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LES FOUILLES DE GURIUM 



La voie romaine qui coulournaii l'Ile de Chypre reliait Amathonïè 
à Ciirinm par lieineâos (Lfmassot). La distance totale était de 16 
milles romains (carte dePeùtinger) ou ?3 kii; 700 m,, qui, mesurés 
sur une carte moderne, à partir des ruinas d'Amathonte, conduisent 
la pointe du compas jusqu'à un lieu diiÈpiscopi, non loin de Tem- 
bottchure dé la petite rivière du môme nom (rancien Lycns). 

Les ruines de Gurium sont sur un plateau- rocheux qui domine la 
plage d'Episcopi. 

- ÊHcs sont très-imporlantes. Elles ont été tout récemment explorées 
et fouillées par te général de Cesnola, dont lés intéressantes décou^ 
vertes feront le sujet de cet article. 

• ' - • » « . 

t. •• • 

CURIUM. 

Curium est à cinq heures de chemin d'Amathontc. Elle était bâtie 
sur le sommet d'une colline calcaire élevée de plus de 500 métrés au- 
dessus du niveau de la mer et presque inaccessible de trois côtés. 

Au sud et à Test le rocher a été taillé perpendiculairement ou à 
pic et la surface en est toute percée d'ouvertures donnant accès dans 
des tombes disposées sur trois rangs. Les unes sont voûtées en four, 
les autres sont des cellulœ carrées. On en voit beaucoup d'autres pa- 
reilles aux collines avoisinantes. 

La ville était complètement entourée d'un mur de l'',20 d'épais- 
seur. Des degrés taillés dans le rocher donnaient, au sud, accès à 
une porte dont les traces sont encore visibles. A l'ouest, une autre 
porte, ayant vue sur la mer, était probablement la principale. Elle 

XXXIII. — Janvier. i 



3 RBVUB ARCHEOLOGIQUE. 

était flanquée de deux tours de 28 pieds anglais de diamètre (7"^68), 
servant plutôt de vigies que de défense. 

La superficie de Curium parut au général de Cesnola dépasser 
celle d'Amathonte et offrir autant de débris au chercheur que Net 
Paphos. 

Au-delà des murs étaient encore des habitations dont les traces 
sont apparentes. Et à dix minutes de renceinle,au nord-est, se trouve 
un vaste hippodrome dont le périmètre est encore très-visible. Sa 
longueur était d'environ 394 mètres; l'entrée regardait la ville.— 
A l'est de ce monument sont les restes d*un aqueduc. 

A vingt minutes de chemin au nord-ouest de l'hippodrome, dans 
un lieu que les habitants d'Episcopi nomment Apellon^ sont des 
ruines que H. de Cesnola reconnut pour être celles d'un grand 
temple. 

BL Charles H&ller place dans cette région, sur sa carte de Cypre 
(Atlas des Petits géographes grecs)^ dans un site dit ApoUoniê (Apol- 
lon ?)» la ville deHylSy celle dont fait mention Etienne de Byzance 
(V. "YXt)), et où l'on adorait Apollon Hylates {teste Lycophron). Il se 
pourrait que M. de Cesnola ait découvert là les ruines d'un sanc- 
tuaire célèbre dont le dieu était encore adoré à Tembrus (Ti(A6p<K), 
Amamassus C^iuLiumaéç) et Erystheia ('Ef>u<j6«a), au dire du géo- 
graphe grec Dionysius de Samos (troisième livre des Bassariques^ 

Dans l'enceinte des murs et à cinq minutes de la porte du midi« 
les ruines d'un théâtre (hémicycle de 236 mètres de tour) ; puis 
beaucoup de décombres réunis en amas (dont M. de Cesnola compta 
jusqu'à 17) et indiquant, vu la richesse des matériaux (granit et mar- 
bre), d'importants édifices. 

Rien n'est resté debout. — Quelle est la cause de ce bouleverse- 
ment? Un tremblement de terre ou les terribles représailles des 
Juifs à l'époque d'Hadrien? L'un elles autres, ajoutés aux excès 
du fanatisme chrétien, ont sévi dans toute l'tte et n'ont pas plus 
épargné Curium que les autres cités. 

Curium s'appelait en grec Koupiov ou Koupi^ç, de Koupioç, fils 
de Cinyras selon Hérodote. La voluptueuse Curium^ disait-on de 
la ville et de la contrée. Œuvre d'un Cinyrade, la ville aurait été 
phénicienne: c'était une colonie argienne, d'après Hérodote et Stra- 
bon. Elle possédait un temple fameux dédié à Apollon et un bois sacré 
peuplé de cygnes et de cerfs (1). Les profanateurs de ce sanctuaire 

(1) Voir plus loio la description de lapatère d'électruir. 
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yënèré étaient jetés dans la mer du haut des rochers d'un cap voisin. 
Pendant la guerre de Tindépendance des Grecs de Chypre contre les 
Perses, lesCuriens et leur roi Stésenor trahirent l'insurrection à 
Salamine et la firent avorter (1). Enfin, d'après des inscriptions que 
j'ai publiées dans cette Revue (février 1875), ou aurait adoré à Cu- 
rium une divinité nommée Perseuté (EIëPSEYTH) qui pourrait 
bien se rapprocher de Persée (patron d'Argos). 

LA FOUILLE ET LE TRÉSOR 

• ^ 

Se trouvant au milieu même des ruines de Curium, H. de Cesnola 
voulut faire dégager une colonne de granit pour la mesurer et trouva, 
au-dessous, une mosaïque rectangulaire, cantonnée de grandes fleur» 
de lotus et toute dans le goût égypto-assyrien. Elle avait été, conjec- 
ture M. de Cesnola, fortement endommagée par quelque chercheur 
de trésors, lequel, n'ayant rien trouvé à 5 pieds de profondeur, aban- 
donni son travail. 

Après un examen attentif, il parut au général qu'il devait y avoir 
au-dessous une excavation voûtée. A 20 pieds plus bas, en effet, 
les fouilieurs tombèrent dans un passage souterrain creusé dans le 
roc A et long de 11 pieds, haut de 4, large de 4 l/2.Au bout, une porte 
B fermée par unedalle et donnant accès dans une chambre C en demi- 
rotonde et remplie de terre jusqu'au plafond. Le déblaiement com- 
mença et amena bientôt la découverte d'une seconde porte ouvrant 
sur une chambre D pareille à la première et, comme elle, pleine de 
terre. La porte^ pieds angl. 7 pouces de haut, 3 pieds de large, 
1 pied 4 pouces d'épaisseur. Deux chambres E F furent encore décou- 
vertes pareilles aux autres, la dernière formant angle droit avec les 
précédentes. Les trois premières ont 23 pieds de long, 14 pieds 
6 pouces de haut, il pieds de large. La dernière a seulement p. a. 
21X14X9. 

Au-delà de celle-ci fut découvert un couloir A' qu'on ne put suivre, 
vu la chaleur et la raréfaction de Tair, que sur un parcours de 130 
pieds. Sa direction est nord, ainsi que celle de la dernière chambre. 
Les trois premières et le passage d'entrée ont la direction est. 

Cette accumulation de terre était évidemment intentionnelle et 



(1) Steph. Byi., v. Koûpiov; Ptolem., Geogr.^ 1. V, c. 14; Plin., U, N., 1. V, 
c. 13; Herodot., l. V, c. 113; Strabo, 1. XIV, c. 7; ^lian, Nat. anim., ). V. 
c. 50 ; I. XI, e. 7. 
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faite pour arrêter ou ralentir des recherches dangereuses. Un tami- 




sage fait avec soin le démontra et amena la découverte et la récollec- 
tion des objets suivants : 

!'• CHAMBRE. — Trésor d*or. 

1* 2 bracelets spirale (asptyx'n^p) or plein, à peu près pareils et 
pesant ensemble plus de 3 livres anglaises. Ils sont formés d'un 
boudin faisant deux spires (1 -f- 1/2-|-1/2). Diam., 0°*,11 ; diam. du 
boudin, 0",01. 

Dans Tintérieur du cercle est gravée cette inscription en chypriote 
de première époque : 

Lecture de gauche à droite. 

2* Petits anneaux massifs de même forme, identiques à ceux qui, 
trouvés à Amathonte, Dali, etc., ont paru au général représenter de 
la monnaie (voy. Rev. archéol.y janvier 1876, p. 26). 

3^ Grosse bague doni le chaton est formé d'une grande améthyste 
flanquée de deux têtes. (Bague sacerdotale?) Beau travail. 

4'' Chaîne de cou, chaîne souple dite chatne-cordon. Elle se ter- 
mine par deux têtes de serpent de la bouche desquelles sort un cro- 
chet. 

S"" Pendeloques de cou (amulettes) consistant en : 

Olives allongées en agate-onyx garnies de douilles en or travaillé. 
La plus belle peut se démonter et est flanquée des deux plumes qui 
ornent ordinairement le pschent royal é(;yptien. — Orbite en or d'un 
œil qui devait être enémailouen pierreet qui n'existe plus. Trois chaî- 
nettes y sont appendues ; à chacune attiennentdeux clochettes coniques 
et goderonnées. — Une paire de croissants renversés et dont chaque 
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pointe est ornée d'une chaînettd ^ct de clochettes comme ci-dessus. 
Ces croissants renversés se retrouvent encore aujourd'hui, dans tout 
l'Orient, comme ornement-amulette sur le poitrail des chevaux. On 
les fait alors le plus souvent, en Syrie et en Egypte surtout, de deux 
défenses de sanglier réunies par une monture d'argent. —Une paire 
de disques ornés d'une élégante étoile à six branches dans une bor- 
dure de perles et de cercles. L'un et l'autre en filigrane d'applique. 
Les pointes de l'étoile forment volutes opposées^ entre lesquelles s'épor 
nouissent des palmettes trilobées. Entre les branches, des figures CO" 
niques à silhouette de pomme de pm ou'de cyprès. — Disque plus 
grand dont la béliére occupe prés du tiers du pourtour. Au centre, 
onyx à deux couches simulant un œil à large prunelle^ et encadré 
d'une étoile à seize pointes et d'ornements formés d'un grénetis mt- 
croscopique. Pareil semis se voit sur d'autres bijoux et rappelle le tra- 
vail étrusque. Neuf chaînettes à clochettes, comme celles précitées^ 
garnissaient le pourtour du disque. Il n'en reste que deux. 

G"" Cachets à pivot, or plein, et pierre gravée avec bélière pour 
porter au cou. 

7* Bagues tout or, et bagues à cachet de pierre monté à pivot. Ba- 
gues en or vide, etc.; les pierres représentent toutes des divinités 
égyptiennes ou assyriennes. 

8"" Boucles d'oreilles, d'or vide pour la plupart, de différents mo- 
dèles dont presque tous se sont retrouvés en Syrie. L'une de ces 
boucles tient à un morceau de bois provenant évidemment d'une 
statue. 

9"* Bracelets de bronze recouverts de feuilles d'or (baguette ronde 
formant anneau ouvert) ; quatre grands, deux moindres. 

iO^" Gros bracelet fait de môme ; les deux bouts se terminent par 
une tète de lion à gueule ouverte et par une pointe destinée à 
être insérée dans celte gueule. 

ll^" Feuilles d'or estampées, fleurons, plaques de boucles, ban- 
deaux de front, etc. 

li"" Grand nombre de feuilles d'or non estampées et débris de 
feuilles ramassées après tamisage des terres. Je partage l'opinion de 
M. Clermont-Ganneau, qui voit dans ces feuilles des débris de la do- 
rure de statues qui devaient être en bois, comme le ferait supposer 
le fragment auquel tient une boucle d'oreille (voir plus haut). 

13^ Colliers : Collier à un rang, perles d'émail noir avec des perles 
et des tubes d'or; pectoral, une plaque ronde estampée. — Collier 
d'amulettes (grappes de raisin^ phallus, statuettes, etc.) et perles d'or; 
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pectoral, un animal. — Collier à deux rangs, chaque rang formé 
de deux perles d'or alternant avec une olive allongée; pectoral, petit 
vase(?) d'or flanqué de deux bullespiriformes.— Collier à deux rangs 
formés d'une alternance de perles d'or et d'émail noir de grosseur 
graduée, les plus petites au fermoir; pectoral, une tète? — Tons 
ces colliers se retrouvent sur des statues. 

14* Trois petits alabastrons en cristal de roche savamment évidé. 
A l'un d'eux est une garniture d'or qui ferme l'orifice en ne laissant 
qu'un petit trou au centre. Dans ce petit trou s'insère une aiguille 
d'or fixée à un couvercle conique d'or. C'est peut-être un flacon à 
kohl. 

i5* Un objet en pierre dure qui, dit H. de Cesnola, paraît être un 
sceptre ?? 

16« Une patère d'électrum. 

S* CHAMBRE. — Tréêon d'argent. 

l"* Environ 60 bracelets d'adultes et d'enfants. Ces bracelets sont 
presque tous massifs et de forme serpentine. A chacune de leurs ex- 
trémités est une télé d'aspic. 

2^ Anneaux et cachets à pivot formant bagues. La monture de la 
pierre dans ces derniers est parfois en or. 

3* Amulettes. 

4* Armilles-spirales de tous genres. 

5® Pendants d'oreilles. 

6' Coupes et patéres, dont douze seulement sont en bonne condi- 
tion. Le reste est trés-altéré par l'oxydation. Cinq, entre autres, em- 
pilées les unes dans les autres, forment un empâtement irréductible. 

7* Trois patéres de vermeil. Elles étaient empilées. Celle du mi- 
lieu a seule été préservée de l'oxydation et est intacte. Elle est 

gravée pi. IL 

8» Patére fortement oxydée. L'intérieur était revêtu d'une feuille 
d'or gravée qui s^est conservée intacte. 

3* CHAMBRE. — Bimbeloterie: 

l^ Une lampe et deux fibules de bronze. 

2^ Petit bige en pierre calcaire avec un attelage rehaussé de cou- 
eurs. 

3* Vases et fusaïoles (je ne sais qui a inventé ce nom) d'albâtre 
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4* Vases en terre cuite : gaelques-uns ont la forme d'une femme; 
sur d'autres, des figures de femmes se détachent en relief; d'autres 
présentent de riches peintures parement ornementales et de dessins 
Taries. 

5* Groupes en terre cuite représentant des chevaux, des cavaliers, 
des scènes de la vie domestique. 

tf* Trois statuettes d'Astarté. 

T*" Ivoire. Figure de style égyptien darïs l'attitude du sommeil. 
(Couvercle déboîte?) 

V CHAMBRE. — Trésor de bronze^ cuivre et fer, 

i** Plusieurs candélabres et lampadaires de bronze de hauteurs di- 
verses. Les uns ont 5 pieds de haut, les autres moins d'un pied. 

2* Bassin de bronze de0",30 de diam. et O'^^Oe de haut, (calotte de 
sphère). Une anse de suspension mobile entrée anneaux rivés, est 
fixée à l'extérieur, près du borJ. Au centre, une pâquerette à 
22 pétales que circonscrit la torsade mystique et, sur celle-ci, 12 pal* 
miers(?). Autre torsade circonscrite par 31 palmiers (?) entre les- 
quels se voient, à égale distance les unes des autres, 4 antilopes 
(genre oryx leucoryx de Darwin, Descendance deVhommey t II, 
p. 263). Enfin le bassin est pourvu d'un plat-borJ de 0"',02 de large 
et orné de 47 lentilles en relief de 0",006 de diam. chacune. 

3* Un beau mors de cheval. Bronze. 

4* Une sandale de femme. Bronze. 

5^ Trois grands vases avec poignées figurant des lotus. Bronze. 

6* Marmites, vases, coupes, miroirs avec ou sans poignées. 
Bronze. 

7« Fers de lance, dague ou poignard. Bronze. 

S"" Poignard de fer, presque intact. Il a conservé une partie de son 
manche fait de bois. 

9"^ Six tètes bovines, deux pattes de lion et deux de cerf; le tout 
en fer très-oxydé. Le général de Cesnola voit dans ces débris les 
fragments d'un siège. 

\0^ Cerfs, éperviers, grenouilles en bronze, etc. 

PASSAGE SOUTERRAIN OU TUNNEL. 

On y a trouvé des vases de bronze et beaucoup d'objets en form* 
de boutonsi?)^ en bronze également. 
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A toas ces trésors il faut ajouter des cylindres assyrieus^ dont quel- 
ques-uns très-beaux et en agate blanche. Plus, des amulettes en hé- 
matite dont une représente une rainette. 

Après avoir vainement essayé de creuser des puits dans la direc- 
tion du tunnel pour retrouver celui-ci et y faire pénétrer l'air respi- 
rable, le général dut s'arrêter devant la dépense et le temps perdus. 
A son grand regret, il dut aussi, par ordre de l'autorité, combler les 
souterrains et niveler le sol, conditions, du reste, énoncées dans 
son firman. Après quoi il retourna à Larnaca. 

LES PATÈRES 

J*en ai vu quatre. Elles sont fort remarquables. J'en décrirai trois 
ici ; la quatrième (pi. I) fera l'objet d'un autre chapitre. 

l"" Patère d'argent à moitié rongée par l'oxyde. Ce qu'il en reste 
représente : une fleur épanouie, au centre, puis trois zones concen- 
triques de scènes curieuses où il est possible, je crois, de reconnaî- 
tre les épisodes d'une campagne militaire. Une étude patiente du 
monument donnerait quelques résultats intéressants. — Patère im- 
portante et dont le mauvais état est des plus regrettables. 

2» Patère d'argent oxydée. L'intérieur est plaqué d'une feuille d'or 
pur gravée et que l'oxyde a soulevée en différentes places. Au cen- 
tre, taureau debout, le globe solaire entre ses cornes. C'est Apis- 
Osiris; il est exécuté avec une maestria admirable. — Zone circon- 
scrite contenant plusieurs répétitions du même sujet: un cheval 
paissant ou buvant. Elle est entourée par une autre zone reprodui- 
sant plusieurs fois la vache allaitant son veau. II est à noter que ces 
trois sujets sont des revers de médailles (voir les tables de Mionnet). 
Ils ont été burinés dans la patère avec un rare talent. 

Ces deux patères ont la même forme et à peu près les mêmes di- 
mensions que les patères d'Amathonte et du Louvre: une calotte 
de sphère de 0°',20 de diam. et0",035 de haut, environ. 

3* Patère d'éleclrum, intacte bien entendu. Forme : le bonnet des 
Dioscures ou un demi-œuf. Diamètre, 0",i4; hauteur «O'^OS. Cette 
patère me parait avoir été un vase à usage, vu sa forme profonde. 
— Au centre, un gros bouton repoussé d'où s'épanouissent des pé- 
tales ou des rayons, puis une zone guillochée figurant lesoL Dans ce 
sol soiit plantés, à égale dislance, des arbres qui me paraissent être 
des palmiers et qui forment ainsi une élégante couronne. Sous ces 
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arbres, à égale distance les uns des aatres, sept oiseaux aquatiques 
accroupis. Enfin, circonscrivant le tout et formant bordure, une 
zone d^arbres identiques sous lesquels sont couchés des biches et des 
cerfs. — Ces cerfs et biches, dans l'attitude du ftt>/; justifient pleine- 




ment le passage d'Elien relatif à ceux de ces animaux qu'on trouvait 
au bois sacré d'Apollon à Curium (De na^ animai., 1. XI, c. 7). Je 
traduis: a A Gurium, quand les biches/a! {Xa^oi (il y a nombre de 
a ces fauves, et beaucoup de chasseurss*emballent à leur poursuite), 
tt s'enfuient vers un sanctuaire d'Apollon qui se trouve là (c'est un 
< bois sacré trés-étendu), les chiens aboient, mais n'osent pas avancer 
a ni entrer. Ne bougeant pas de là et broutant leur pâture sans 
« émoi et sans appréhension, les biches, par une sorte d'instinct 
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a secret, se confient au dieu lai-mème pour leur propre salut (i). d 
(Cf. I. V. c. 56.) 

D*un autre côté, le palmier était consacré à Apollon de Délos (ifi/tnit . 
Var. Histor. I. V., c. 4; Hymn. homér., in ApolL, v. 19.; Hygin., 
fab. 53 ; Callimaque, in Del., y. 205). Cet arbre avait emprunté 
son nom anx Phéniciens, qui le propageaient partout où ils allaient. 
Il est naturel d'inférer de tout cela que la patére confirme à la fois et 
commente le passage précité d'Elien, en nous montrant le bois sacré 
d'Apollon Curius peuplé de ses biches, en nous apprenant que l'es- 
sence de ce bois était le palmier, qu'il y avait des cerfs avec les 
biches et qu'il s'y trouvait aussi des cygnes, seuls palmipèdes, du 
reste, consacrés également à Apollon. (Collection Hamilton. Vases, 
t. II, pi. M; EL des mon. céram.^ t. Il, pi. 12; Callimaque, 
inApolL, V. 5; in Del., v.2t9; jEL Denat. anim., 1. XIV, c. 43; 
D* 1. II, c. 32.) De plus, cette patére permet de supposer que, 
ayant le caractère hiératique et apol Unique, elle faisait partie du 
trésor d'un temple d'Apollon dont elle représente le bois sacré, et que 
c'est ce sanctuaire, cité par Elien, que le général de Cesnola a eu le 
bonheur de découvrir et d'explorer (A, le bassin de bronze précité). 

Ce fait donne une singulière valeur à tout le reste de la trouvaille, 
qui alors représente en totalité (?) les ustensiles et les ex-voto d'un 
temple chypriote de second ordre et peut, après étude suivie et 
attentive, donner lieu à de curieuses remarques, voire à d^ntères- 
santes découvertes. 

Tous ces objets ont été enfouis sous une couche de (erre et ce avec 
soin, tranquillement et à tête reposée, c'est-à-dire sous le coup d'un 
danger prévu et non imminent. Ceux qui connaissaient la cachette, 
ou sont morts après la catastrophe, ou ne sont jamais revenus. Il est 
probable qu'ils étaient peu nombreux. Le fait d'avoir voulu sauver 
des objets de peu de valeur intrinsèque (bois, fer, bronze, terre 
cuite, pierre, etc.) implique l'appréhension d'un sacrilège et une 
préoccupation religieuse qu'on ne peut attribuer qu'à des desservants 
du sanctuaire. 

Pour donner une date approximative à l'enfouissement et à l'évé- 

(1) M. ClermoDt-G&nneaa a relevé uoe citatioo analogae dans El Moqàddecy 
(éd. de GoSJe, p. 188). U a* agit, dans rantenr arabe, de la montagne Siddiqà, con- 
tenant on tombeaa du prophète Siddiq et une mosquée, lieu de pèlerinage annuel. 

J*ai entendu prétendre que le cbian poursuifant on fau?e. quand il arri?e à cette 
limite, s'arrête. » 

D'après Yaqout (t. III, p. 38, éd. WrOstenfeld), le tombeau de Siddiq se voit dans 
un Tîllage de Palestine portant le nom sylyain de Chadfara (arbre). 
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nement qui y donna lien^ il faudrait examiner attentivement toute la 
collection, étudier ceux des monuments qui paraissent les moins an- 
ciens, reconnaître ainsi leur époque et diriger, d'après cette donnée» 
ses recherches dans l'histoire. — Les guerres ayant un caractère 
religieux sont rares dans l'antiquité, surtout à Chypre ; elles n'appa- 
raissent sérieuses et fréquentes en Orient qu'après la naissance du 
christianisme. Ce sont peut-être alors les annales des deux premiers 
siècles de l'empire qu*il faudrait consulter. 

Georges Colonna Cegcaldi. 
(La suite prochainement.) 
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M. A.-D. MORDTMANN A M. G. PERROT 

SDR on 
MONUMENT INÉDIT DE BYZANCE 



CoDftantinople, 12 octobre 1876. 

J'ai le plaisir de VOUS envoyer ci-jôinl la photographie d'un bas- 
relief funéraire qui a été trouvé, il y a environ un mois, à Conslan- 
tinople, dans le voisinage de la mosquée du sultan Méhémet II; 
dans ce moHient il se trouve dans la cour.du ministère de la police, 
mais après quelques jours il sera transporté au Musée impérial. La 
hauteur delà pierre est d'un mètre; la largeur, quelques millimètres 
de plus. Le monument est d'une excellente conservation : il y a 
seulement quelques petites lésions dans le visage de la figure princi- 
pale, ce qui nous permet de conclure a priori qu'il s*agit ici d'an 
monument de l'ancienne ville de Byzance même, qui n'y a pas été 
transporté d'un autre endroit. 

Le sujet du bas-^relief (pi. U) est clair: un homme étendu sur un lit 
mortuaire, le bras et la main droits étendus sur la jambe droite, le bras 
gauche appuyé sur deux coussins, et la main gauche tenant un xuXiv- 
$poc (rouleau d'écritures). Vis à vis, une femme voilée, assise sur un 
siège, derrière lequel une esclave saisit les pieds du siège. Devant le 
lit mortuaire il y a un tabouret à trois pieds (ceux-ci en forme de 
serpents), couvert de plusieurs ôfetu^oi (tablettes pliées et recou- 
vertes d'une couche de cire pour l'usage des écoles) ; à la droite du 
tabouret il y a un enfant debout, la main droite portée au menton, 
et la main gauche soutenant le coude droit. A la gauche du tabou- 
ret> un autre enfant présente un de ces $iim>xot à la femme qui le 
reçoit de la main gauche, tandis que sa main droite arrange le 
voile. 
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L'exécution du bas-relief trahit un artiste de la belle époque; le 
caractère sévère et archaistique, surtout dans la coiffure de Tesclave , 
fait présumer que le monument précède la domination romaine, et 
les inscriptions semblent confirmer cette hypothèse. On lit en haut: 

MATPOAnPOYTOYKAAAirEITONOI 

MaTpo3(&pou Tou KaXXiYcCTOvoç. 

Métrodore fils de Kalligiton. » 
En bas on lit : 

KAAAirEITnNMATPOAnPOY 

KaXXtYc^TCdv MaTpoSc&pou. 

« Kalligiton fils de Hétrodore. » 

Il parait que ce dernier Kalligiton^ nommé comme son grand-père 
d'après un usage fort répandu en Orient, a fait exécuter, ce bas-relief 
à la mémoire de son père. La forme dorique du nom du personnage 
principal, MarpoScopou au lieu de M7)TpoScopou, est une autre confirmation 
de notre hypothèse sur l'origine du monument, car tous les anciens 
monuments de Byzance présentent le dialecte dorique. D'ailleurs, 
Polybe (1. IV, ch. 52, § 4) mentionne un f^popiiVcov (magistrat qui 
dirigeait les affaires du culte religieux), Kothon fils de Kalligiton 
(K(o6u>v TOU KaXXiYe^Tovoc), qui prouve l'existence du nom à Byzancs 
vers répoque indiquée par notre bas-relief. 

La photographie a été exécutée dans Tatelier de HM. Abdullab 
frères, photographes de S. M. le Sultan. 

Espérant que vous accorderez à ce monument une petite place 
dans votre Revue archéologique^ je vous salue amicalement et avec 
les hommages de ma considération très-distinguée. 

D' A. D. MoRDTMANN (père). . 



DR 



QUELQUES DÉCOUVERTES RÉCENTES 



EN BOHÈME 



La Bohème est Tun des pays de l'Earope qai offrent le plusd'iulé* 
rèl pour nos archéologaes. Le séjour des Boiens pendant environ qua- 
tre siècles dans celte contrée a dû y laisser plus d'une trace ; le musée 
de Prague frappe tout d'abord» par sa richesse, les visiteurs fami- 
liers avec ks antiquités gauloises. Les antiquités de la Bohème ont 
été décrites à diverses reprises, spécialement par Yocel, professeur à 
l'université de Prague, dans son ouvrage Grundzûge der bœhm. 
Alterthums Kunde (Prague, 1815), et avec beaucoup plus de détails, 
vingt ans plus tard, dans un travail excellent et considérable, 
Pravék zemé ceské (la Bohème préhistorique, 1 vol. in-8 de 576 pa- 
ges, ouvrage orné d'environ 200 planches et d'une carte archéolo- 
gique). Ce travail en langue tchèque est malheureusement peu 
accessible. 

En dehors des ouvrages de Vocel, il se publie en Bohème et le 
plus souvent en langue tchèque un grand nombre de monographies 
oq de dissertations, dont un certain nombre concernent l'antiquité 
celtique. Les plus intéressantes paraissent dans le recueil annuel : 
Pamatky archœologiké a misto pisne (Monuments archéologiques et 
topographiques), organe du Comité archéologique du Musée et de la 
Société historique de Prague (i voL in-4'* avec planches). 

Le dernier volume que nous avons sous les yeux renferme, sur 
des fouilles récentes, deux travaux qui nous paraissent dé nature à 
intéresser spécialement les lecteurs de la Revue archéologique. Nous 
les résumons à leur intention en supprimant tous les détails inutiles. 
Le premier est dû à M. Ludikar, le second i M. Benesch, conserva- 
teur-adjoint du mu^èe de Prague. 
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LES FOUILLES DE STRELOHOSTICE 



Non loin de la commane de HosticOf appelée aussi Strelohos 
tice(l}, dans le district de Horazdovice (dans le cercle de Pisek, an 
sud de la Bohème) s'clëve^ sur les deux côtés de la route qui va de Hps- 
tice à Komsin^ une colline assez basse recouverte d'un bois de sapins. 
On l'appelle Yelky Les {le grand bois); elle fail partie du domaine de 
Slreiohoslice, qui appartient aujourd'hui à M. Obst. Cette colline 
est le contre-fort d'une antre colline plus élevée qui s'étend à Touest 
et qu'on appelle la Colline de verre ou encore la Colline noire. La 
couche inférieure de ces deux collines est constituée par du granit 
qui, dans certains endroits, affleure le sol. 

Sur le penchant oriental du Velky Les^ prés de la route, se dressent 
en deux lignes séparées cinq mamelons peu élevés au-dessus du sol 
et dus à la main de l'homme ; il y en a trois d'un côté de la route, 
deux de l'autre. En 1872, après avoir arraché le bois, on fouilla le 
sol pour de nouvelles plantations. En creusant un des mamelons (le 
premier à gauche), on découvrit, à environ un pied et demi de pro- 
fondeur, une grande quantité de fragments de poterie, débris de 
vases de diverses grandeurs, des objets de bronze et de fer, des frag- 
ments de vêtement d'une matière particulière, et beaucoup de cen- 
dres, de cailloux et de terreau calciné. Ce mamelon a environ 100 
pas de circonférence et s'élève de 4/5 de toise au-dessus du sol Au* 
tour du sommet étaient plantées quatre pierres calcaires d'environ 
une demi-toise de hauteur, auprès desquelles on trouva ces frag- 
ments de vases, posés irrégulièrement. Les autres objets ont été dé- 
couverts dans le carré déterminé par ces quatre pierres. 

Tous ces objets se trouvent en la possession du propriétaire du 
domaine de Strelohostice, M. le docteur Obst. En voici les plus im- 
portants: 

1. Fragments de deux grands cercles de bronze; ils sont couverts 

(i) AUem-md : Strahlhostic. 
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d'une patine veite, et d'une exécution heureuse bien qu'afsez gros- 
sière (figures I et 2, d'après Pamalky, p. 14). 



Le fragment d* 1, mesuré à l'extérieur, a Q3 centimètres de lon- 
gueur, 13 centimètres de hauteur sur la face convexe, 16 centimèlres 
de diamètre. Il constitue environ les trois quarts du cercle primitif. 
La Agure ci-Jointe donne une idée de son ornementalion. 

Le fragment n* 2 est, pour les proportions et pour le travail, abso- 
lument identique au premier. Il mesure 21 centimètres de long e( 
11 centimètres de hauteursur lu face convexe. Cependant les orne- 
ments gravés sont un peu différents. Les pelits cercles concentriques 
y dominent. Tout ce fragment est encore aujourd'hui rempli de cen- 
dre et de terreau. 

Ces deux cercles rappellent absolument, par leur exécution, leurs 
proportions et leurs dessins* les deux cercles que Vocel a décrits 
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dans son Archéologie de la Bohême (Pravëk zemé céske ; Prague, 
1868, p. 41) et dont il a donné une figure. D'après Yocel^ ils avaient 
été découverts au village de Rovna entre Pisek et Strakonice (éga- 
lement au sud de la Bohème). « On avait découvert dans une tombe 
entourée de pierres, dit-il, les restes d'un squelette au crflne du- 
quel adhérait fortement une couronne de bronze creux, composée 
de deux parties. > Ces deux diadèmes sont ouverts, élastiques, et, 
toujours d'après Yocel, devaient être garnis à l'intérieur d'une 
étoffe molle. Ces deux cercles de Rovna sont aujourd'hui au musée 
de Prague. 

Des cercles de bronze analogues, mais de moindres proportions, 
ont été trouvés en 1874 aux environs de Trebohostice, dans le cercle 
de Strakonice, et ont été offerts au musée de Prague. 

M. Ludikar déclare que Yocel s'est trompé en considérant les deux 
cercles qu'il a décrits comme des diadèmes. Les ouvriers ont déclaré 
qu'ils les avaient trouvés non pas sur le crâne, mais sur les bras. Il 
est à remarquer que ces cercles vont toujours deux par deux: 
c'étaient donc des bracelets; vu leur poids et leurs dimensions, 
on ne les portait sans doute que dans certaines circonstances so- 
lennelles. Rien d'étonnant à ce que le guerrier ait été enseveli 
(comme à Rovna) ou incinéré (comme à Strélohostice) avec cet 
ornement. 

Continuons maintenant, avec M. Ludikar, Texameu des objets 
trouvés dans le tumulus de Strélohostice. 

2. Fragments supérieurs de deux urnes en bronze, ornés de traits 
gravés comme les deux cercles précédents, d'une belle patine verte ; 
cercle supérieur d'ane urne analogue. La largeur des urnes est de 
12 cent. 1/2, 10 cent. 1/2, IS cent. 

3. Deux petits cercles de bronze également patines, l'un orné de 
cercles repoussés, Tautre de rayures, patine verte. L'un mesure 
18 cent, de circonférence et 1 cent, de hauteur; l'autre, 19 cent.de 
circonférence et 3/4 cent, de hauteur. 

4. Un couteau en fer fortement rongé par la rouille (fig. 3), 27 cent, 
de longueur, dont 20 pour la lame et 7 pour le manche. D^un côté 
du manche est une vis en fer à tète carrée et un rivet en bronze. 
(Fig. Pamatky, p. 16.) 

Les deux autres trous du manche sont vide. L'une des faces du 
manche est creuse, Tautre pleine ; il n'y avait donc de plaque que 
d'un seul côté. 

8. Trois fragments d'une chaîne de fer. (Fig. 4.) 

xxxin. 2 
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6. Quatre fragments de vases en terre, glaise CDile, brone. tJn 
Tragment a gardé une anae. (Fig. 5.) 



7. Fragment d'un plal en terre glaise fort brillante, orné de 
rayures qui se coupent à angles égaux. 

8. Petite urne de glaise, brun clair, fabriquée à la main et cuite. 
Elle est encore pleine jusqu'aux bords de cendres et de sureau. 
Aucun ornement. Hauteur,5 cent.; diamètre inférieur, 6cent. 

9. Portion d'un vStement; l'étoRe est tellement desséchée que l'on 
ne peut en reconnatlre la matière à l'œil nu. Elle paraltse composer 
de trois couches ; les deux couches extérieures sont fort usées; la 
couche du milieu paraît être en laine, mais non lissée. Un fragment 
de cette étoffe a été envoyé au Muséum de Prague. 

En dehors de ces objets, M. le docteur Obst a en sa possession un 
grand nombre de fragments de vases, faits les uns au tour, les autres 
à la main, en glaise cuite pure ou mélangée de sable rouge. 

A l'époque où M. Ludikar a écrit sou mémoire, les quatre autres 
tumuti n'avaient pas encore été fouillés. 

Louis Léger. 



CORRECTION PROPOSEE 



FOUB 



UN PASSAGE DE VARRON 



DE AGlilCULTUliA 



Quoique beaucoup de fautes aient été corrigées déjà dans le texte de 
Yarron de Agriculturay toutes néanmoins n'ont pas disparu, et, si je 
ne me trompe, en voici une encore, que je crois bon de signaler. 

Au chap. xxiii'' du livre I*%on lit: « Sic nbi cannabim, H- 
num, juncum, spartum, unde nectas bobus paleas, lineas, restes, 
funes »; ce que Wolf traduit ainsi : oïl faudra également réserver des 
endroits convenables au chanvre, au lin« au jonc, au sparte, d'où 
Ton tire des matériaux employés à botteler la paille des bœufs (1). » 

a Nectas bobus paleas n me semble fautif; il me paraît avoir été 
substitué par erreur à « nectas bobiM soleas n. Et c'est cette correc- 
tion que je propose. 

D'abord^ il est manifeste qu'il a suffi d'un peu d'inattention à un 
copiste pour lire « paleas » au lien de «soleas », ces deux mots ayant 
le même nombre de lettres, et ces lettres étant ou identiques ou pa- 
léographiquement fort ressemblantes. 

Cela posé, je dis que mon texte s'explique et se justifie trés-natu- 
rellement. 

Premièrement, en effet, c'est bien de «spartum » que se servaient 
les anciens pour confectionner les chaussures spéciales dont ils en- 
veloppaient les pieds malades de leurs bêtes. Et ces chaussures s'ap- 
pelaient « soleae sparteœ » ou simplement «spartesB». Témoin ce 
passage de Palladius : « Spartea, quft animalia calceantur (2). » 



(1) Auteurs latins^ édit, Nisard, 1. 10^ p. S3. 

(â) Palladius^ De re rustica^ I, 24; cl, Rlcb, Dict. ant.^ r> Solea. 
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Secondement, c'est pour les bœufs, « bobus •, qu'on faisait ces 
chaussures. Palladius, il est vrai, semble en étendre l'usage à d'au- 
tres animaux dans le texte que nous venons de citer, « qua animalia 
calceantur ». Mais cet auteur, n'y parlant des c sparteaB»que très- 
incidemment. <— à propos des recettes contre les fouines, — n'a pas 
dû s'y préoccuper d'une grande précision ; le passage lui-même en 
fournit d'ailleurs la preuve, puisque, pris à la lettre, il signifierait 
que les animaux en général, sans distinction ni exception, étaient 
chaussés de « spartesB », ce qui est manifestement faux. 

Palladius n'étant que l'écho — écho bien affaibli — de Columelle, 
c'est par les ouvrages de celui-ci qu'il faut expliquer et redresser les 
passages obscurs ou peu exacts de celui-là. 

Or, Columelle ne laisse pas de doute sur le parti qu'on tirait du 
« spartum » dans le régime curatif des bœufs. Nous citerons à l'appui 
ces deux phrases significatives du livre YI% toutes deux relatives à 
ces animaux. 

« Sanguis demissus in pedes claudicationem affert; si jam in un- 
gulis est, inter duos ungues* cultello leviter aperies ; postea, lina- 
menta applicantur, ac solea spartea pes induitur (1). » — Et, un peu 
plus loin (2j : a Si ungulam vomer laeserit, si altius vulnerata est, latius 
ferro circumciditur, et inuritur; deinde sparted calceata per tri- 
duum, aceto suffuso, curatur. » 

Columelle, qui traite ex-professo de l'hygiène et de la thérapeuti- 
que des autres grands animaux de ferme, ne prescrit nulle part à 
leur usage la « solea spartea ». S'il eût cru cette prescription de 
quelque utilité, il l'eût faite au moins au sujet des chevaux, pour les- 
quels il reconnaît qu'il est souverainement important de maintenir 
leurs pieds dans toute leur force : « multum refert robur pedum ser- 
vare (3). » Et néanmoins^ de l'emploi du spartum pour cette fin, pas 
un mot. N'en doit-on pas conclure que la a spartea solea » ne servait 
réellement que pour les boeufs^ « bobus » ? 

Il est bien évident, d'ailleurs, que ces chaussures ne pouvaient 
être faites de spartum qu'à la condition qu'on le tressât, et que par 
conséquent elles pouvaient être dites tressées^ o nexœ ». 

Il résulte de ces observations que le conseil de Yarron à son c villi- 
cus », sur la culture du genêt d'Espagne, dans le but d'en former des 
chaussures tressées^ pour ses boBufs^ est conçu dans les termes les plus 



(1) Golam., De agricult.f VI, 12. 
{%) Golam., De agricult,^ VI, 15. 
(3) Golam., De agricult,^ VI, 30. 
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clairs et de la plus rigoureuse exactitude^ si l'on adopte notre 
texte : 

« SoleoB » c'est l'expression technique ; 

(c Nectas » c'est le verbe qui définit l'opération ; 

« Bobus )) c'est la destination authentique. 

De plus, considéré en lui-même, le conseil en question reflète un 
g^nre de sollicitude bien en harmonie avec Testime prééminente que 
Yarron avait pour les bœufs, comme nous l'apprenons par Golumelle : 
a Nec dubium, ait Varro, quin csBteras pecudes bos honore superare 
debeat(i). » 

Ainsi notre texte satisfait pleinement et aux exigences de la langue, 
et au sens du contexte, et à l'enseignement général des écrivains an- 
ciens sur le spartum, en même temps qu'il s'accorde à merveille avec 
les goûts et préférences de l'auteur. 

(c Nectas bobus paleas », tout au contraire, donne lieu à plusieurs 
difficultés soit sur le fond, soit sur la forme. 

Outre que « nectere » se prèle difficilement h la signification de 
botteler qu'on est forcé de lui donner, « nectere » signifiant plutôt 
tresser (i); il est contraire à l'usage de Yarron et des autres 
agronomes latins d'exprimer le bottelage par ce verbe. Cette action 
est désignée chez eux par des circonlocutions telles que : « manipu- 
les facere (3))), « manipules alligare (4) t, en parlant du foin; 9 acer- 
vos construere (5) • en parlant de la paille; ou simplement par « al- 
ligare », mais jamais par « nectere ». 

Le texte que je combats fait donc parler Yarron d^une façon inusi- 
tée pour lui ; mais surtout, et cela est autrement grave, il le fait 
penser autrement que Yarron n'a pu penser. 

En conseillant la culture du spartum, ce texte allègue comme but 
non pas d'eu faire des chaussures qui n'eussent en effet servi que 
pour les bœufs « nectas bobus b, mais de botteler de la paille, 
chose évidemment utile et aux bœufs et à beaucoup d'autres ani- 
maux. Mais alors pourquoi « bobus » ? 

Si Yarron^ dans son conseil, avait en vue la paille à lier, pourquoi 
n'a-t-il mentionné que les bœufs, comme si eux seuls eussent dû en 
profiter ? Est-ce qu'il ignorait les grands avantages que d'autres bes- 

(i) Golum., De agricult,, Praefat. 

(2) a Nectere corooam, braebia, crines» etc., 

(3) Varro^ De agricult,, 1, 49. 

(4) Golam.^ XI, 3. 

(5) Varro, De agricult., l, 33. 
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tiaux en poaTaient relirer, lui qai« d'accord en cela arec Golumelie, 
Ta recommandée en effet poar leur usage, soit comme litière, soit 
comme nourriture? Parlant de l^âne, il dit: « educant eum pa- 
leîs (1) i>; des brebis: < qusecumque jubentur vescuntur^ ut pa- 
lead(2)»; des juments: «in stabulis ab humore prohibere oporlet 
bumum (paleis) (3) »; des bêtes à lait en généra] : a a stipula, pecude 
pasta, id (lac) fit alibile (4) »; etc. 

Puisque Varron ne méconnaissait aucun de ces emplois de la paille, 
il n'a pu inviter son villicus à la bolteler uniquement pour les bœufs, 
ni consëquemment lui dire : « spartum unde neclas bobus paleas. » 
Je dis enfin que, même dans le cas où Varron se serait préoccupé, 
dans ce passage, uniquement des bœufs, il n'aurait pas recommandé 
l'ensemencement du genêt pour la fin qu'on prétend, c'est-à-dire 
pour le bottelage de la paille. Pour cela en effet la paille toute seule 
suffit, celle-ci se bottelant avec de la paille, comme le foin avec du 
foin. Varron, si économe et si sensé, n'a pu porter son villicus à une 
pareille inutilité. 

En conséquence « soleas » devrait remplacer « paleas », change- 
ment minime quant aux lettres, mais important quant au fond, et 
en tout cas, à notre sens du moins, trës-raticnnel. 

J. Beaurredon. 

Levignacq, Landes, 2 novembre 1876. 

(1) Varro, II, 8; cf. Colum., VII, 1 : « paleis glîscil. » 
(1) Varro, II, 2; cf. Colum., VH, 3. 

(3) Varro, II, 7 ; cf. Colum., VI, 30 : « ne humore madeacant pale» saperjcct». » 

(4) Varro, II, 11. 
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Note additionnelle 



En roe livrant à diverses recherches au British Muséum, où j'avais 
été envoyé en mission par le Ministre de l'instruction publique, je 
viens de rencontrer un monument qui apporte aux conclusions de ma 
dernière note une prompte et intéressante confirmation. 

Ce monument^ dont je donne ci-joint la gravure, consiste en une 
statuette de bronze (de basse époque), haute d'un pied six pouces 
anglais, et représentant un Horus hiéracocéphale en costume militaire 
romain. 

Le dieu est à pied, debout; sa tète d'oiseau est coiffée d'une es- 
pèce de klaft qui encadre la face et dont les deux bords retombent 
sur les clavicules. La cuirasse est retenue par deux pattes ou bre- 
telles affectant une forme quadrangulaire. Les ptëryges de la jupe 
frangée s'arrêtent au-dessus du genou. 

Autour du bras gauche» à moitié plié horizontalement, s'enroule 
ui) pan d'étoffe flottante appartenant probablement au paludamen- 
tum. 

Le bras droit a disparu ; il consistait en une pièce rapportée qui 
venait s'emboîter immédiatement au-dessous des ptéryges de Té- 
pauie, dans une feuillure circulaire ménagée à dessein et très- 
visible. 

Aen juger par la position de l'épaule, le bras droit devait être 
plus haut que celui de gauche ; je pense qu'il était en même temps 
infléchi pour permettre à la main de tenir verticalement une lance 
qui a disparu avec le membre. 

Les pieds sont chaussés de brodequins du type endromis^ lacés sur 
le devant et laissant passer les orteils. 

Tous ces détails caractérisent suffisamment l'uniforme du tribun 
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militaire» à l*épée près, dont l'absence peut être le résultat d'un acci- 
dent. 

J'ai tronyë, dans les mêmes collections, deux fragments de figu- 
rines, également en bronze, beaucoup plus petites, mais absolument 
analogues. 

L'une, toujours avec le bras droit levé comme pour tenir une 
lance, est brisée juste au-dessous des ptéryges de la cuirasse. 

L'autre, encore plus petite que la précédente, ne montre plus que 
la tète et les épaules du dieu avec les bretelles de la cuirasse. 

Il est maintenant permis de conclure de la connaissance de ces 
quatre monuments similaires, que le bas-relief du Louvre n'est pas un 
fait isolé, mais que cette représentation d'Horus hiéracocéphale en 
officier romain devait être courante en Egypte après l'ère chrétienne. 

L^on s'explique bien dès lors comment saint Georges, le grand 
saint égyptien, a pu se dégager sans effort d*un type iconographique 
aussi populaire. 

Je me permets d'appeler l'attention des conservateurs des divers 
musées d'Europe sur l'existence de pareilles représentations, et je 
leur serais extrêmement reconnaissant s'ils voulaient bien me les si- 
gnaler. 

Il serait de la dernière importance de savoir l'exacte provenance 
de tels monuments, car l'on pourrait peut-être arriver ainsi à déter- 
miner avec quelque précision le foyer même où s'est opérée cette cu- 
rieuse fusion qui d'un dieu égyptien a fait un saint fabuleux. 



Je profiterai de cette occasion pour noter quelques particularités 
qui peuvent être encore portées à l'actif de l'équation Khidhr = 
Typhon (marin) : 

Il y avait dans le territoire d'Ephraïm un endroit appelé Baal- 
Hasor (où Absalon possédait des troupeaux et où fut tué Amnon). 

Le mot Hasor, ^^m^ est de la même racine que Khidhr : isfn 
(cf. i»3fn, herbe verte). 

La Yulgate transcrit ce nom de lieu : Baalhasort et les versions 

grecques : BeXaac&p et BeSXourwp. 

Or Josèphe substitue à ce mot celui de BEXffS(p(ov, nom identique à 
celui d'un endroit d'Egypte voisin de la mer, etc., station des Israé- 
lites : Baal-Sephon {hukdtKf^v des SepidiUie). 
Il remplace donc Hasor {Khidhr) par Sephon, \^ù^c (Typhon) I 
On peut toujours, il est vrai, mettre cette substitution au compte 
d'un copiste; mais cette erreur, si erreur il y a, ne peut s'expliquer 
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par une faute ordinaire ; elle est^ en tout cas, issue d'une assimilation 
erronée dans l'espèce, si Ton yeul, mais conforme à celle dont j'ai 
essayé d'établir Texislence. 

Je crois aussi pouvoir relever une trace très-nette du nom et 
des fonctions de notre Khidhr marin dans un fragment de la cos- 
mogonie des Pérates, secte hérétique dont les doctrines, mélange bi- 
zarre de christianisme et de paganisme sémitique, ont été étudiées 
avec beaucoup de soin par M. Ph. Berger, dans son travail sur les 
Ophites. 

Ce fragment, qui nous a été conservé par l'auteur des PAîfo^opAou- 
mena {Ed. Miller, pp. 128-429), est une citation textuelle d'un ouvrage 
pérate original, ce qui lui donne une valeur considérable. 

Après nous avoir montré, à l'origine des choses, une première 
puissance (^atjLiç) cosmique Thalassa^ dont Vignorance (d^voxiCa) fit 
Kronos^ et à l'image de qui (xar' elxova) furent créés Képheus^ Promë- 
thée et Japétos; l'auteur inconnu de cette étrange genèse mentionne 
une autre puissance à qui est confiée la mer (Oa^acroa). 

Cette puissance est mâle et femelle (à^^evo9YiXu«) ; elle contient Tim- 
pétuosité des flots agités (tdlvaopopav), leur fixe leurs limites, empêche 
leurs attaques, etc. 

Elle a une fille typhonienne, gardienne fidèle des eaux aux formes 

mulHples (OuyaTi^p Tutpuivtx^ iciffTJi fuXa$&$aT(ov iravTOtcDv) . 

Elle s'appelle Khorzar^ Xop(ap,et l'tpnaranc^lui a donné le nom de 
Poséidon^ à l'image de qui furent faits GlaukoSy Mélikertès^ lè et 
Nébroè (?). 

Nous voilà de nouveau en face de l'être marin dont nous avons 
essayé de saisir les aspects changeants ; nous le retrouvons avec les 
mêmes adhérences : Poséidon, Glaukos, Melikertès, Typhon ; les 
mêmes fonctions : gardien des mers; et, ce qui est bien plus frap- 
pant que tout cela, avec un nom de physionomie non hellénique, un 
nom inexpliqué jusqu'ici et qui ressemble singulièrement à celui de 
Khidhr. 

Les personnes quelque peu familiarisées avec les langues sémiti- 
ques ne sauraient en effet manquer de voir au premier coup d'œil 
que les deux mots se correspondent presque littéralement. 

Â répoque basse à laquelle nous avons affaire, le X est l'équivalent 
normal du khet ou du kha arabe; on a des exemples du sad hé- 
breu rendu par un Z, et cette lettre convient particulièrement au 
dhdd (Z emphatique) de Khidhr. 

Les voyelles n'offrent aucune difficulté ; elles sembleraient nous ra- 
mener spécialement vers la forme JSTAodAara, la mer, que j'ai déjà citée. 
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La seule objection qu'on puisse faire à ce rapprochement c'est la 
présence da premier p, qui est superflu. 

On pourrait l'expliquer soit par une faute de copiste, bien excu- 
sable dans un mot d*allures si barbares, soit par cette circonstance 
que le nom aurait été puisé à la source perse où tout ce mythe, 
comme je l'ai montré, semble aroir trempé à un certain moment. 
Nous aurions alors peut-être dans cette forme hybride le résultat 
d'une espèce de réaction de Haurvatat-Khordady l'Amshaspend, 
frère plus ou moins légitime du démiurge Khidhr. 

Je me réserre de revenir sur cette question ; je n'ai pas besoin de 
faire remarquer que cette conjecture peut réclamer, s'il y a lieu, le 
bénéfice de tous les rapprochements proposés avec le démiurge 
Chousoros, qui est la Prêté taxis, Yanoigeus^ ce qui nous rappelle 
notre Prôteus- Khidhr^ le protogenes qui a les clefs de la mer (1). 

Nous entrons alors dans la série compliquée qu'a établie Movers, 
de Chousoros, Chousarthis-Harmonia et Chrysaor. 

Movers rattachait tous ces êtres par le lien d'un nom emprunté à 
une racine ivnj absolument différente de *iyn ; dans quelle mesure 
convient-il de rejeter ou de maintenir l'hypothèse du savant alle- 
mand? C'est que j'examinerai une autre fois. 

Quoi qu'il en soit» si Chrysaor doit être réellement affilié à Chou- 
sor et à Chousarthis, il est curieux de constater qu'il en diffère pré* 
cisément comme Khorzar de Khidhr ^ par la superfétation d'un p. 

Ce Chrysaor nous ramène droit à nos mythes de Persée et de 
Glaukos : 

Chrysaor, le fils de Méduse, le frère de Pégase, a pour père soit 
Poséidon, soit Glaukos. 

Le Chrysor de Sanchoniathon ne dément pas cette origine neplu- 
nienne, bien qu'il soit identifié par Philon de Bibles avec Héphaistos: 
il est, avec son frère innomé, l'inventeur du fer (=le métal de 
Typhon), de l'hameçon, de Vappât, de la ligne et de la barque 
(cf. Glaukos qui est un pécheur d'Anthédon); le premier des 
hommes il osa naviguer, ce qui lui valut après sa mort les bon* 
neurs divins (!) (2). 



Nous avons des preuves positives que d'assez bonne heure le syn- 

(1) Proteas^ comme Kborzar^ «st père d'une fille, Eidothéa ou Thôonoè^ qui appa- 
raît ailleurs comme une Océanide, comme une sœur de Cadmus. 

(2) «Il y a des gens, ajoute Philon de Byblos, qui attribuent à ses frères ^t) lUn- 
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crëtisme des sectes hérétiqaes sémitiques a sollicité le mythe de 
Persée (Reseph) dans le sens apocalyptique que j'ai indiqué. 

L'auteur des Philosaphaumena^ passant en revue quelques super- 
stitions astrologiques, nous en signale une qui voyait, dansKepheus, 
Adam; dans Gassiopé^ Eve; dans Andromède, Tftme i^x"^) ^^ ces 
deux personnages; quanta Persée, c^étaille Verbe {X6yw)y le fils ailé 
de Jupiter (irrepa>Tbv Aibc ^yï^vov), qui se précipitait pour délivrer An- 
dromède exposée ^ux attaques du ketos, de la bête insidieuse {'A lir(- 

Le cavalier au cheval blanc de TApocalypse, dont nous avons vu 
la parenté avec le Jésus musulman et le Saint Georges de la tradition 
chrétienne, appM*ait exactement dans le même rôle que ce Persée 
symbolique : il e!st le Verbe deDieu^ 6 Uyo^ tou 6eou I 

La verge de fer qu'il tient à la main (i) (cf. le chebet et la lance), 
la flamme de feu («pX^Ç 7cup<(ç, Reseph) qui forme ses yeux ; les nom- 
breux diadèmes qui couronnent sa tête (cf. la double couronne d'Ho- 
rus); les troupes célestes qu'il commande (cf. le grade du tribun 
hiéracocépbale); l'épée acérée, ^{xcpaia 8Uta, qui lui sort de la bouche 
(cf. le bec tranchant de Tépervier), sont autant de traits complé* 
tant ce tableau, qui semble peint diaprés quelque modèle facile à re- 
constituer et dont les singularités apparentes s'expliquent ainsi à 
merveille. 

Mais ce n'est pas tout. Le cavalier apocalyptique a pour noms 



vention desmurtde briques, » Voilà qui est bien bizarre. N'y aurait-U pas dans 
cet murs quelque allusion à la racine à laquelle se rattachent le nom de Khidhr 
et probablement celui de Chrysor : HCH, cireumvallavit , sepsit? 

Quant aux briques^ doniïe nom sémitique est Le6ena (littéralement blanchSyCt. Le- 
banon)y il ne serait pas absolument impossible que leur introduction dans cette énig- 
matique légende se rattachât au nom du frère inconnu de Chrysor. Je ne risque* 
bien entendu^ cette hypothèse qu'avec la plus extrême méfiance, mais Je ne puis 
cependant m'empôcher de faire remarquer combien nous nous rapprochons alors par 
cette Toie de la déesse marine Leukothéa'Ino, la déesse blanche de la mer, dont 
le culte était répandu dans toute la Méditerranée (la mer blanche des Orientaux), 
et dont l'association antithétique avec un dieu vert posidonien serait bien natu- 
relle; au lieu de deux frères nous aurions un frère et une sœur conjugués, repré- 
sentant le double aspect de la mer. 

Leukothéa a d'ailleurs des attaches phéniciennes très- étroites : elle est fille de 
Kadmus et mère de PalémonMélikertès, Or Palémon-Mélikertès, cooune nous 
l'avons déjà vu, est ou Glaukos lui-même, ou son éromèoe! Nous voilà donc encore 
une fois retombés Juste sur nos points de repère. 

(1) Plus haut, le cavalier au cheval blanc est armé de l'air; plus loin, le fils de 
l'homme trônant sur les nues nous apparaît armé de la harpe ou faucille trançhaote 
Spiiïocvov é|u}; toujours les trois armes de Reseph. 
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(xfl(Xou(&cvoc) : itKTtéç et àXTidivtfc, le fidèle^ le sincèrSj le véridiqtM; il doit 
juger et combattre dans Véquité ($txaioauvv)). 

Eh bien, noas avons dans la mythologie phénicienne un perspn* 
nage qui porte exactement le même nom, c'est le 2u^x(i) de San- 
choniathon, mot que le texte grec traduit lui-même par $(xatoc, et 
qui n'est autre chose que l'hébreu Sadoq ou Saddlq (piiy, pnx), 
juste, équitable (en arabe> sincère^ véridique^ fidèle). 

Ce Sydyk de Sanchoniathon, frère d'un certain Mi8Ôr(9)y est le 
père des Dioscures, Cabires, Corybantes ou Samothraces {$ic)^ qui 
trouvèrent la navigation (3), et particulièrement le père d'Asklépios, 
le huitième des Cabires, lEchmoun phénicien, qu'il eut d'une Tita- 
nide ou d'une Artémide. 

Cette paternité tend à rapprocher Sydyk à la fois de Zeus, le père 
des Dioscures (4) (cf. Zet»ç $ixato<iuvoc, morioO, et d'Apollon, le parèdre 
d'Artémis, le père d'Asklépios-Echmoun (par Coronis ou Arsinoé) ; 
celte bifurcation ne doit pas nous dérouter après tous les croisements 
que nous avons déjà rencontrés sur notre chemin. 

L'aspect apoUonien de (Horus) Sydyk concorde bien avec l'attitude 
du Uurtéç apocalyptique et le rôle de la série h laquelle il appartient. 

C'est encore la tradition arabe qui va nous éclairer, sinon sur les 
tenants, du moins sur les aboutissants de ce nouveau personnage, 
faisant son entrée sur la scène pour servir un moment de doublure 
à notre acteur principal. 

La légende syrienne musulmane a conservé le souvenir d'un Neby 
Sadtq ou Neby Siddiq (5), qui appartient à la race de ces prophètes 
fabuleux, fils et héritiers des dieux sémitiques. Voici comment : 

Le géographe arabe Moqaddesy consacre un chapitre aux mon- 
tagnes saintes (El'djibdl ech-cherifé) de la Palestine, qui était son 
pays natal. 

L'on sait que les montagnes étaient adorées par certains groupes 
de Sémites comme de véritables dieux individuels. Tel était le cas, 

(1) Viriantes £u5vxoc, £di£ux, £08exx, £i&x; ZdSuxoc de Damasciui. 

(3) Sanchoniathon traduit Hiatop par euXutoç ; il convient de comparer ce nom au 
HCoup que les Phiiosophoumena placent entre Triptolème (substitut de Persée à 
Tarse) eiPrazidikè; ce dernier nom (= Perséphonë) pourrait hïtn càcher Sydyk, 
dont la présence dans ces groupes mythiques serait fort naturelle. 

(8) Invention attribuée tout à l'heure par le môme auteur à Ghrysaor. 

(d) Comme le cavalier de l'Apocalypse, les Dioscures ont pour montures des che- 
vaux blancs ; ils sont XeuxôiTcoXou Le Saint Georges de Ticonographie byzantine est 
aussi sur un cheval blanc. 

(5) Le surnom de Siddig est donné par les Arabes à divers personnages fameux : 
Joseph, Siffléoni Abou-Bekr, etc. (cf. Osiris-ifaAAeni, le Véridique), 
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par exemple» pour le Gasius, le Liban et TAntilibao (1), le Car- 
mel (2), etc. 

Après les monts sacrés des Oliviers, du Djaulan, du Liban, Moqad- 
desy mentionne le mont de Siddiqa (3) situé entre Tyr, Qedes, Ba- 
nias et Sidon, et, suivant la variante d'un autre manuscrit, adjacent 
au Liban. 

Nous sommes en pleine Phénicie. 

Là se trouve le (om^^au (quelque Memnonium) de Siddtqa, auprès 
duquel est une mosquée (Mesdjid) extrêmement vénérée et objet 
d'un grand pèlerinage annuel à la MUCha'bdn. 

La légende dit que le chien qui poureuit la bile fauve, lonqu'il 
atteint la limite de ce sanctuaire, s'arrête. 

Or le sanctuaire de l'Apollon chypriote adoré à Cuiium, du Re- 
seph phénicien, jouissait, suivant Élien, du même privilège I Les 
cerfs relancés trouvaient dans le bois sacré entourant le sanctuaire 

ê 

un refuge assuré contre les chiens, qui n'osaient y pénétrer à leur 
suite (4). 

Celte prérogative apollonienne transférée à Neby Siddtqa con- 
firme bien ce que j'ai dit de la nature du Sydyk de Sanchoniatbon. 

Mais voici qui accentue encore davantage ces rapports. 

Un autre géographe arabe, Yaqout, parle de ce tombeau de Siddtq 
flis de Sâléh (5), en en précisant mieux la position ; il le place à un 

(1) Le Casius, le Liban et TAntiliban et le Brathy (?Thabor?) étaient, suivant San- 
chooiatbon, flli de 4>ûc, de nûp et de 4>XôÇ, ce qui nous induirait, d'après ce que 
J*ai démontré sur l*orlgine mythologique de cette triade symboUque, à concevoir le 
Casius comme un El, le Liban et rAotiiibao comme un Baai, et Tiocompréhensible 
Brathy comme un Reseph, La vérification partielle de cette conjecture vient de 
m'étre apportée par une inscription phénicienne de la plus haute importance dédiée 
au Baal'lAban (Lebancm). 

(2) a 'Opo; lepàv Ai6<... — Carmelus ; ita vocant montem deumque. — Oraculum 
Carmeli dei. » Aujourd'hui le Carmel est la montagne ù'SUe^ Djebel Mar Elias^ 
confondu, comme nous l'avons vu, avec EL 

(3) Intéressant archaïsme araméen de SidéUq, Cette montagne, qui parait corres- 
pondre au Djebel- Amila f est parfaitement inconnue aux géograpbei modernes occi- 
dentaux ou orientaux. Elle semble, comme fe le ferai voir dans une notice spéciale, 
comprendre au moins la région montagneuse du Chaqif, 

• ik) Elien assure gravement que des troupeaux de cerfs passaient à la naje de 
Syrie en Chypre ! Voilà des cerfs continentaux qui m'ont tout l'air d'avoir initié 
leurs confrères insulaires aux immunités mythologiques des sanctuaires d'Apollon. 
(5) Ce prophète (le bon^ le vertueux) célèbre àin^ l'Islam a dans beaucoup d'en- 
droitSj comme Je le prouverai, pris la place d'Osiris et de ses congénères; il a notam 
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village de Palestine {sic) qu'il appelle Ohadjara (1), où l'on montre 
aussi une caverne où sont, d'après la légende locale, quatre-vingts 
martyrs, Thamdnin Chahid (2). 

Les sancluaires des quarante martyrs courent les rues en Syrie; 
ceux des quatre-vingts martyrs sont plus rares et ce nombre excep- 
tionnel nous cache quelque mystère. Ce mystère le voici : 

Sydyk-Saddîq est le père des Dioscures ou Cabires, c'est-à-dire 
des huit frères dont Askiépios (Echmoun) complète le nombre : o( 

lirrà £o8i>x naT&ç Rà^etpoi, xal ^y^oo; airrwv â^sX^oç ^XiTTCktiméç, 

C'est ce nombre mythique de huit, chemônè, constituant le nom 
même d' Askiépios, Echmoun, qui est devenu nos Thamdnin ou 
quatre-vingts martyrs dissociés à Siddtq; thamdnin, qui est d'ailleurs 
l'équivalent littéral du mot hébreu cité à l'instant, est suivant la 
règle sémitique formé tout simplement du pluriel de huit ( = 80) : 
thamdn t Cf. le dieu égyptien Sesun, le dieu Huit, qui pourrait bien 
être le Sousim ou Sesum des inscriptions phéniciennes. 

Avons-nous affaire tout bonnement à un pluriel dit de majesté? 
L'esprit populaire a-t-il cédé à cette tentation qui lui permettait à 
Taide d'une combinaison très-simple, — l'addition d'une désinence 
plurielle, — de passer à son chiffre favori de 40 4- 40 = 80? Est-ce 
enQn le mot huit, senti comme chiffre, ou comme nom d* Echmoun j 
qui a été l'objet de ce travestissement? 

Il est délicat de se prononcer. Je croirais cependant volontiers que 
les auteurs de ces naïves métamorphoses visaient principalement 
le nom même d*Echmoun, qui n'avait pas cependant perdu pour eux 
toute transparence étymologique, comme dans les Arbain ou les qua- 
rante martyrs ils avaient particulièrement en vue le nom du géant 
mythique Arba* ou Arba'al (?) (/ finale = n), père des Anakites (3). 

En voilà assez pour nous autoriser à faire au Sydyk de Sancho- 
niathon, à côté du IIkttoç cavalier de l'Apocalypse, une place dans la 
grande famille des Resephs aussi nombreuse peut-être que celle des 
Baals. Ch. Clebhont-Ganneau. 

ment à Saint-Jean-d*AcTe ou Ptolémaïs^ rille phéDlcienne par ezceUence, un sanc- 
tuaire renommé dont il passQ pour le constructeur; cf. le Memnomum célèbre de 
Ptolémaïs^ et les Sépulcres d*Osiris. 

(1) L'arbre. Peut-ôtre faut-il voir dans l'origine du nom de ce rillage quelque 
trace d'un bois sacré primitif analogue à celui de l'Apollon chypriote. 

(3) Dans la môme caverne serait enterré Dihyat el-Kalby, Ce personnage, compa- 
gnon de Matiomet, a des allures équivoques et qui sentent fortement la fable: Vange 
Gabriel avait emprunté ses traits pour apparaître à Mahomet ; son tombeau était 
montré en divers lieux : dans la vallée de Chinftr, à Damaa, an Caire» «te. 

(3) Peut-ôtrele quatrième des Cabires? (cf. "AvaxTe; et Anaqi'm), 
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LES PAVEMENTS HISTORIÉS 



SviU eilin ({) 



On sait quel rôle important les motifs empruntés au règne animal, 
àThistoire naturelle, ont joué chez les anciens dans la classe de mo- 
numents qui nous occupe. Il suiBt, pour s'en convaincre, de jeter 
un coup d'œil sur les mosaïques du Vatican et du musée de Naples. 
Bien souvent l'inlérêt scientifique l'emportait sur la recherche du 
style. On s'attachait à peindre avec toute l'exactitude possible des es- 
pèces rares ou exotiques. Tels sont, par exemple, les hippopotames 
du grand lithostrote de Palestrioe et de celui du musée Kircher (2). 

La vogue de ces sujets dura longtemps encore après le triomphe 
du christianisme. Pendant l'époque de transition qui s'étend du qua- 
trième au sixième siècle, les pavements ne sont souvent que des 
recueils de zoologie ou même de botanique. L'artiste y passe suc- 
cessivement en revue les races domestiques, les fauves, les crustacés, 
les fruits et jusqu'aux fleurs les plus modestes. 



(1) Voir le numéro de décembre. 

(2) Voir dans le Bulletin de VInst, de corr. arch, (1860, p. 231) la DOtice conMcrëo 
à un autre ouvrage du même genre découvert à Santa Severa. 

On trouve en outre la description d'an pavé-mosaïque, qui offre de grandes analo- 
gies avec les précédents, dans le poème d'un auteur français de la fin du zi* et du 
commencement du xii« siècle, Baudri, abbé de Bourgueil (publié par M. Léopold 
Delisle dans les Mémoires de la Société des antiquaires de f^ormandie, Z* série, 
t. VIU^ 1873, p. 180 et suiv.)* Je ne serais pas éloigné de croire qu'un pavement 
antique véritable a servi de base à cette description si minutieuse. 
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Les scènes de chasse se rattachent à cette première catégorie, 
qui est représentée par quelques ouvrages superbes, notamment les 
mosaïques du dôme de Crémone, de Djemilah, de Garlhage et de 
Sour. Plus tard, l'élément fantastique tend à prévaloir et le sol des 
églises n'a plus rien à envier sous ce rapport aux plus riches étoffes 
de l'Orient. A un moment donné, l'attention des artistes et du public 
se tourne vers les qualités morales, la signification symbolique de 
certains monstres plus ou moins bizarres; les pavements servent 
alors d'illustration au texte des Bestiaires. Il n'y a pas jusqu'à la 
fable des animaux qui ne trouve ses interprètes dans la troupe docile 
des mosaïstes : ils ont figuré dans deux églises italiennes l'enterre- 
ment du Renard par les Poules. Un de ces spécimens existe 
encore dans la basilique de S. Maria e Douato de Murano ; l'autre, 
qui était à Yerceil, est décrit comme suit par un auteur du xvii* 

siècle^ Cusano (4) : « si vede vaga processione di galline, che a 

due a due funeralmenle accompagnano col porlarsi la volpe finta- 
mente morte, depositata in una barra ; precedendovi un gallo che 
porta la croce... e si leggono in un ristretto tali parole : ad riden- 
dum. » 

Peut-être le catalogue suivant fera-t-il mieux comprendre encore 
l'importance et l'étendue de l'élément zoologique. II débute pai* les 
villes de l'Italie du nord, et nous fait successivement passer en 
revue les pavements de la péninsule tout entière. 

Eglise Sainte-Marie-Majeure de Yerceil : lions, oiseaux. — Dôme 
de Novare (i) : poissons , chevaux marins , oiseaux. — Dôme 
de Casale (3) : monstres divers, « acefalus d, « antipodes » 
((TxtairoSeç), scènes de chasse. — Cathédrale d'Acqui (fragment con- 
servé au musée de Turin) : la composition^ d'un caractère fort 
énigmatique, nous montre un personnage tenant une corne d'abon- 
dance et des fleurs, et regardant le cadavre d'une panthère ou d'un 
Hod; plus loin on aperçoit un monstre hideux qui se sauve à toutes 
jambes; puis vient un archer qui décoche une flèche à un chameau 
dont le conducteur se retourne effrayé ; un dragon vomissant des 
flammes complète la scène (4). — Pieve Terzagni : oiseaux, loup, 
animaux monstrueux, sirène, etc., chacun placé dans un comparti- 
ment isolé (5). — Saint'Michel'Majeur à Pavie : cheval ailé, dragon, 
chèvre montée sur un autre quadrupède, homme chevauchant sur 

(1) Discorn hisioriali concementi la vita dei vescovi Vercellesiy VerceU, 107f, 
p. 113» cité par M. Aus'm Weertb, p. 16. 

(2) Aus'ffl WeerUi, pi. VIL— (3) Id.. pi. X. — {k) lU., p. lS-10. —(5) Id., pi. VIL 

xxxiii. 3 
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un volatile (1). — Dôme de Crémone : on y remarque deux portions 
bien distinctes; l'une, située sous le mattre aulel (2), renferme des 
chimères, un chien bicéphale, des monstres de toute sorte ; dans 
Tautre (3), Télément fantastique fait place à des figures réelles : des 
fauves, des éléphants, des poissons occupent chacun le centre d^un 
médaillon, comme dans les mosaïques de Carthage (4) et de Sour, où 
ces médaillons sont reliés les uns aux autres par des cercles plus 
petits. On dirait un vaste atlas d'histoire naturelle. — Eglise Saint- 
BenoU à PoUrone : dragon, oiseaux et quadrupèdes à tète humaine, 
griffon s'avançant vers un homme qui s'apprête à le frapper d'une 
lance, etc. (5). — Saint-Marc de Venise^ S. Maria e Danato de 
Murano, dôme de Torcello : paons, aigles, coqs, etc. — Eglise Saint- 
Savin à Plaisance : monstres marins, combats de gladiateurs, person- 
nages divers, l'un monté sur un éléphant, l'autre donnant à manger 
à une licorne, etc. (6). — Eglise Saint- Jean-FEvangéliste à Ra- 
venne : le pavë-mosaique^ incrusté depuis le siècle dernier dans les 
murs d'une des chapelles de l'abside, nous montre, entre autres, une 
sirène, un cerf, un loup, un griffon, des poissons, un bœuf, une 
panthère, etc. (7). ^ Cathédrale de Pesaro : poissons, oiseaux 
(paons, aigles), scarabées, quadrupèdes affrontés, lamis, sirène, 
griffon attaquant un sanglier, triton à côté duquel est tracé cet hexa- 
mètre : 

Est homo non tofus médius sed piscis ab imo ; 

licorne avec Tinscription : pulcrapuella... mulcet corvnicomu; cen- 
taure décochant une flèche à un cerf et à sa compagne : 

No{n) homono{n) pecus et p{ro) p{arte videtur) uterque (8) ; 

tigre déchirant sa proie, etc., etc. Tantôt ces motifs sont traités 
comme des accessoires et dans une manière décorative ; tantôt ils 
forment le sujet principal. — Pomposa : éléphant, animaux fabu- 
leux tels que cheval marin, basilic, eicid).-^ Église Saint-Laurent- 



(1) AuB'm Wecrth, pi. IV. — (2) Id., p. 19. — (3) Id., pi. VI. 
(û) GraTÔe dans la Revue archéologique, 1850, t. VII^ p. 260. 

(5) D^Arco, Arti ed artefici^ pi. I, et AuB'm Weerth, pi. V. 

(6) Aag'm Weerth, pi. VIII. 

(7) La planche XII de l'ooTrage de M. Aas'm Weerth reproduit six des comparti- 
ments de cette mosaïque grossière que Ton a attribuée, bien à tort, à Galla Placidia.* 

(S) D'après la restitution de H. Engelmann. 

(0) Cette mosaïque a été exécutée en 102« (MXXVl, Vil H AU DEDICATA}. Fede- 
rlcly Rerumpomposianarum historia monumentis Ulusfrata, Rome^ 1781>p. 285, la 
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V 

hors-leS'Murs^près de Rome : griffons et dragons {i).-^ Cathédrale de 
Brindes : éléphants supportant des arbres qui délimitent et enca- 
drent les différentes parties de la composition, capricornes, grif- 
fons, etc., etc. (2). — Cathédrale d'Otrante : à côté d'animaux réels, 
de chevaux, de taureaux, de chiens, de cerfs, d'éléphants, de loups, 
de renards, d'ours, de serpents, se trouvent des griffons, des cen- 
taures, un quadrupède dont le front est armé de deux cornes 
droites et pointues et qui porte le nom de ((gris», des dragons, 
quatre lions n'ayant qu'une tète, un sphinx tricéphale; puis vien- 
nent des scènes bizarres et auxquelles il serait bien difficile de 
trouver un sens symbolique : enfants montés sur une autruche et 
sonnant de la trompette, ou bien à cheval sur un poisson ; homme 
porté par un lion, etc., etc. 

On peut dire que Timagi n a tion I a plus déréglée a inspiré ces deux der- 
nières mosaïques. La collection de monstres réunie par Tartiste dé- 
passe en variété et en nombre tous les produits analogues des sculp- 
teurs du moyen âge. N'est-on pas tenté de s'écrier avec saint Ber- 
nard : ((Quidfacitilla ridicula monstruositas, mira qusedam deformis 
formositas et formosa deformitas ? Quid ibi immundse simiae, quid feri 
leones, quid monstruosi centauri, quid semi-homines, quid macu- 
losse tigrides, quid milites pugnantes,quid venatores tubicinantes ?» 
N'est on surtout pas tenté de croire que l'autorité, qui veillait avec 
un soin si jaloux sur les peintures ou incrustations des parois, aban- 
donnait le sol aux caprices des artistes, et que les aspirations popu- 
laires pouvaient s'y traduire en toute liberté. 

En dehors de l'Italie, ces sujets ne tiennent pas moins de place. 
En France, il faut surtout mentionner les poissons, oiseaux^ scara- 
bées, et la figure humaine à queue de poisson, de la mosaïque de 
Die (3). Dans la mosaïque de Saint^Bertin à Saint-Omer, nous aper- 
cevons un cerf attaqué par un dogue, des chimères, etc. (4); celle 
de Sordes, dans le département des Landes, nous montre des oi- 
seaux, un chien poursuivant un lièvre, des monstres divers (5); celle 
de Lescar, un combat de fauves, un loup (?) attaché à la queue d'un 

décrit comme soit : «PavimeDtum antiqaam pulcherrimam est, tessellato, quod 
appellant musiyam, opère elaboratam. » Voir aassi Bfuratori, ScHp^ or e«, II, !'• 
partie, p. 207. 

(1) Ciampini, ioc. cit. 

(2) Schalz, Ioc, cit. 

(3) Artaud., p. 87, et pi. XXXJII. 

(A) WaUct, Description.,, de Saint-Bertin. 
(s) Dessin aux monuments historiques. 
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âne, etc., etc. (1); celle de Moissac (exécutée en 1063), des 
griffons (2). 

En Afrique, les mosaïques de Djemilah et de Carthafe nous of* 
frent, dans un élégant encadrement (dont la disposition générale n'est 
pas sans présenter de certaines analogies) : la première, un choix 
d'espèces indigènes, depuis le porc, le mouton, le bélier, jusqu'au 
lion et Tautruche; la seconde, des courses de chars, des scènes de 
chasse ou des groupes d'animaux fort variés : chasse au sanglier, à 
Tours, etc.; lion dévorant une gazelle, chiens poursuivant un 
lièvre, etc., etc. On voit en outre dans cette dernière quelques fi- 
gures de quadrupèdes isolées; par exemple, un porc-épic. Ajou- 
tons que si les artistes de Djemilah se sont, avant tout, attachés à la 
symétrie et è la beauté de l'ordonnance, ceux de Carthage n'ont 
guère cherché que le mouvement et Texpression de la vie. 

La mosaïque de Sour, comme M. J. Durand Ta judicieusement fait 
observer (3), ressemble sous plus d'un rapport aux deux mosaïques 
que nous venons de décrire. Dans sa partie centrale^ au milieu de 
rinceaux d'une rare élégance et d'un sentiment tout à fait antique, 
elle nous montre des enfants vaquant à diverses occupations, et une 
série d'animaux domestiques ou sauvages, dont les uns broutent 
tranquillement, tandis que les autres s'élancent sur leur proie. 
Toute la hiérarchie des carnassiers y est représentée, depuis le re- 
nard qui croque une poule, jusqu'au lion qui attaque un cerf. 
Huit compartiments placés plus loin contiennent chacun une scène 
analogue : chien, ours, panthère ou lion poursuivant qui un lièvre, 
qui un cerf, qui un cheval ou un taureau. Une longue série de mé- 
daillons occupe les deux côtés; ils sont disposés deux par deux 
et renferment chacun un animal au repos, faisant face à un 
animal de même espèce placé dans le médaillon adjacent. On y 
remarque des éléphants, des panthères, des béliers, des brebis, des 
oies, des faisans, des coqs et des poules, des poissons et même des 
fruits. 

Citons encore ici la mosaïque de la Casa Nuova de Jérusalem, 
dont on place l'exécution sous le règne de Justinien et qui provient 
d'un édifice non destiné au culte. On y a figuré des volailles, des 
poissons et des crustacés (4). La mosaïque de l'église Sainte-Croix, 



(1) Id. — Grayée dans la Revue archéologique , 1866, XIII, 305. 

(2) Annales archéologiques ^WWy p. 130, et Revue archéoL, lS52j t. IX, p. 500. 

(3) Annales archéologiques, XXIV, pp. 10 et 206. 

(4) Grayée dans les Mittheilungen des K, K» œst. Muséums, 1S66, n* 11, p. 166. 
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sitaée près de la même ville, nous montre de son côté un quadru- 
pède, un coq, un poisson et une fleur (i). 



Si des compositions à figures nous passons aux ornements, la per- 
sistance de la tradition antique éclate, là encore, au grand jour. Les 
méandres, par exemple, abondent dans les pavements du moyen 
âge, surtout dans l'Italie du Nord. Un autre motif, Tentre-lacs^ dont 
l'origine a donné lieu à tant de systèmes divers, y est d'un emploi 
encore plus fréquent ; il en paraît inséparable et chez les païens et 
chez les chrétiens. Contrairement à ce que Ton a cru jusqu'ici, Tin- 
vention n'en est due ni aux Celtes, ni aux Germains. Longtemps au- 
paravant, sans avoir besoin de remonter au-delà de notre ère, nous 
le rencontrons dans les incrustations exécutées soit à Rome, soit 
dans les provinces. Je dirai même que la mosaïque est son vrai do- 
maine : il s'y maintient pendant plus de mille ans. 

Dès le premier siècle, et nous avons là un point de repère certain, 
on en découvre destraces, peu nombreuses à la vérité, à Pompéi(S). 
Puis la mode s'en empare, en même temps que les artistes recher- 
chent des combinaisons plus hardies et plus savantes. L'entre- 
lacs, qui n'était au début qu'une sorte de torsade, serrant à enca- 
drer le sujet principal, ne tarde pas à occuper une place prépondé- 
rante. On le considère comme un élément ayant sa raison d'être^ 
indépendamment de la compositition proprement dite ; on le déve- 
loppe avec une logique inflexible et, à un moment donné, cette orne- 
mentation, d'un caractère si abstrait, remplit à elle seule de vastes 
plates-bandes de mosaïque. Ce ne sont plus que lanières ou nattes 
croisées et enchevêtrées de la manière la plus bizarre; l'œil s'égare 
dans un dédale inextricable et la pensée abdique pour faire place à 
une sorte de rêverie. 

La diffusion de cet ornement dans les diverses parties du monde 
antique est un autre sujet de surprise. A Rome môme il s'offre à 
nous dans la majorité des mosaïques conservées au Vatican, au La- 
tran, dans les édifices publics ou privés. Le reste de l'Italie en con- 
tient des spécimens non moins nombreux. Il n'est pas plus rare dans 
les Gaules^ comme on peut s'en convaincre en parcourant l'atlas 

(1) Des fragments de cette mosaiqae sont gravés dans Touvragc de M. Plerotti, 
Jertualem explored, pi. LXIII. 

(2) Maison du Sanglier, Strada deU'Âbondanza, n*" 8. — Musée de Naples^ salle des 
mosàîqaes. — Mazois, Ruines de Pompéi, 2« partie, pK XL. -^ Zahn, Les plus beaux 
ornements de Pompéi^ t. II, pi. 06, etc., etc. 



38 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

joint à l'ouvrage d'Artaud, ou les Mémoires des sociétés archéologi- 
ques de la province. Nous le rencontrons également de l'autre côté 
du Rhin, où il suffira de citer les lithostrotes de Cologne (i), de 
Nennig, près de Trêves (2), et du musée national de Municti. L'Es- 
pagne enfin, et la Grande-Bretagne n'ont rien à envier soui ce rapport 
aux pays ci-dessus indiqués : l'entre-lacs s'y rencontre dans la plu- 
part des incrustations d'origine romaine (3). Si nous voulions étendre 
cet examen à l'Afrique et à TOrient, les exemples ne nous feraient 
pas défaut non plus. 

Ainsi tombent les prétenlions des savants d'outre-Manche, non 
moins que celles des savants d'outre-Rhin, qui revendiquaient pour 
leurs pays respectifs la paternité de l'ornement dont nous croyons 
avoir établi la véritable origine. En effet, les plus anciens manus- 
crits irlandais et anglo-saxons ne remontent qu'au vi* siècle (4), et 
les sculptures en pierre exécutées dans ce style sont plus modernes 
encore (5). Quant aux bijoux qui ont été trouvés dans les tombeaux 
germaniques et dans lesquels M. Lindenschmit (6], et après lui 
M. Schnaase(7), ont cru reconnaître le prototype de l'entre-lacs, ils 
datent au plus tôt, M. Lindenschmit lui-môme le déclare, du iv° siè- 
cle de notre ère. Le rôle de ces deux races se réduit à l'introduction 
de réiément fantastique et, en termes plus généraux, de figures em- 
pruntées au règne animal, dans un système de décoration qui chez 
les Romains ne sortait pas du domaine de la géométrie. 

On aurait pu croire que le christianisme meltrail fin à cette tyran- 



Ci) Lersch, dos Cœlner Mosaik^ Boan^ 1866. 

(2) Wilmowsky, die Rœmische Viila zu Nennig tMd ihr Mosaîk, Bono, 1864* 

(3) Voir pour l'Espagne : Laborde, Description d'un pavé en mosaïque découvert 
dans r ancienne ville (Tltalica^ Lyon, 1802 ; poar l'Angleterre : Vetusta numumenta 
quœ ad rerum britannicarum memoriam conservandam Societas antiquariorum 
Londini.,. edenda curavit, Londres, 17&7 et seq., 1. 1, pi. XLVIII, LU; t. II, pi. IX, 
XLIII, XLIV ; t. m, pi. XXXIX ; et (Lysons; Figures ofmosaic pavements disco- 
vered at Horkstown in Lincolnshire, Londres, 1801. 

(h) Voir Westwood, Fac similes of the miniatures and ornaments of anglo*sa»on 
and irish manuscripis, Londres, 1808. 

(5) O'Neill, Illustrations of the fnost interesting of the sculptured crosses of 
ancient Irelandy Londres, 1857 ; Gumming, Illustrations of the crosses of the isle 
ofUun^ etc. — Pour Ventre-lacs dans la sculptare italienne da temps de Charle- 
magne, voir la note publiée dans la Hevue celtique^ t. III, p. 143. .^ 

(0) Die vaterlœndischen Àlterthûmer der fùrstlich Hohenzollerischen Samm" 
lungen zu Sigmaringen, Mayence, 1860, pp. 65 et 111. 

(7) ,Geschichte der bildenden Kûnste, t. III, p. 587, (Dnsaeldorf, 1860. M. Unger, 
dans son article sur la miniature irlandaise {Revue celtique, 1. 1, p. 13| 15> etc.)^ a'eat 
prononcé pour un système mixte. 
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nie, mais il n'en a rien été. L'entre-lacs continue à régner pendant 
toute la première partie du moyen âge. Ce qui achève de montrer 
combien est grande la parenté des lithostrotes dont nous nous occu- 
pons avec ceux de l'antiquité païenne, et combien la distinction des 
genres était tranchée, c'est que l'ornement en question ne se montre 
jamais que dans les mosaïques recouvrant le sol ; je n'en ai pas ren- 
contré un seul exemple dans les mosaïques qui ornent la nef ou 
l'abside des basiliques italiennes des neuf ou dix premiers siècles. 

L'entre4acs entre pour une part considérable dans la composition 
de deux des plus anciens pavements chrétiens qui soient parve- 
nus jusqu'à nous: celui de la catacombe de Sainte-Hélène, décou- 
vert en 1838 (1), et celui du dôme de Santa Maria di Capua (2); il en 
forme la note dominante et y remplit plusieurs compartiments. On en 
remarque aussi la présence dans les pavés-mosaïques de Casale, 
de Crémone et de Vérone, de Pesaro, de l'église Saint^ean-l'Evan- 
géliste de Ravenne, de la basilique Saint-Laurenl-hors-les-Murs à 
Rome, etc., etc. Il semble en outre figurer dans ceux de la cathé- 
drale de Novare et de l'église Sainte-Marie de Yerceil (3). 

En France, il s'offre à nous dans les incrustations de Saint-Bertin à 
Saint-Omer, de Saint-frénée à Lyon, de la cathédrale de Sordes 
dans les Landes, etc., etc. En Afrique on le rencontre à Orléans- 
ville (4), à Constantine (5) et à Djemilah ; dans l'Orient enfin, les 
mosaïques de la Casa Nuova de Jérusalem, de l'église Sainte-Croix 
près de la même ville, et de Sour, achèvent de nous montrer quelle 
unité la civilisation romaine avait imposée» dans les contrées les plus 
loiiHaines, aux m()^ndres productions de l'art. 

Les sujets ou symboles d'un caractère nettement religieux sont, 
toute proportion gardée, en petit nombre, du moins pendant la pé- 
riode qui nous occupe spécialement et qui comprend la première par- 
tie du moyen âge. Cette rareté s'explique par la répugnance qu'on 
avait à orner le sol d'images de sainteté et à fouler en quelque sorte 
aux pieds les figures du Christ ou de ses élus. 



(1) Perret, Catacombes^ t. II, pi. LXIIl, LXIV. 

(2) Si^^aro, Studi sui monumenti délia Italia méridionale ^ Naples, 1871 et seq., 
pp. A6, 48. 

(3) Annales archéologiques, t. XV, pp. 225 et 227. 
{k) Revue archéologique, 1847, t. IV, pp. 6Ô1 et suiv. 

(5) Annuaire de la Société archéologique de la province de Constantine, 1862, 
pi. XI et p. 55. 
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Les symboles les plus caractéristiques sont : la colombe avec le 
rameau d'olivier, du cimetière de Sainte-Hélène (i); Taigie tenant an 
poisson, de S. Maria di Capua (2); les quatre animaux correspondant 
aux Évangélistes ^ les quatre fleuves du Paradis. Ces derniers 
se rencontrent, de Tautre côté des monts, dans la cathédrale de No- 
vare, où Ton voit également le chandelier à sept branches^ TAgneau 
de Dieu, les couronnes des vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse, 
et dans la cathédrale d'Aoste ; en France, ils figurent à Die, où ils 
sont représentés sous forme de têtes delà bouche desquelles s'échap- 
pent desflots(3),età Saint-Remi de Reims (4). Quant aux quatre ani- 
maux sacrés, on les trouve dans les pavements de Pieve Terzagni (5) 
et de Téglise Saint-Martin-Majeur de Cologne (6). 

On manque malheureusement de détails précis sur la mosaïque de 
Salone, dans laquelle s'offre à nous un autre symbole du christia- 
nisme, le cerf se désaltérant aux sources vivifiantes delà foi, et je ne 
puis que reproduire la description qu'en donne un correspondant de 
rinstitut archéologique et qui est ainsi congue : « (un pavimento) di 
lavoro alquanto rozzo, nel quale si vedono due cervi che bevono da 
un recipiente in forma di vaso, sopra i qoali si legge il primo ver- 
setto del saimo XLi : sicut cervus desiderat ad fontes aquarum, ita 
desiderat anima ad te Deus » (7). 

Dans les compositions tirées de TËcriture sainte, l'Ancien Testa- 
ment occupe une place beaucoup plus considérable que le Nouveau. 
Les scènes de la vie du Christ, des apôtres, des martyrs, bref, tous 
les sujets se rattachant d'une manière plus spéciale au culte, parais- 
sent réservées pour la décoration des murs de la nef, de l'arc et de 
la coucha de la tribune (8). 

(1) Perret, Catacombes, t. II, pi. LXIV. Le mdme motif parait se rencootrer à 
DJemilah. 

(2) Salazaro, loc, cit, 

(3) Artaud, But. abrégée de la peint, en mos., pi. XXXIII. 

(4) On voyait encore les fleaves du Paradis dans Téglise Sainte -Sophie de Cons- 
tantinople. Jaslinien les y avait fait représenter se dirigeant vers les quatre points 
cardinaux. Des cerfs et oiseau i venaient s'y désaltérer. 

(5) Aus'm Weerth, pi. VII. 

(6) Id. p. 11. 

(7) Annales de l'Institut de correspondance archéologique^ 1850, p. 139. 

^8) On connaît cependant des peintures ou des mosaïques murales, antéa^nres au 
x« siècle, dont les sujets sont tirés de l'Ancien Testament. Telles sont ces longues 
séries de tableaux disposés en forme de frise dont le pape Sixte III fit orner la nef 
de Sainte-Marie-Majeure, et le pape Formose la nef de Saint-Pierre. Elles retra- 
çaient toutes denx l'histoire du peuple d'IsraéL Par son côté épique l'Ancien Testa- 
ment se prêtait à merveille à des tentatives de ce genre. 
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Yoici les scènes qu'on rencontre le plas souvent dans les incrusta- 
tions du sol : — Cathédrale de Novare : Adamet Ëye tentés par le ser- 
pent, Noé rendant grâces à TÉternel, le sacrifice d'Abraham ; église 
Sainte-Harie-MajeuredeYerceil : Thistoire de Judith, David entouré 
d'une troupe de musiciens (1) ; dôme de Casale : expédition d'Abraham 
contre les quatre rois, Jonas jeté à la mer, scènes de l'histoire des Ma- 
chabées (2); cathédrale de Brindes : Adam et Eve chassés du paradis, 
Gain et Abel, l'arche de Noé ; cathédrale d'Otrante : histoire de la 
création. Gain et Abel, l'arche de Noé, la tour de Babel. 

De ce côté-ci des Alpes, Tégiise Saint-Bertin à Saint-Omer nous mon- 
tre David jouant de la harpe ; celle de Saint-Remi à Reims, lesacriflce 
d'Abraham, le songe de Jacob, David jouant de la harpe, Moïse, des 
prophètes, etc., etc. A Cruas, dans le département de l'Ardèche, 
nous trouvons les figures d'Élie et d^Enoch (4) ; à Sa int-Géréon de Co- 
logne, des scènes de la vie de David et de Samson (5) ; dans le dôme 
d'Hildesheim, le sacrifice d'Abraham et le sacrifice de Melchisé- 
dech, etc., etc. 

Gomme sujets se rattachant au Nouveau Testament, nous ne pou- 
vons gaère citer pour l'Italie que la représentation de l'enfer et les 
scènes de l'Apocalypse de la mosaïque d'Otrante. En France on re- 
marquait les figures des apôtres et des évaDgélistes à Saint-Remi de 
Reims; en Allemagne, cellesde laTrinité etdu Ghrist bénissant, dans 
le dôme d'Hildesheim. 

Les scènes ayant un caractère légendaire paraissent encore plus 
rares. La correspondance de Peiresc avec Jérôme Aleander nous 
fournit la description d'un monument de ce genre qui est fort cu- 
rieux et qui semble avoir jusqu'ici échappé à l'attention des archéo- 
logues : Tancienne mosaïque de Riez, dans les Basses-Alpes. Je crois 
utile de lui consacrer quelques lignes, quoiqu'elle se trouve en de- 
hors de l'Italie. La lettre de Peiresc dans laquelle il en est fait men- 
tion a été traduite dans les Annales encyclopédiques de Millin(6), 



(1) Voir r article de M. i. Darend dans les Annales archéologiques^ %. XV, p. 225. 

(2) Ann, arcK^ loc, cit, 

(3) Auft'm Weertb) p. 20. 

(6) Cette mosaïque appartient à Tannée 1095. Voir le Voyage littéraire^ i^ par- 
tie, p. 207, la Hev. areh. de i8ti9, t. VI, p. 307, et V Abécédaire de M. de Gaumont 
(architectare religieuse], p. 280^ où elle est gravée. 

(5) M. Springer a montré dans la Zeitschnft fur bildende Kunst, 1876, p> 385- 
386, que c'est par erreur qu'on a vu dans cette mosaïque les quatre vertus représen- 
tées par David, Samson, Josué et Joseph. 

(6) 1817, t. m, p. 107. 
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et je la reproduirai d'après ce recueil. Mais je dois d'abord faire ob- 
server que le copiste, ou le traducteur, ayant tu dans l'original 
(écrit en italien et conservé à la Barberine) Tinscription : CONSTÂN- 
TINVS LEPROSVS, qu'il ne comprenait pas, a changé ces mots en: 
CONSTANTINVS IMP. AVG. La légende de la lèpre de Constantin 
est cependant bien connue à Rome, et tous ceux qui ont visité les 
SS. Quatro Ck)ronali doivent se rappeler les vieilles peintures qui la 
représentent. Quoi qu'il en soit^ voici l'extrait de la lettre en question : 
« Il y a une église ancienne dans la ville de Reiis ApoUinaribus 
(Riez), en Provence, dans laquelle on voyait une mosaïque dont la 
manière indiquait mille ans environ d'ancienneté, où élait dépeint 
on empereur à cheval, avec Tinscription autour : Constantinusimp. 
Aug. Il n'y a pas de doute, à présent, qu'on n*eût voulu désigner 
Constantin le Grand, et cependant Thabit et la manière n'étaient 
point convenables, paraissant faits longtemps après. » 

Jusqu'ici, et le lecteur a dû s'en ;étonner, nous n'avons pas tenu 
compte de l'âge des mosaïques dont nous avons dressé la liste et n'a- 
vons fait aucune tentative pour les ranger par ordre chronologique. 
La difficulté d'assigner des dates certaines à la plupart de ces mo- 
numents nous imposait cette réserve. Les divergences de vues qui se 
sont produites à cet égard sont si nombreuses et si graves qu'il est 
permis d'hésiter et de douter. Quelques exemples montreront com- 
bien la science est encore peu fixée sur ce point. 

C'est ainsi que dans le lithostrote de Pesaro la partie ancienne 
appartient, d'après M. Carducci (1), à Tépoque des Antonins, et la 
partie moderne à la fin du v* ou au commencement du vi* siècle. 
D'après d'autres savants, cette seconde partie serait au contraire con- 
temporaine des Carlovingiens(i). Le lithostrote de Crémone est at- 
tribué par les uns au iv"*, par d'autres au vi* ou vir, par d'autres en- 
core au viiMX* siècle (3). Pour celui d'Aoste on a hésité entre le vi* 
et le xii-xiii'* siècle (i). Celui de Saint-Jean-rEvaagéliste,à Ravenne, 
a longtemps été considéré comme un travail du temps de Placidie. 

(1) Sul grande musaico r$ctniemente »coptrto in Pesaro, p. 27. 

(2) M. de RoBsi dans le Bull, de Vlnst de corr. arch.^ 1851, p. 23^ et M. Engel- 
mann, dans la revue : Im neuen AetcA, 1872, n» il, p. àl6. 

(8) M. Robolotti {Dei doeumenti stor , e iett.di Cremona^ p. 7) se prononce poar le 
▼i«-Tii* siècle. M. Odorici (même oufrage, p. 02) penche poar aoe date postérieure ; 
voici les argaments sar lesquels il se Tonde : « resecuzioae infeUce, la strottara di 
alcnne lettere, il costume dei personaggi, la nature istessa délie simboliche rappre- 
sentanxe non lasciano esitare a coUocarla tral' VllI e il secolo IX. d 
^. (&) Annales archéologiques^ 1856, p. 2C4, 380. 
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Pour Rumohrcelui de Saini-Michel-MajeurdePavieestaQ monument 
de Tart chrétien primitif (i), tandis que M. dell' Acqua l'attribue au 
vi-Yu* siècle {i) et d'autres au XI^ Bref, il est peu de compositions 
dont la date ne donne pas lien à des discussions analogues. 

£n France on se trouve plus d'une fois en face de difficultôs de 
la même nature. La mosaïque de Lescar, pour ne citer que celle-là, 
a passé autrefois pour gallo-romaine, alors que Ton s'accorde aujour- 
d'hui à y voir un travail du xii® siècle, exécuté entre les années 1113 
et 1441 (3). 

On se rappelle enfin les discussions mémorables auxquelles a 
donné lieu la mosaïque de Sour. Les archéologues les plus illustres 
se sont divisés en deux camps, dont l'un s'est prononcé pour le iv% 
Tautre pour le vi* siècle. 

Il n'existe pas, il est à peine nécessaire de le déclarer, de règle ab- 
solue pour résoudre ces problèmes si importants. C'est en accordant 
une attention particulière à la technique, en s'attachant à l'analyse 
des matériaux, en recherchant avec soin quelles sont les parties rap- 
portées, que l'on se rapprochera le plus possible d'une solution défi- 
nitive. Ce travail est loin d'être terminé ; espérons que nos voisins 
d'Italie faciliteront Tentreprise par une série de bonnes monogra- 
phies accompagnées de planches. 

Cependant, sans vouloir se livrer à des généralisations trop hâlives, 
il est permis d'attribuer à une inspiration commune celles de ces mo- 
saïques entre lesquelles on remarque des affinités particulières. C'est 
ainsi que je serais disposé à ranger dans un même groupe, corres- 
pondant au iv% v* ou VI* siècle, les grandes compositions zoologiques 
non-seulement de DJemilah, de Carthage et de Sour, mais encore de 
Crémone. Je parle, bien entendu, de la portion la plus ancienne de 
cette mosaïque, celle qui nous montre une longue série d'animaux 
placés chacun dans un compartiment à part. L'agencement général 
et les détails offrent de telles analogies avec les précédentes qu'il est 
impossible de n'y pas voir soit un original aussi ancien qu'elles, soit 
la copie d'un original remontant à la môme époque. Pourquoi admet- 
tre, comme plusieurs savants paraissent disposés à le faire, que cette 
composition et d'autres, dans lesquelles l'élément zoologique do-' 

(1) Italienische Forschungen^ 1, 193. 

(2) Memoria,,, di S. Michèle Maggiore^ p. 74. 

(3) Revue archéologique^ 1850^ t. VII, p. 518, et 1866, t. Xllf, p. 305 et S8. Voir 
aosai le rapport de M. Lafoilye dans luayrage de M. du Sommerard : Les monur 
ments historiques de France à l* exposition universelle de Vienne^ PariS| 1876, 
p. 286-289. 
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mine, ont été exécatées sous l'influence des tissus orientaux, alors 
que les termes de comparaison sont loin de nous faire défaut dans 
l'art même de la mosaïque, où la tradition n'a j amais, en quelque sorte, 
été interrompue? 

En examinant avec soin, dans la planche jointe i l'ouvrage de 
H. Carducci^ le curieux pavement de Pesaro, on ne tarde pas à y dé* 
couvrir une sorte de palimpseste (1). On arrive à reconstituer la partie 
primitive avec ses lignes principales et son encadrement formé de 
torsades, et l'on s'aperçoit que cette partie se composait, comme dans 
les mosaïques ci-dessus décrites, d'animaux (quadrupèdes, oiseaux, 
poissons, crustacés, etc.}> de fleurs et de fruits, placés dans des com- 
partiments isolés, de forme variable, principalement des losanges. 
La symétrie la plus rigoureuse préside à la composition, et le style 
est identique dans toutes les figures et tous les ornements compris 
dans cette partie primitive. Ce style est excellent et rappelle les meil- 
leurs modèles. Aussi n*hésitons-nous pas à attribuer à la mosaïque 
de Fesaro le même âge qu'aux mosaïques de Djemilah, de Cartbage, 
de Sour et de Crémone, si toutefois elle ne peut pas revendiquer une 
antiquité plus haute. 

Partout au contraire où^ dans ce monument, la symétrie est inter- 
rompue ou détruite, nous rencontrons des figures d'un goût barbare, 
dans lesquelles on reconnaît sans peine des additions de la plus 
basse époque, postérieures à la composition primitive d*au moins 
cinq ou six siècles. Nous reparlerons tout à l'heure de ces produc- 
tions grossières et bizarres qui jusqu'ici ont presque exclusivement 
occupé les archéologues. 

On peut encore considérer comme appartenant à la même période 
et comme antérieures au vu* siècle les mosaïques à inscriptions vo- 
tives décrites ci-dessus. Celles de Grado sont, selon toute vraisem- 
blance, contemporaines du patriarche Hélie qui vivait à la fin du 
VI* siècle et qui a lui-même fait incruster dans le sol l'épigraphe sui- 
vante : 

▲tria que cernis vario formata décore. 
Sqaalida sab picto cselatur marmore tellus. 
Longa vetastatis aenio fascaverat aetas. 
Prisca en cesserant magao oovitatis honori, 

(1) A trois palmes au-dessous de cette mosaïque, elle-même déjà formée do deux 
parties distinctes, on en a trouTÔ une autre^ ôridemmeat d'origine païenne et dont Je 
ne m'occuperai pas ici. 
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PnBsoUft HelÎA studio praestante beati 

H«ec 8unt tecta pio semper devota timori (l). 

On assipiera une date au moins aussi reculée aux autres mosaï- 
ques similaires (cathédrale de Vérone, église Saint«Félii d'Aquilée, 
Inzino, etc.) (2). 

La période suivante, qui s'étend du tii^ au ix* siècle^ me paraît 
comprendre les mosaïques allégoriques d'un caractère si bizarre ((ue 
Ton a découvertes dans la cathédrale de Crémone et près de la cathé- 
drale de Pavie (combat de la Foi avec la Discorde, etc.). Les vers 
léonins n'y ont pas encore fait leur apparition. 

Â ces compositions, essentiellement abstraites, succèdent les laby- 
rintlies de Saint-Savin de Plaisance et de Saint'-Michel-Majeur de 
Pavie. Celui de Saint-Savin, nous le savons d'une manière certaine, 
appartient à l'année 903. L'analogie du sujet et la présence des vers 
léonins permettent d'assigner la même date au labyrinthe de Pavie et 
aux scènes qui l'accompagnent. 

On a vu plus haut que M.deRossi attribuait le pavement de Pesaro 
à la période carlovingienne. Cette opinion est incontestablement pré. 
férableàceiledeM. Carducci, qui s'est prononcé pourlev'-vi* siècle. 
L'absence de rimes dans les inscriptions, dont la plupart sent métri- 
ques, est un argument en faveur de la thèse de l'illustre archéologue 
romain. Cependant, s'il était possible de rapprocher encore d'un siècle 
ou deux la date de l'exécution de cet ouvrage, c'est-à-dire de la partie 
ajoutée après coup, je crois que la présence de monstres, tels que 
les lamis, et celle de quadrupèdes levés sur leurs pattes de derrière 
t affrontés, s'expliquerait mieux. 

Après l'an mil, et surtout pendant le xiv siècle, les pavés- 
mosaïques prennent un développement jusqu'alors inconnu. Les re- 
présentations religieuses y alternent avec des représentations profa- 
nes; Tallégorie revêt des formes plus précises (vertus, vices^ arts); 
enGn, dans les sujets empruntés au monde des animaux l'élément di- 
d'actique rivalise avec Fèlément fantastique. La discussion de la 

(1) Je reproduis cette inscription d'après Bartoli {Antichità cTÂguifeja, p. dftS* 
350) et Marini {Vet. scriptorum nova coUeciiOy V, 123), mais Je dois faire observer 
qu'il y a évidemment interversion dans Tordre des vers et qoe le second, par exemple, 
a pris la place da troisième et ainsi de snite. 

(2) Les archéologues qui se sont occupés de la mosaïque de Trieste ont tous cru 
que les sigles ANNO D. X. V. correspondaient à l'année 515 de notre ère. M. Homm- 
sen, dans le Corp, inscr. lat., t. V, V partie, p. 695, est au contraire disposé à les 
interpréter comme suit : anno [... imperaioris.,» in]d[ictione) XV. 
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chronologie de tous les ouvrages de cette époque qui sont parvenus 
jusqu'à nous tiendrait trop de place ici ; force nous est de renvoyer 
le lecteur aux traités spéciaux cités dans le cours de cette étude. 

Cette renaissance devait être de peu de durée. Bientôt après, les 
pavés-mosaïques à figures disparaissent définitivement pour faire 
place soit aux incrustations en opus alexandrinum^ soit aux carre- 
lages émaillés^ et cet art si brillant ne s'est pas relevé depuis lors. 

Qu'il me soit permis, en terminant cet essai sur les pavements ita- 
liens, de rapporter la curieuse élymologie que donne de ce mot un 
chroniqueur du ix* siècle, l'anonyme de Salerne. Après avoir raconté 
que révéque Bernard fit exécuter en 855 « pavimentum parvulis 
tessellis in vario colore (compositum) », il ajoute : « Libet me ejus 
etymologiam fidelibus pandere. Yocantur autem pavimenta, eo quod 
paveantur, id est csBdantur : unde et pavor dicitur, quia casdit cor. 
Distant autem pavimenta ab ostracis ; nam ostracus est pavimentum 
testarum, eo quod fractis testis calce admisto ïeriatur; testae enim 
graece ostraca dicuntur. Haec autem exigua verba me de pavimento 
dixisse sufficiat (1). » 

Eugène Muntz. 

(1) Muratori, Scriptores^ t. II, 2^ partie, p. 237. 



L'OCÉAN DES ANCIENS 



Dans la poésie homériqae et pour les auteurs grecs de l'antiquité, 
'ûxeovoc est une immense étendue d'eau qui entoure la terre de toutes 
parts. Comment les anciens avaient-ils pu acquérir celte notion? 
C'est une question à laquelle on ne me parait pas avoir répondu jus- 
qu'à présent. Aujourd'hui que nos connaissances géographiques se 
sont étendues sur toute la surface de notre planète, il nous est permis 
de dire que tous les continents sont entourés d'eau ; mais ce fait 
devait être complètement ignoré des anciens et surtout des peuplades 
chez lesquelles les légendes homériques avaient pris naissance. On 
aurait donc nommé 'fixsavo; avant de connaître ce que nous appelons 
l'Océan. Si les idées homériques appartiennent à une nation aryenne 
dont le séjour primitif aurait été la Baclriane, comme on l'admet géné- 
ralement aujourd'hui, cette nation, en venant de la Bactriane en Grèce, 
a pu longer les rives de la mer Caspienne, de la mer Noire, de l'Ar- 
chipel. Elle connaissait la mer, maiselle n'avait aucune raison de sup- 
poser que la mer entourait la terre de tous les côtés. Les Grecs des 
temps homériques n'avaient pas encore parcouru le bassin de la Médi- 
terranée. Cette mer est d'ailleursbordée de tous côtés par les terres qui 
lui servent de ceinture; c'est pourquoi nous l'appelons Méditerranée, 
et les anciens l'appelaient ilar^ m^emum. Les Grecs ne l'ont jamais 
confondue avec leur Océan. Si l'idée de l'Océan leur était venue de 
l'une des mers que nous avons nommées plus haut, ils auraient 
donné à cette mer le nom d"i2x£av(S(;; mais aucune d^elles ne porte ce 
nom. Le terme qui désigne la mer en général, d(£Xaa(7a, ne s'en rap* 
proche pas davantage. Il faut donc chercher d'autres contrées où ils 
ont pu connaître la mer, et si nous ne les découvrons pas, nous de- 
vrons nous demander si 'Ûxcavoç ne serait pas simplement une mer 
fabuleuse, conception subjective de l'esprit humain. 

L'idée d'une vaste étendue d'eau existant quelque part et généra- 
lement placée aux limites de la terre n'est pas particulière à la 
nation grecque. Dans les hymnes sanscrits, dans le Rig Yeda, on 
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Irouve une expression, samudra (les eaux réunies), qui semble, au 
moins dans beaucoup de passages, représenter la mer, et qui a forcé 
les sanscritistes à admettre, contre toute vraisemblance, que les au- 
teurs des hymnes connaissaient la mer, et par conséquent celle dans 
laquelle Tlndus déverse ses eaux . Dans la cosmogonie zende, il est éga- 
lement question d'une mer appelée Fouru Kasha qui a embarrassé les 
commentateurs. On a essayé de supposer qu'il s'agissait de la mer 
Caspienne, mais cette mer ne satisfait pas à tout ce qui est dit de 
Youru Kaslia. Dans la traduction du Bundehesch faite par Justi, on 
lit que les eaux sont emportées aux extrémités de la terre où elles 
forment la mer Youru Kasha (Vil), que la mer Youru Kasha entoure 
un tiers de la terre (XIII), que la mer entoure la terre (V), etc. Et 
Ton ne trouve pas sur la mappemonde la mer que peuvent dési- 
gner les documents persans. M. Lenormant {la Magie chez les 
Chaldéens^ p. 143} rapporte que les Chaldéens se représentaient le 
flrmament comme une calotte hémisphérique dont les bords infé- 
rieurs reposaient sur les extrémités de la terre, au-delà du grand 
réservoir d'eau {zuab)^ lequel entourait de tous les côtés la surface 
continentale, exactement à la façon de Tocéan d'Homère. Les Chal- 
déens pouvaient connaître la mer dans laquelledébouchaitl'Ëuphrate, 
mais ce n^était pas cette mer qui entourait la terre d'une manière 
continue. EnQn, beaucoup de légendes ou de contes des peuples 
européens nous parlent de vastes étendues d'eau que les héros ont 
souvent à traverser. Nous sommes donc amenés à croire que toutes 
ces mers sont des mers fabuleuses. Essayons de le démontrer plus 
explicitement en ce qui concerne l'océan des Grecs. 

Deux raisons ont empêché jusqu'ici de remonter à l'idée pre- 
mière que représente le mot 'dxeavdç. D'une part, ce nom a été donné 
à la mer qui borne les continents européen et africain, à l'ouest ; 
d'autre part, nous savons que la mer entoure de tous côtés nos con- 
tinents. Il en est résulté que ce nom nous a paru avoir dû être appli- 
qué, à l'origine, à l'une de ces étendues d'eau salée qui recouvrent 
une grande partie de notre planète. Cependant il y a ici une difficulté 
qui n'a dû échapper à personne. En supposant que les premiers 
peuples qui ont parlé de l'Océan aient connu la mer, à moins d'ha- 
biter dans une lie peu étendue, cette mer ne les eût limités que d'un 
côté. Or tous ceux qui ont lu Homère savent que l'aurore se lève 
dans rOcéan, que le soleil en sort aussi le matin, mais qu'il s'y 
couche également le soir. S'il se fût agi d'une apparence réelle, le 
pays habité par le peuple en question aurait donc eu la mer à l'ouest 
et à l'esl, hypothèse bien peu vraisemblable. Mais si on y regarde de 
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plus près, rOcéan des Grecs se présente à noas avec un carac- 
tère spécial qal doit exclure tout rapprochement avec les mers que 
nous connaissons. La masse d'eau qui porte le nom d' 'Ûxegcv($(; ne 
peut être de l'eau salée; tout tend à prouver qu'il s'agissait d'eau 
douce. 

Il faut distinguer, dit Pausanias (I, 33, 4), l'Océan 6d[Xa(r<ja de 
rOcéan icoTa{ji({<;. L'Océan dont parle Homère, celui d'où se lève 
le soleil, où le soleil se plonge à son coucher, n'est pas une mer, Oà- 
XouTda, mais un fleuve, icoraiJuSç. Ce dernier terme, que Ton retrouve 
dans Homère (Iliade, XYIII, 607) et dans Hésiode (Théog.y 242, 9S9), 
accolé au mot 'Qxtwéç, indique bien par son sens et par son étymo- 
logie(cf. Tz6xo<;^potu8^eic.) qu'il ne peut être question que d*eau douce. 
'12xeocv((( est le père de tous les fleuves (Hésiode, Théog.y 37), de toutes 
les sources, en un mot, de toutes les eaux potables qui se trouvent 
répandues à la surface de la terre. Sans doute nous ne trouverions 
pas aujourd'hui trop étrange cette idée que la mer est la source de 
toutes nos rivières, de toutes les eaux auxquelles la terre doit sa ferti* 
lité; nous savons en effet qu'elle est le réservoir immense où l'air, 
par le phénomène de l'évaporation, puise les molécules aqueuses qu'il 
renferme. C'est l'eau enlevée à la mer qui, transportée dans les ré- 
gions supérieures de l'atmosphère, s'y refroidit et s'y condense , 
forme les nuages et finit par se répandre en pluie sur nos continents 
et nos îles. Mais la physique du temps d'Homère n'était pas aussi 
avancée. On pouvait croire alors que les fleuves alimentaient la mer; 
rinverse n'était pas vraisemblable. L'eau venait du ciel et des nua- 
ges. Mais d'où venaient les nuages? L'eau salée et l'eau douce diffè- 
rent trop pour permettre de croire que l'une engendre l'autre, et les 
peuplades primitives ne se doutaient guère que l'eau salée, en s'éva- 
porant, peut fournir de Teau douce. 

Nous ne saurions trop insister sur ce point que 'fixeavoç estun fleuve 
(il serait plus juste de dire une rivière). C'est à ce titre qu'il est sou- 
vent question dans les poètes du courant de l'Océan, que les mots ^oa(, 
^€eôpa lui sont appliqués. « Okéanos, dit M. Maury {Relig. de la 
Grèce antique^ 1, 352)^ est la source des eaux douces, des eaux plu- 
viales. C'est le fleuve des fleuves, né de la cohabitation du ciel et de 
la terre; il forme à sa mère une vaste ceinture. Tout ce mythe est 
l'image de la formation des eaux de pluie. Et comme les rivières 
sont entretenues par les sources qu'alimentent les eaux du ciel, 
l'Océan s'unit à Téthys (Triôuç) et produit ainsi les eaux douces et 
nourricières. » Et M. Maury rappelle que rrfiuç doit être rapproché 
des mots ti^ôt), titOy), mère, nourrice, plus tard simplement mamelle. 
xxxiii, 4 
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Le liquide que représente cette déesse, parédre d'Okéanos, est do&c 
un liquide nourricier et salulaire(l). Les nymphes, filles de l'Océan, 
sont les ntrages (yi^ii est le môme mot que nimbus ou nubes)^ par 
conséquent de Teau douce. L*Océan est une divinité, comme tons 
les fleuves sont des divinités. On le représente comme eux avec la 
tèie de taureau, roRiprfxpovoç (Eurip., Oreste^ 1377). 

Si les considérations qui précèdent paraissent suffisantes pour 
démontrer que l'Océan des Grecs ne pouvait être de l'eau salée, que 
le grand bassin liquide dont on croyait la terre entourée renfermait 
de l'eau douce, il devient inutile de chercher dans quelle partie du 
monde ils en avaient acquis la connaissance. Un pareil bassin n'existe 
nulle part sur notre planète; la conception de l'Océan est donc sortie 
tout entière du cerveau des peuples primitifs. 

Mais cette démonstration serait incomplète si nous ne pouvions 
expliquer l'origine de cette idée. Or cette explication me semble 
très-simple. L'observation pouvait facilement faire reconnaître que 
c'était l'eau tombée du ciel qui entretenait les sources et les rivières. 
Après des pluies abondantes, on voyait leur volume augmenter; on 
les voyait, au contraire, tarir ou abaisser leur niveau quand le ciel 
était resté longtemps serein. L'homme devait donc aux nuées qui 
se déversaient sur le sol l'aliment le plus indispensable pour lui 
el pour ses troupeaux, ainsi que pour la végétation. Hais d'où ve- 
naient ces nuées qui reparaissaient de temps à autre dans le ciel, qui 
ne se lassaient pas de pleuvoir, qui semblaient inépuisables? Il 
y avait donc quelque part un immense réservoir qui fournissait 
indéfiniment à la terre l'eau qui lui était nécessaire. Or c'est à l'ho- 
rizon que les nuages semblent naître et se développer; on les voit 
partir de l'horizon pour s'élever dans le ciel ; quand le ciel est en 
partie serein, c'est à l'horizon que la masse des nuages parait le plus 
compacte. Il était donc naturel de supposer à l'horizon un grand 
réservoir plein de liquide. Les anciens croyaient la terre ronde et 
plate; le ciel couvert était pour eux une calotte hémisphérique nua- 
geuse, appuyée sur le bord de la circonférence terrestre. Donc, au- 
tour de la terre, toute une ceinture liquide d'où sortaient les nuages. 
Les Grecs appelèrent 'i2xEav($( ce réservoir circulaire. 

Les mers fabuleuses dont nous avons parlé précédemment doi- 
vent répondre à la môme idée. Celte idée est assez simple pour avoir 

(1) Sons ce rapport, il est naturel qae le lait soit rapproché de Tean, et les Poly- 
Désiens, par exemple, appellent le lait : l'eaa de la mamelle {vaui = vai, eao^ + ui 
mamelle). 
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pa se développer chez des peuples différents^ et si on la retrouve en 
divers lieux, il n'est nullement nécessaire de supposer qu'elle est le 
résultat forcé d'un emprunt. Le nom de la mer védique, samudra 
(réunion des eaux, confluvies\ lui convient parfaitement. Le terme 
qui, en grec, correspond à udra^ BScop, a le sens d'eau douce. 

M. Lenormant, dans la phrase citée plus haut, nous dit que les 
Chaldéens regardaient la sphère du firmament comme placée au- 
delà du grand réservoir liquide. Le mythe grec nous indique aussi 
qu'au delà de l'Océan il y a encore quelque chose, et notre explica- 
tion se trouve par là confirmée. Les demeures des dieux, des déesses, 
des héros, plus tard le séjour des morts, sont situés au-delà de 
l'Océan. On ne parvient jamais qu'après avoir passé Teau, dans ces 
régions plus ou moins vaguement décrites qu'habitent les divinités. 
Quand Ulysse, au 24* chant de Y0dy8sée{Y. ii et suiv.), descend aux 
enfers, il traverse d'abord l'Océan. De môme Héraclès, quand il va 
enlever à Géryon les troupeaux du Soleil. Les héros qui habitent les 
Champs Elysées sont, comme les dieux, des personnifications de phé< 
nomënes lumineux. La lumière a donc son séjour plus éloigné que 
celui des nuages. En ceci les faits s'accordent avec le mythe. La 
sphère dans laquelle se meuvent les nuages est plus basse et plus 
rapprochée de nous que la sphère de la lumière, puisque les nuages 
nous cachent la lumière et les astres. Cette conception d'une terre 
entourée d'eau a donné naissance à tontes ces régions transmari- 
times dont parlent les légendes, à toutes ces îles fabuleuses, depuis 
Eryihie où paissent les troupeaux du Soleil, jusqu'aux îles Fortu- 
nées et à l'Atlantide. 

Ce bassin d'eau douce, ce irorafArfi; qui entoure la terre, a porté 
dans la mythologie grecque différents noms. Ce doit être la môme 
idée que représentent ces fleuves sacrés par lesquels jurent les dieux, 
auxquels l'homme adresse un culte, qui jouent un rôle soit comme 
rivières, soit comme personnages, dans les mythes de l'antiquité. Il 
n'est pas même nécessaire qu'ils soient indiqués comme entourant la 
terre de toutes parts; il suffit, pour que nous puissions les assimiler 
à 'ûxeovdç, qu'ils se trouvent placés aux extrémités de la terre, c'est- 
à-dire dans des régions que l'homme n'a jamais visitées. L'on doit 
d'ailleurs s'attendre à ce que la légende nous parle principalement 
de la masse d'eau qui se trouve plus spécialement placée aux points 
est et ouest, là où naît et meurt la lumière, puisque tous les faits et 
gestes des dieux et des héros s'accomplissent dans ces parties du ciel. 
Aussi nous regardons comme un équivalent d'Okéanos Achélôos 
qu'Homère nomme à côté de lui (Iliade ^ XXI, 494), qu'Hésiode 
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appelle le iils d'OkéanosCrA^^o^., 3i0), le plus vieux, le plus puissant 
de ses enfanls. Il est vrai que des rivières réelles portaient le nom 
d'Àchélôoset on pouvait même en Grèce en compter au moins jusqu'à 
six ; maiscescours d'eau avaient certainement emprunté leur nom à un 
autre Achélôos, divinité par laquelle on jurait et dont la lutte bien con- 
nue avec Héraclès, pour la possession de Déjanire, fait bien ressortir le 
caractère fabuleux. Du reste ce nom d'Âchélôos servait souvent de 
terme abstrait pour désigner Teau en général, comme le rapporte 
Ephore (frag. 27, éd. Didot). La Slyx, par qui l'on jurait aussi, fille, 
comme Àchélôos, d'Okéanos et de Téthys (Hés., Théog., 361), l'Âché- 
ron, dont le nom provient probablement de la même racine qu'Âché- 
lôos, devaient représenter ces parties du cours d'Okéanos qui sont 
situées à l'occident, du côté du séjour des morts. A l'orient on trou- 
vait de même le Phase, sur les bords duquel Jason conquérait la toi - 
son d'or; l'Alphée, où Hermès (que j'ai cherché ailleurs à identifier 
avec le crépuscule, Mém. de la Soc. de linguistique^ 11) reparaît le 
matin avec les bœufs (les rayons solaires) dérobés à Apollon. 

Je laisse à des sanscritistes plus compétents le soin d'examiner s'il 
ne conviendrait pas de ranger dans la même catégorie de cours d'eau 
fabuleux, et auxquels satisferait la même explication, la Gangft cé- 
leste, et aussi la Sarasvati, la plus importante et la plus sacrée des 
rivières dont parlent les hymnes védiques. Celle-ci est la mère des 
rivières^ comme l'Océan est le père des fleuves. De même que 
l'Acbélôos a donné son nom à quelques rivières de la Grèce, il y a 
une Gangâ terrestre, une Sarasvati réelle dans l'Inde, mais le cours 
de cette dernière est si peu étendu que les épithèies données dans le 
Rig Veda à la Sarasvati lui sont complètement inapplicables (v. Max 
Muller: Rig Veda Sanhita translated and explained, 1, 40). Si mon 
hypothèse était justifiée, elle meltrait fin aux discussions que cette 
question a soulevées, et l'on ne serait plus forcé d'admettre que le 
bassin des sfiluents de l'Indus a subi, depuis l'époque du Rig Veda^ 
des modifications aussi considérables que celles que l'on suppose. 

Les Aryens adoraient-ils la mer ? Nous ne le pensons pas. A l'épo- 
que historique, les Grecs croyaient reconnaître des divinités marines 
dans certains noms qui désignaient antérieurement des dieux de 
l'eau douce (1). Mais le polythéisme était déjà dans sa période de dé« 
cadence, et le sens primitif des légendes était oublié. I/eau douce, 

(1) Ainsi les Néréides ont dû être des divinités de Teau douce, et tirer leur nom 
de la même racine nar que Ton retrouve dans le grec moderne vépov^ qui signifie de 
Teau à boire. 
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dans toutes ses manifesta lions, sources, rivières^ pluie, joue un rôle 
bien nettement accusé dans toutes les mythologies des peuples qui 
parlent une langue aryenne; comme aliment indispensable, ce fut 
un des objets dont Timportance ne put manquer d'être sentie dès le 
commencement, et l'homme rangea de bonne heure au nombre des 
choses qu'il adora la source où il étanchait sa soif, ou le génie bien- 
faisant qui consentait à la faire couler. La mer a un tout autre carac- 
tère. Elle est pour l'homme un objet sans valeur, un simple obstacle 
à ses courses nomades, tant qu'il ne sait pas se construire des embar- 
cations et se diriger sur les flots. S'il devient navigateur, la mer doit 
lui apparaître comme un être malfaisant ; dès qu'elle vient à s'agiter, 
elle met en péril sa vie et sa fortune. On ne saurait la prier que pour 
apaieer sa colère ; elle devrait jouer dans le mythe un rôle tout dif- 
férent de celui de l'eau douce. 

L'eau, c'est-à-dire Peau potable, et la mer n'ont jamais dû être 
confondues par les peuples qui ont été de bonne heure familiarisés 
avec ces deux substances. La principale propriété de l'eau, celle qui 
appelle d'abord l'attention de l'homme et la concentre presque exclu- 
sivement, c'est de servir de boisson. Considérée à ce point de vue, la 
mer n'est pas de l'eau. Lorsque l'idée abstraite de liquide se déve- 
loppa plus tard dans l'esprit, cette idée putêtreexpriméepar lenom 
du liquide le plus commun et on put dire alors que la mer était de 
l'eau salée. Mais les idées d'eau et de mer sont tellement opposées 
que ce sont des radicaux différents qui servent à les exprimer, comme 
on peut notamment le constater dans les langues aryennes. Si l'Aryen 
des premiers temps eût connu la mer et l'eût adorée, il l'eût nommée 
d'un autre nom et adorée sous ce nom particulier. 

A l'époque historique, nous voyons, il est vrai, les Grecs et les 
Latins adorer un dieu des eaux qui semble surtout avoir la mer pour 
domaine et pour demeure. Mais quel est le nom de ce dieu? Il s'ap- 
pelle en grec noaei$a>v, en latin Neptunus, Ces mots n'ont pas de 
racine commune avec OàXaaŒa et mare. Leur sens est d'ailleurs facile 
à déterminer. nocreiSSv, et se» autres formes HotiSaç, ïloieiSaç (dorien), 
IloffiSriç, IIotsiSyiç (ionien),ont été déjà rapprochés (Preller, Griechisch. 
Mythol.^ I, 443) des mots WTO(;,7coTtC(x),7coTUT^($;.IIo(TEi$(ov rappelle l'eau; 
comme Okéanos il représente Teau douce. Les Latins ne se sont pas 
trompés en l'assimilant à leur dieu Neptunm. Neptunus se rapporte 
à une racine nabh qui a donné le mot sanscrit nafrAo^, les mots grecs 
vécpoc;, ve(p&XT), les mots latius nubesy nebulay etc. Neptunus est à 
v^cpoç comme Porlunus est à Tcdpoç. Il représente le ciel couvert ; il est le 
dieu des nuages, par conséquent le dieu de la pluie, de l'eau potable. 
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Le peuple qui le premier a adoré no(ïei5tov,lV^f«inMi, ïlxeavoc, adorait 
Teau douce. 

Il est facile d'imaginer par quelle transition d'idées le dieu des 
nuages et de la pluie est devenu le dieu de toutes les eaux et spécia- 
lement de la mer. L'histoire des mylhologies nous apprend qu*à 
mesure que l'esprit humain abstrait et généralise ses connaissances, 
les dieux eux-mêmes prennent un caractère de plus en plus abstrait 
et général. Après avoir été le dieu de l'eau potable, Poséidon a été 
le dieu de l'élément liquide. Dans la réalité, c'est la mer qui est le 
représentant le plus considérable de cet élément. Le sens du mythe 
primitif s'altérant peu à peu, la mer et l'Océan fabuleux se confon- 
dirent peu à peu dans l'esprit des Grecs ; la mer devint le domaine 
du dieu, le siège de sa puissance. 

De la comparaison des languesaryennes et del'étudedes termes em- 
ployés pour exprimer un même objet ou une même idée on a cherché 
à déduire le mode d'existence et t'étendue des connaissances des 
tribus aryennes avant leur séparation. La différence des mots usités 
pour désigner la mer semble indiquer qu'ils ne la connaissaient pas. 
Il est à remarquer que les peuplades qui vinrent en Grèce, et qui 
adoraient Okéanos, ne donnèrent son nom à aucune des mers 
qu'elles pouvaient connaître à l'époque homérique. Ce ne fut que 
plus tard, lorsque le sens primitif du mot ne fut plus compris, et 
lorsqu'on découvrit la mer Atlantique, que l'Océan devint une réalité 
objective. Les navigateurs crurent enfin avoir atteint la limite du 
monde habitable. 

Ch. Ploix. 
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D'ASIE MINEURE ET DE SYRIE 



MYSIE 

1. 

Inscription copiée par M. Sorlin-Dorigny dans la cour de la mos' 
quée Eukottz à Ineh, dans la vallée du Mendéré. 

Y n E P I E Y X H C T CO N 
XCO P iCON K Al TO Y 
AAOYTOYAFIOYTPY 
OCON OC K A I TCO N 
KAPnO(|>POYNTC0NEN 
AYTCOKA inANTCON 
TCÙNYKCONAYTCON 
CONTAON OMATAOOEOC 
EniCTPATEAnOIC 

AnocArocoeEoc 

BOHeHCONYMINAMHN 

Titàp tùyijii T(3v 
](<dp(()>v xa\ Toû 
XaoS ToC àylou Tpû- 
(ptdvo; xal TÛv 

xapnosopoûvTtdv èv O 

a&rS xal Tcdtvciov 
tSv Sxuv aàtûv, 
(^v rà âvdfxemc 6 Otif 
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a Pour appeler la bénédiclioa sur les villages et le peuple de Saial- 
TryphoQ et de ceux qui y recueillent les fruits de la terre et de 
toutes leurs maisons. Dieu sait leurs noms. Saint, saint, saint est 
Dieu. [Seigneur], porte-nous secours. Amen. » 

Ligne 1, un I de trop. 

L. 7, uxu)v pour otxCâV. 

L. 9, il faut retrancher le P, qui provient d'une erreur du lapicide 
ou du copiste; lirCoraTe est pour èidamtoLu C'est la formule latine quO' 
mm nomina Deus scitj dont les exemples ne sont pas rares (1). 

L. 10, ^YioCç pour étyioç; la formule « Saint, saint, saint est le Sei- 
gneur» est connue (2). 

L. 11, ôpZv pour;^(jt.Tv. L'inscription nous révèle la pleine confusion 
des lettres ot, t, v) et u. La forme des caractères ne permet pourtant pas 
de faire descendre ce texte beaucoup au-delà des premiers siècles de 
Tempire d'Orient. On trouvera dans le Corpti^, 8858-8879, un certain 
nombre d'inscriptions votives analogues commençant par la même 
formule uTrèp t^x^ç. Elles sont toutes gravées par un individu. Je ne 
trouve pas d'autre exemple d'une invocation collective comme la 
nôtre. Celle-ci doit provenir d'un monastère placé sous l'invocation 
de saint Tryphon, martyr originaire d'un village tout voisin d'Apa- 
mèe des Myriéens, en Bithynie, monastère dont dépendaient plu- 
sieurs villages. Tryphon fut mis à mort en l'an 220, sous l'empereur 
Dèce, à Nicée. Sa vie, écrite par Simëon Métaphraste, témoigne de 
la vénération qui s'était attachée à sa mémoire (3). La Mysie touche 
d'ailleurs à la Bithynie. 

2. 

Dans lo cimetière turc de Kemaly-Keuù Copie de M. Sorlin-Do- 
rigny. 

KAniTANIA KamTav(a 

(1) Voir E. Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule^ n» 563. U. Le Blant, 
en publiant un texte qui renferme cette formule, renToio & ploaieurs autres monu- 
ments qui l'avaient déjà offerte. 

(2) C. /. Gr.f no S918, et les remarques de Ducange (Gi., U, p. 1618) sur le u(avo; 
To5 Tptacrftou. 

(3) Voir Sarius, Yitœ sanctorwn, au 1«' février. 
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TEAE2<DOPIATI TsXeaçopfa t? 

MHTIKAlEAYTn {Ay)T[pTt xal lotur^. 

apitania et Telesphoria, noms noaveaux. 

BITHYNIE 

3. 

Copiée par M. Sorlin-Dorigny dans le mur d'une église, à kmidt 
(Nicomédie). 

O E O i Z BeoTc 

MAPK02EPI0nn Mdfpxoç •EpKficcj) 

AH22n2TFAThTE AtÎww Stp^tyi tc 

Z Y M B I O 2 (TJfj^éioc 

ZnNrE2AYTOI2 ÇSvreç aôtoT; 

HN02T00HKHN t^jv 6<rto^xry • 

X A I P E T E X*^'P««- 

KATAXOONIOIZ KaT«xeov(ot<:. 

Eriopos et Lessos, noms nouveaux. 

lONIE 

4. 

Smyme. Sur une pierre d'appareil, en calcaire bleu compacte, 
sur le Pagus, Belles lettres Irès-soignées de 0",07 à 0",08, 
Copie de M. Martin. • 

L-TITINIO-L- F- F////FAL- 

Le noir du milieu entre les deux F est un trou de scellement 
C'est peut-être ce trou qui explique l'apparente erreur de la rédupli- 
cation du F. L'objet scellé dans la pierre aurait entraîné des rema- 
niements; un premier F*, le second maintenant, se serait trouvé 
caché par la pierre scellée; on l'aurait alors gravé à nouveau plus à 
gauche, dans un espace libre, puis la chute de la pièce de rapport 
aurait découvert la lettre cachée et l'aurait laissée reparaître à côlé 
de celle qui devait la remplacer. 

I^ucio) Titinio L{ucii) f{ilio) F(aleria). 
La gens Titinia, qui parait avoir eu une branche patricienne et 
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une autre plébéienne, a fourni un certain nombre de personnages 
connus dans Thistoire (1); mais il ne semble pas possible d'identifier 
le personnage de notre inscription avec aucun des Titinii dont le 
nom a été conservé par les auteurs, les monnaies ou les inscrip- 
tions. 

SYRIE 

5. 

Sur un sarcophage en marbre blanc à Bekfaia^ près Beyrouth 
(Bérytos). Dans la cour d'une maison. Copie de M. Martin. 

KACCI AAYCIAC 
(ï) I A O I E N O Y Y r A 
THPKAI KAAYAIA 
ZHCACACTHMO 
CCOipPCONKAlOlAANAPOC 

Kaaffta Auaticç 
^iXo^Évou 6uYa- 
TrjO ^ xjcà KXouSCa 

aco^pcâv xal ^ (XavSpo;. 

6. 

Beyrouth (Bérytos). Sur un cippe en marbre. Hauteur, 0*^,38. 
Copie de M.Martin. 

O A P C I A TT: ebfpai, 'Apw- 

M I A CO P A O {xi$a>pa * 0- 

Y A 1 A e A N ô$l[(;] aOofv- 

AT O C T A Y «Toç • Tau* 

TAZHCACA Ta* C^9a<ra 



eTH KO ?TT, x6'. 

6ap(n pour Odtpffei. La dernière lettre de la première ligne est 
formée par la réunion du P, du T et de TE. C'est une formule connue 
que celle-ci : c aie bon courage, personne n'est immortel»; mais 
eO<]AJxet y est plus fréquent que Oàpaet (2). Quant à tocûta, ce ne peut 

(1) Pauly, Real. Encyclopœdie, 8. v. 

(2) C'est à Chypre que la formule ev^x^S ovSel; àOdvaTo;, s'est reucouirée le plus 
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être qae Tabréviation abrégée d'une antre formule moins commune : 
6 fAùç tmka, a Yoilà ce que c'est que la vie » (1). 

Le 2 de oôSiç pour ou$8(c a été oublié ou par le graveur ou par le 
copiste. Cette formule, dans les inscriptions de basse époque et d'ori- 
gine populaire qui la renferment, est d'ailleurs presque toujours 
estropiée. 

Rien n'indique que l'inscription soit chrétienne, quoique les for- 
mules qu'elle renferme se retrouyent aussi dans des épitaphes certai- 
nement chrétiennes. 

7. 

Satda. Sur un cippe en marbre. Hauteur, 0",35. 

T E I M O Tei(iLo- 

e E A 6&a 

X P H T H XP^H^ 

X A I P E X**?^* 
Ne se trouve pas parmi les nombreuses épitaphes analogues de la 

campagne de Saîda que M. Renan a publiées dans sa Mission de 
Phénicie, p. 381-388. 

8. 

Sur un fdl de colonne en grés coquillier, découvert sur le sommet 
des collines qui dominent Latakiè, à l'est de la ville moderne, là où 
devait être Tancienne acropole de Laodicée prés de la mer. Copie de 
M. Martin. 

AnOA AONI AZH 
YOE PNEIKAT0P02 
TEPTY AAOYTOYAYTH 
ANTITH2B0AH2TA2E 
eYPI AA2E0YPn2E 5 

soaTent (voir 6. Colonna Geccaldi, Nouvelles inscriptions grecques de Cypre^ dans 
la Revus archéologique^ N.S.^ XXVII, p. 79-^5). C'est de là qu'elle aurait rayoïHié, 
qu'elle se serait répandue dans les pays voisins. On en trouve quelques exemples à 
Rhodes, et sur les côtes de l'Asie Mineure et de la Syrie. 

(1) Sur cette formule, voir le commentaire du père Garrucci dans les MonumenU 
del museo Lateranense, p. 110 du texte, et une inscription chrétienne qai la ren- 
ferme^ pl. 50, figure 3. II renvoie à une inscription publiée par Ferretti, où taûta se 
trouve seul comme sur notre marbre, et à deux textes du Corpus huer. Gr, où il 
est accompagné d'un nom propre au vocatif, npox6ici xaûra (6460), EOaràOt Tsûra 
(6811), « Procope, Enstathe^ voilà ce qu'est la vie o. Garrucci rapproche de cette 
locution la formule suivante, qui se trouve dans une épitaphe latine : HOC'ËST'SIG' 
EST-ALIVT-FIERI-NON-POTEST' (Cavedoni, Museo de! Cataio, p. 46). 
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ElKOSIMEïOSTYAAYn 

KNnNAYTH2TAZBA0 

TAI2Aie02TPnT02E 

'ÂicoXXb>v(a Zv). . . . 

&rcàp NeixaTopoç 

TepTuXXou Tou auTYi[ç àvSpoç 

OupiSaç lOupaxTE [xai 
etxo<ri (Aeor^vxuXa &i:[^p ré- 
xvu)v aÔT^ç Tapjç paÔ[[xiffi 
Totç Xt6o9Tpot»To[i]c l[ireaxeuaac. 

i ApolloDia, fille de Zénodore (?), au nom de son mariNicatorTertal- 
lus, se substituant au sénat, a muni de portes les sm (?) entrées, 
et au nom de ses enfants, elle a garni de dalles les gradins de 
vingt entre-colonnements. > 

ApoUonie, une des femmes les plus riches de la cité, rappelle ici 
la générosité avec laquelle elle a contribué à l'érection d'un édifice 
placé sur la colline, édifice entouré d'un portique. Ligne 4, ce qui 
me ferait croire à un chiffre indiquant le nombre des portes qu'Apol- 
lonia avait munies de grilles ou de battants, c'est que la ligne 6 donne 
un chiffre pour les entre-colonnemenis dont la même avait fait les 
frais. On pourrait restituer aussi 2[i(x>], les portes extérieures. 

Lignes 7 et 8, je n'arrive à rétablir une construction régulière 
qu'à l'aide d'une double correction qui gardera toujours un caractère 
conjectural; j'ajoute un I dans TA2 et un autre dans AI802TPÛ- 
T02.Ce qui m'y encourage, c'est que plusieurs lettres sont trés-effa- 
cées sur la pierre, comme l'indique la copie de H. Martin, et qu'en 
même temps le I en,, sur cette même copie, très-bien marqué dans le 
TAIIde la ligne 8. Cet article me conduit à chercher ici toute une 
série de datifs; on serait forcé de le modiflersi l'on voulait construire 
autrement la phrase. Il me parait plus naturel de supposer que 
deux hastes verticales, très-effacées, ont échappé à l'attention du co- 
piste que d'admettre qu'il a introduit, au commencement de la der- 
nière ligne, après la seconde lettre, un caractère qui n'était point sur 
la pierre. 

D'après son étymologie, le mot XiOocrrpwTov a dû désigner d'abord, 
d'une manière générale, tout carrelage en pierre. On voit par deux 
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passages de Pline rancien (1) que, du temps de l'empire, à Rome, il 
avait pris, dans l'usage, le sens plus particulier de mosa^ique en cubes 
de pierre; mais il ne me semble pas qu'il faille le traduire ainsi dans 
notre inscription. Il s'agit, selon toute apparence, du portique exté- 
rieur d'un temple; or, d'après toutes les analogies, ce portique de- 
vait être simplement dalle en pierre. La vraie traduction est donc 
dallage. Je ne connais pas d'exemple de mosaïques employées dans 
cette partie d'un édifice grec. 

BoXi^ pour pouXii surprend dans une inscription qui n^a rien d'ar- 
chaïque. Il doit y avoir là une lettre oubliée. Le nom romain que 
porte avec son nom grec le mari d'Apollonia, Tertullus Nicator, 
prouve que ce texte doit être du temps de l'empire ou tout au moins 
postérieur à l'occupation de la Syrie parles Romains. 

9. 

Inscription peinte en lettres rouges sur un bloc de calcaire revêtu 
sur une de ses faces d'un enduit de stuc. Cette face représente un 
fronton supporté par deux pilastres cannelés entre lesquels est l'ins- 
cription. Appartient à M. Pérètië. Copie de M. Martin. 

TONCOOONe AAO 

KAinAlACVCÀNTA 

eOHBOYCTONOPe//// 

TABPOTOYCKAieNCTeP 

NOICI Al KAIONnAPee 5 

NIKACTe AeCACAZI A 

N Y M I A I CO N K A I Z H 

CANTAKAACOCEBAOMH 

KONTAeTHKATArPAOOC 

eVOAAeKCJTAI iO 

Tov aoQpov |v Xo[y{oiç 

Ttt PpoTol»ç xal Iv orlp- 
voidi ${xaiov irapOs- 
vtxàç TsXiffaç aÇia 

H. N., XXXVr, 61 et 6A (éd. Uttré). 
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vu[A<pi$(b>v xai 2^^- 
aavra xaXôSç ISSopiTi- 
xovTQiéTV) * xocTaYpacpoç 
IvOaSc xciTfliu 

« Le sage entre les letlrés, qui a fait rinstruction des éphèbes, qui a 
élevé des hommes, qui a été juste de cœur, qui a mûri par la 
raison les jeunes filles à l'égal des femmes mariées, qui a vécu 
honorablement pendant soixante-dix ans. Son image et ses restes 
sont ici. 9 

Celui qui a rédigé celte épitapbe paraît avoir été aussi étranger 
aux régies de la versification qu'à celles de la syntaxe. L'épigrammc 
commence par deux hexamètres dont chacun est rendu faux par un 
hiatus ; vient ensuite un pentamètre, puis un dernier hexamètre ou 

plutôt deux moitiés d'hexamètre, xal 2;iq<7avTa xaXcoç et xaToE^pa^ oç IvObi^e 

xeiTai, séparées par le mot é6$o[X7ixovTa^'nr) que l'on tenait à placer et 
que l'on a mis comme en surcharge. La langue ne vaut pas mieux 
que la mesure. Il s'agit évidemment d'un professeur, qui avait 
donné ses leçons à des jeunes filles aussi bien qu'à de jeunes hom- 
mes; mais l'expression est aussi vague et aussi incertaine que pos- 
sible, et à ce défaut s'ajoute l'incorrection grammaticale la plus 
choquante. L'auteur de Tépitaphe, comme s'il ne faisait aucune dif- 
férence entre ces deux cas, passe de l'accusatif au nominatif par 
deux fois. Le nom du personnage manque ici; on pourrait le cher- 
cher dans xttTdcYpacpoç ; mais ce nom n'a jamais été rencontré comme 
nom propre, et je le trouve employé dans une inscription votive de 
Cypre de telle manière qu'il ne me semble pas y avoir à hésiter (1) : 
xaTàYpa<po(; vcut dire représenté ci-contre. Au-dessus du bloc qui porte 
rinscription conservée, il devait y avoir un porlrait du défunt, et 
sous ce portrait était sans doute inscrit le nom qui nous manque. 

G. Perhot. 

(1) Revue arch., N. S., XXVII, p. 87. 
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M. Ravai88on annonce qu'il a reçu de M. Schliemann des lettres rela- 
tives aux résultats des fouilles entreprises par ce voyageur sur l'empla- 
cement de l'acropole de Mycènes, près la porte des Lions. Ces résultflts 
paraissent très-intéressants. Malheureusement M. Schliemann n'accompa- 
gne ses lettres d'aucun dessin ni photographie. Nous attendrons, pour 
parler en détail de cette découverte, que cette lacune soit comblée. 

M. François Lenormanl est admis à présenter à l'Académie le dessin 
d'une magnifique coupe d'argent récemment découverte à Palestrina, 
l'antique Fréneste. M. le sénateur Fiorelli avait chargé M. Lenormant de 
soumettre, en son nom, à la commission du Corpus des inscriptions sémi- 
tiques cette coupe, d'un travail tout asiatique et qui porte une inscrip- 
tion. M. de Longpérier, à un premier examen, avait déclaré que la coupe 
lui paraissait de travail phénicien. L'étude de l'inscription a donné pleine- 
ment raison à Téminent archéologue. C'est une inscription phénicienne 
nous donnant le nom d'un personnage, probablement le possesseur de Ja 
coupe. Les caractères indiquent le vi« ou vu'' siècle avant notre ère. La 
coupe provient d'une chambre funéraire très-riche, dont le mobilier tout 
asiatique ouvre à la science un champ d'études des plus intéressants. 
M. Renan confirme Tauthenticité et la date probable de Tioscription. 

M. Victor Duruy lit en communication un travail sur l'empereur 
Septime Sévère, dont le caractère ne lui semble pas avoir été jngé 
comme il le mérite. 

L'Académie avait à pourvoir à de nombreuses vacances parmi ses 
associés et ses correspondants étrangers et régnicoles. 

Ont été élus associés étrangers : MM. Madwig, de Copenhague, et Copet, 
de Leyde, en remplacement de MM. Ritschl et Perlz ; — correspondants 
étrangers: MM. Dom, de TAcadémie de Saint-Pétersbourg; Reginald 
Stuart Pool, de Londres ; Ariodante Fabretti, de l'Académie des sciences de 
Turin ; Don Vicente Vasquez Queipo, de l'Académie de Madrid ; Mussafia, 
devienne ; — correspondants nationaux : MM. Allmer, de Lyon ; Charles 
Tissot, ministre de France à Athènes ; Célestin Port, archiviste à Angers. 

A. B. 
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ET GORRESPONDANGE 



Dans sa séance du 20 décembre dernier, la Société des antiquaires 
de France a entendu la lecture d'un traYail de M. Â. Longnon, dont les 
conclusions ont une certaine importance pour l'étude des noms géogra- 
phiques de la Gaule. Dans ce mémoire, qui aélé rédigé à la suite de ques- 
tions que M. Longnon avait dû étudier pour éclaircir un problème dont la 
commission de topographie des Gaules l'avait chargé de chercher la solu- 
tion, l'auteur fixe le sens qui doit être attribué aux mots durum et duro, 
qui entrent dans la construction d'un asseï grand nombre de noms de 
lieux gaulois. 

Jusqu'à ce jour, les géographes ont cru que doue signifiant aqiia, 
DCRUM indique le passage d'une rivière ; de là on est arrivé à chercher 
sur des cours d'eau l'emplacement de toutes les localités dans le nom des- 
quelles entre le mot durum, M. Longnon, s'appuyant sur les travaux des 
celtisles modernes, établit que la forme durum ne peut être rapprochée 
du dûur des dialectes bretons, qui est synonyme d'eau, mais de l'irlandais 
dur, forteresse. Les exemples fournis par M. Longnon à l'appui de sa thèse 
paraissent ne laisser aucun doute sur cette interprétation. 

— On sait que des fouilles ont lieu depuis plusieurs mois, sous la di- 
rection du docteur Démélriadès, dans la vallée de l'Âlphée, près d'Olym- 
pie, en Morée. Bien que les découvertes déjà faites ne soient pas aussi 
importantes que celles du docteur Schiiemann à Mycènes, on signale ce- 
pendant plusieurs trouvailles intéressantes. 

Une dépêche, en date du 16 décembre, annonce que l'on a mis à jour 
une tête de femme en marbre, de grandeur plus que naturelle. Cette tête 
est d'une beauté remarquable et parfaitement conservée. A l'ouest du 
temple de Jupiter Olympien les fouilles ont mis également à découvert la 
partie supérieure d'un corps de femme et deux chevaux de proportions 
colossales. (Débats du 26 déceoibre.) 

Le Reichsanzeiger reçoit d'Argos de nouveaux détails sur les décou- 
vertes du docteur Schiiemann à Mycènes. Le. crâne du squelette revêtu 
d'un lourd masque d'or qui a été trouvé le 2 décembre dernier dans les 
tombeaux des Atrides, et que M. Schiiemann croit être celui d'Agamem- 
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noD, est parfaitement conservé et porte encore toutes ses dents; près de . 
ia main droite gisaient une foule d'objets en or ; malheureusement, au- 
cun de ces objets n'a de signe qui puisse ressembler à de récriture. 

Deux autres squelettes^ découverts dans le cinquième sépulcre, seraient 
ceux de Cassandre et d'RurymédoOy tués dans un banquet, en môme 
temps qu'Agamemnon, par Egisthe et Clytemnestre. Les tombeaux des 
Atrides sont entourés d'une double rangée de plaques en marbre. 

Dans la quatrième tombe, le docteur Schliemann a recueilli des bijoux 
et des pierres gravées de la plus grande beauté, des casques en or, des 
diadèmes en or, des cantkaros en or, des ceintures également en or, des 
colliers d'ambre (électron) et trente-cinq têtes de flèches en obsidienne. 
Les trésors que renfermaient les cinq tombeaux sufGraieot à eux seuls 
pour remplir un musée. En attendant qu'ils puissent être installés à 
Athènes, dans un local spécial, le gouvernement hellénique en a confié la 
garde & une compagnie de gendarmes. (Débats du 2 janvier.) 

La note sur les monnaies des Gabalas de Rhodes, lue à la séance ' 

du 8 mai 187H de l'Institut de correspondance hellénique, et reproduite 
dans la Revue archéologique, numéro de novembre, p. 285 et suivantes, a 
donné lieu à des interprétations tout à fait contraires à la pensée du ré- 
dacteur et doit être précisée. Il est dit dans celte note : « il est regret- 
table qu'après quinze années l'élude de M. Lambros, par cela seul qu'elle 
a été publiée en grec moderne, puisse être considérée en France comme 
non avenue.» Le bulletin regrette simplement qu'un travail aussi impor- 
tant que celui de M. Lambros ait été presque entièrement ignoré en France 
jusqu'au moment où tf. Schlumberger a rendu le service de le faire con- 
naître. M. Schlumberger, du reste, marque toujours avec le plus grand 
scrupule les parties de son étude où il est d'accord avec son prédécesseur 
et, comme nous l'avons dit, lui rend la plus ample justice. 

La séance ayant eu lieu le 8 mai^ il n'y a été parlé que de l'article de 
M. Schlumberger du mois d'avril, et non de la seconde partie de son 
étude. On n'a donc pas insisté sur les deux questions pour lesquelles 
M. Schlumberger diifère d'opinion avec M. Lambros, l'explication des 
lettres B sur ces monnaies et l'attribution des monnaies sur lesquelles 
figurent ces emblèmes. 

Il faut de plus remarquer que sur vingt-deux monnaies reproduites par 
M. Schlumberger, dix-neuf l'ont été d'après des exemplaires qu'il a rap- 
portés de Rhodes, et que sur ces dix-neuf monnaies, onze sont inédites. 

n serait donc tout à fait contraire à la vérité et à la pensée du Bulletin 
de rien trouver, dans la séance du 8 mai, qui diminue le mérite et Toti- 
ginalité du mémoire de M. Schlumberger; mais peut-être ces explications 
sont-elles décessaires pour les personnes qui ne sont pas au courant de b 
question des Gabalas de Rhodes. Albbbt Duuont. 

On trouvera dans le tome XII de VHermés, p. 88-141 , un intéressant 

article de M. Mommsen sur des documents dont la découverte à Pompéi, ) 

xxxiii. 5 
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le 3 et le 5 juillet 4876, a fait grand bruit en son temps. Il s'agit d'une 
cassette où un banquier pompéien, L. Cœcilius Secundus, conservait ses 
quittances. Toutes celles de ces pièces qui se sont trouvées lisibles vien- 
nent d'ôtre publiées, après un long et pénible déchiffrement, dans le 
troisième volume de la seconde s<^rie des Actes de rAcadt^mie de* lÀncei, à 
Rome^ sous ce titre : le Tavolette cerate di Pompet, par M. Giullo de Petra, 
conservateur actuel du musée de Naples. Sans s'occuper, avec le premier 
éditeur^ des mentions que contiennent ces tablettes de personnages an- 
térieurement connus par d'autres inscriptions de Pompéi, M. Mommsen 
s'attache surtout à faire ressortir, par divers exemples pris dans ce recueil^ 
les renseignements que nous fournissent ces actes sur certaines disposi- 
tions du droit romain et sur certaines habitudes de la vie antique. On re- 
marquera particulièrement ce qu'il dit de la vente aux enchères et de la 
place qu'elle tient dans la vie romaine. 

— Le nouveau bronze du Musée britannique. — Les « trustées » du Musée 
britannique ont récemment acquis de HM. Rollin et Feuardent,de Paris^ 
une figure de bronze, un satyre remarquable par sa beauté et sa conser- 
vation. Le satyre est représenté se renversant en arrière, dans une atti- 
tude qui semble être celle de la surprise. Le poids de son corps repose 
principalement sur le gros orteil du pied gauche ; le talon droit est sou- 
levé ; seuls les doigts du pied portent sur le toi. Son bras et sa main gau- 
ches sont étendus dans une direction oblique. Son bras droit est pioyé, la 
main est levée vers la tète. Il a une barbe flottante ; derrière sou oreille 
droite se trouve une petite corne naissante, mais on n'aperçoit derrière 
l'autre oreille aucune corne correspondante. Dans la.chevelure se trouvent 
de petits trous dans lesquels une couronne jadis a été fixée. L'attitude 
et le type de cette figure nous rappellent tout d'abord le satyre 
du Musée de Lalran, à Rome, que Brunn suppose avoir fait partie d'un 
groupe représentant Minerve et Marsyas tels qu'ils sont figurés dans 
un bas-relief d'Athènes et sur une monnaie également athénienne. 
Ce groupe était le sujet d'un ouvrage en bronze de Myron (voir 
Brunn, dans VInstit. de Corr. archéolog., Rome, 1858, pp. 378-383, et 
Monum, du même ouvrage, pi. XXIII). On verra, en comparant le nou- 
veau bronze à la statue et au groupe gravés dans les planches des Menu- 
menti, que dans le satyre récemment acquis par le musée, le mouvement 
du bras droit et des deux Jambes ne correspond pas ; mais les bras de la 
statue du Musée de Latran sont des restaurations et il est très-possible que 
leur direction primitive ait été la môme que dans le bronze. La différence 
dans le bas-relief et la médaille n'est pas autre que celle qu'on peut 
attendre quand un groupe en ronde bosse est négligemment répété en 
relief sur une beaucoup plus petite échelle. Le style du modelé du nou- 
veau bronze; les proportions fines et allongées du type nous rappellent les 
satyres de la frise du monument choragique de Lysicrate et les figures 
d'hommes de la frise du mausolée beaucoup plus qu'aucune des sculp- 
tures qui nous restent de l'époque de Phidias. Nous sommes donc autori- 
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ses à dire que le nouveau bronze présente plutôt les traits caractéristiques 
de Técole de Skopas que ceux de l'école de Myron. Les cheyeux et la barbe 
de ce bronze sont très-délicatement travaillés et les muscles du corps, sur- 
tout ceux du dos et des épaules, admirablement rendus. La vivacité et la 
force du mouvement ainsi que Texpression de la figure nous remettent en 
mémoire les épithètes « vivida et animosa » dont se servaient les critiques 
romains pour caractériser les ouvrages de Myron et ceux de Lysippe. Le 
pied droit, si on le compare au reste, présente dans le modelé une inré- 
riorité si marquée qu'on est amené à croire qu'il a été autrefois restauré 
par un artiste secondaire. Le bronze est admirablement conservé, ayant 
seulement perdu le gros orteil du piedgaucbe et une partie de l'index de la 
main gauche. Il a deux pieds six pouces de haut, à peu près la même 
hauteur que THercule Towneley. On ne sait rien de certain sur sa prove- 
nance, mais on dit qu'il a été trouvé dans un égout à Fatras. {Academy.) 

Une précieuse épave. — Il y a quelques jours, à la hauteur du pont 

Royal, des mariniers, en jetant l'épervier, ramenèrent du fond do la Seine 
une masse informe rev(^,tue de sable et de coquillages, qu'ils vendirent 
quelques francs à un marchand d'antiquités du quai Voltaire. Notre 
homme enleva avec une religieuse sollicitude la couche calcaire qui re« 
couvrait la trouvaille et découvrit bientôt, à sa grande stupéfaction, une 
buire antique du style le plus pur. 

Le vase, de forme ovoïde, est orné d'admirables ciselures représentant 
une ronde de satyres et de bacchantes qui tiennent en mains des thyrses 
et sont coiffés de pampres et de raisins. Le dieu Pan conduit la danse au 
son de la flûte. Le col du vase est orné de mascarons qui ont des masques 
de satyres ; les anses sont formées par deux bacchantes dont le corps est 
fortement incliné et dont les têtes se joignent. Le vase est marqué de la 
lettre grecque phù 

Le métal est irisé et ne ressemble à aucun métal connu. L'antiquaire, 
numismate érudit, est persuadé d'avoir entre les mains un véritable trésor, 
le vase murrbin que les savants désignent encore sous le nom de bronze 
de Corinthe, et qui, d'après Sénèque, le plus grand amateur de son temps, 
se vendait déjà à cette époque au poids de l'or. 

Six espèces de métaux, l'or, l'argent, le cuivre, le plomb, l'étain, le 
fer, y entrent dans des proportions qu'il a toujours été impossible de 
déterminer. Ce trésor, d'après les conjectures les plus probables, remon- 
terait à l'occupation de Lutèce par les légions de César et de Labiénus. 

{Débats.) 

Le Journal offictel du 17 janvier contient les renseignements sui- 
vants : 

« Exposition de Vart ancien en 4878. — Le ministre de l'agriculture et du 
commerce, sur la proposition du sénateur commissaire général, arrête : 

Art. 1«^ Une exposition historique de l'art ancien dans tous les pays et 
de l'ethnographie des peuples étrangers à l'Europe ^era ouverte dans les 
locaux de l'Exposition universelle, du l«r mai 1878 au 31 octobre suivant. 
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Art. 2. Sont nommés : M. Adrien de Longpérier, membre de rinstitut, 
directeur; M. Gustave Schlumberger, secrétaire général. 

Art. 3. Une commission d'admission et de classification, divisée en neuf 
sections, est chargée de préparer et d'organiser cette exposition. 

Art. 4. Sont nommés membres de la commission d'admission et de 
classification : 

fro section. Art primitif et antiquités de$ Gaules. MM. Alexandre Ber- 
trand, conservateur du musée do Saint-Germain; Jules Desnoyers, mem- 
bre de rinstitut; le marquis de Vibraye, correspondant de l'Institut; Fré- 
déric Moreau; le docteur Hamy,-aide naturaliste au Muséum, secrétaire. 

2« section. Sculpture antique du moyen âge et de la renaissance ; glyp^ 
tique, MM. H. Barbet de Jouy, conservateur au Louvre; le baron J. de 
Witte, membre de l'Institut; Edmond Le Blant, membre de llostitut; 
Félix Feuardent; Gustave Dreyfus; Roger Ballu; Henri de Longpérier^ 
officier d'académie, secrétaire. 

3* section. Numismatique gauloise et du moyen âge; médaillons; sigillo- 
graphie. MM. F. de Saulcy, membre de l'Institut; G. Robert, membre de 
l'Institut; le baron James de Rothschild; Etienne Récamier; Germain De- 
may, archiviste, membre de la Société des antiquaires de France; 
J. Charvet; A. de Barthélémy, membre de la Commission de la carte des 
Gaules, secrétaire. 

4° section. Céramique moyen âge^ renaissance; faiences^ porcelaines. 
MM. le baron Alphonse de Rothschild; Gh. Maillet du Boulay, directeur 
du musée de Rouen ; Adrien Dubouché, fondateur du musée céramique 
de Limoges; Gaston Le Breton, conservateur du musée céramique de 
Rouen ; L. de Liesville; Ph. Burty; Robert Calmon, secrétaire du ministre 
de l'instruction publique; Paul Gasnault, secrétaire. 

5* section. Manuscrits^ livres incunables, dessins, reliures. MM. Alfred 
Maury, directeur général des Archives, membre de l'Institut; E. Miller^ 
bibliothécaire du Corps législatif, membre de l'Institut; le baron Edmond 
de Rothschild ; Alfred Firmin-Didot ; A. de Longpérier-Grimoard, prési* 
dent du Comité archéologique de Senlis; Robert de Lasteyric, archiviste 
aux Archives nationales; le baron Alphonse de Ruble, secrétaire. 

6* section. Armes et armures. MM. le colonel Le Clerc, conservateur 
du musée de l'artillerie; le prince Czartoryski; le comte d'Armaillé; le 
baron Adolphe de Rothschild; Frédéric Spitzer, officier d'académie; Al- 
bert Dumeiz, secrétaire. 

7* section. Orfèvrerie, ivoires, cristaux, bijoux. MM. le baron Gustave 
de Rothschild; Jules Labarte, membre de l'Institut; le baron Jérôme 
Pichon ; le vicomte de Ganay ; Alfred de Champeaux, chef de bureau des 
beaux-arts de la Seine; T.-A. Basilewski; Raoul Delamotte; Beurdeley; 
L. Courajod, attaché au musée du Louvre, secrétaire. 

8* section. Ameublementj étoffes, etc., etc, ; tapisseries. MM. Léopold 
Double, ancien officier d'artillerie ; le baron Davilliers; Edmond Foule; 
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Emile Mayer; A. de Rocbambeau; Ë. Guichard, architecte-décorateur; 
Al. Sommier; Adolphe Moreau, secrétaire. 

9* section. Ethnographie dê^ peuples étrangers à VEurope, MM. Alphonse 
Pinard; J.-L. Gérôme, membre de l'Institut; Albert Goupil, et les secré- 
taires des deux premières sections. TsissBaRNc de Bort. 
Parl8, le 16 janyier 1877. » 

Sépultures de Gi^teaubry {département du Var), — Au haut de la 

colline de Gotleaubry, au nord du village de la Londe et à 15 kilomètres 
d'Hyères, on a découvert en 1876 trois sépultures de l'âge de la pierre, 
d'une construction particulière. Ces sépultures, creusées dans le schiste, 
sont entonnées chacune de grosses dalles dressées qui s'élèvent de0"^,70 
à G^fib au-dessus du niveau du sol et sont accolées Tune à l'autre. Cha- 
cune de ces sépultures figure un petit dolmen dont la pierre de couver- 
ture aurait été enlevée. 

La première mesure 2 mètres de long sur 1^,80 de large; le côté nord 
est formé d'une seule dalle de schiste, les côtés est et ouest en ont chacun 
sept, le côté sud une seule. Cette dalle formç en môme temps le côté op- 
posé d'une seconde sépulture qui ebt, comme la troisième, d'une cons- 
truction pareille à celle que je viens de décrire. La première sépulture 
renfermait un gros couteau en silex ; les deux autres, un amas d'ossements 
humains. Baron de Bonstetten. 

Bulletin de la Commissim archéologique municipale (de Rome), qua- 
trième année, n"» 3, Juillet-septembre id76 : 

P. E. Visconti, Un buste de Cn. Domilius Ahénobarbus (pi. XIII). — 
C. L. Visconti, Un fragment architectonique appartenant au temple d'Isis et 
de Sérapis, de la U° région d^ Auguste (pi. XIV et XV). — Virginio Vespi- 
gnani, De quelques édifices anciens, découverts dans la villa Aldobrandini et 
ses environs (pi. XVI et XVII). — R. Lanciani, Autel de Verminus (pi. XII). 
— G. Tomassettiy De quelques pierres sépulcrales découvertes prés de la voia 
LaurenHne (pL XIV et XV^ fig. et 2). 

Bulletin de Vlnstitut de correspondance archéologique, n« 10, octobre 

1876: E. Stevenson, Fouilles de la voie Latine. — Ed. Helbig, Fouilles de 
Cometo, — Buecheler, Observations sur une inscription osque. — G. Lignana, 
Sur le mot étrusque uvanih». 

N» H, novembre 1876 (2 feuilles): G. Kœrte, Voyages en É^nirie, 
fouilles de Montefiascone, —A. Mau, Fouilles de Pompéi. On y a découvert 
récemment deux grands tableaux mythologiques, dont l'un repr^^senle 
Bacchus sur le point d'abandonner Ariane endormie, et l'autre, le juge- 
ment de Paris. Dans le second, la partie supérieure des figures est effa- 
cée; le premier, mieux conservé, offre des détails qui ne se rencontrent 
dans aucun autre des tableaux jusqu'ici connus qui représentent celte 
scène. — M. Guar dabassi. Fouilles dans le jardin paroissial de Saints-Elisabeth, 
à Pérouse. — Bibliographie : W. Helbig, les Fouilles de la Chartreuse, de Bo- 
logne, décrites et illustrées par A. Zanaom, livraisons 1 et3, Bologne, 1876. 
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]>• 12, décembre 1876 (1 feuille) : A. Mau. Fouilles dePompéi. — Kœrle, 
Voyages en Etrurie, — Table de l'année. 

Archœologische Itiitung, 34* année, cahier 2 et 3 : 

F. Hang, Une pierre consacrée auxMatronaiy découverte à Rcedingen. L'ins- 
cription se lit ainsi : « llatron(iB) Gesaientis) M Jul(ius) \alentinuB 
et Julia Justina ex imperio ipsarum ](ibentes} m(erito) n. Les trois déesses 
sont représentées assises, au-dessus de Tinscription. Leur coiffure est un 
large bonnet en forme de turban, d'un aspect très-particulier. Le monu- 
ment est d'un style plus noble que la plupart des monuments analogues 
connus jusqu'ici. — E. Hubner, Note sur le même sujet, — R. Neubauer, Sur 
des inscriptions grecques où Von a voulu reconnaître des noms de sculptet-rs. — 
B. Stark, Fragment d'un bas-relief représentant un combat d'amazones (pi. VIT)* 
— A. Trendelcnburg, lesOpposiiions dans la peinture campanienne. — H. Dût- 
schke, le Théâtre antique de Fiesole (pi. VIII, IX, X). —P. W. Forcbhammer, 
VEréchihéum et le temple d^Atkéné Polios. ^ G. Loeschke, Sur de$ représenta- 
tions de la naisionce d'Athéné. — Mélanges: Th. Schreiber, /a Co^/ech'ond'an- 
tiques du palais Torlonia dans la Lungara, à Rome ; H. V. Rœhden, les Statues 
de divinités, ouvrages de Dipœnos tt de SkylliSj à Sii-yone ; P. Knapp, Niké 
poursuivant des éphébes ; Max Frankel, Un vase du musée de Berlin (pi. XI). » 
Nouvelles : Athènes. Ouverture des séances de l'Institut de correspondance 
hellénique, à l'Ecole française ; les Fouilles d'Olympie. Inscriptions trou- 
vées à Olympie (n«» 16, 17, 18, 19, 20, 21). 

Le numéro du Journal des Savants de décembre contient : E. Renan, 

Histoire des persécutions de VÈglise. H. Wallon, Louis Xlll et Bichelieu. 
E. Chevreul, le Jardin fruitier du Muséum, Ch. Giraud, NawoeaxLx bromes 
d'Osuna, Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. Table des matières. 
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De OBBiaxn homanoram larvaramqrtie apud antiques imaginibus 
oapita duo, pair M. G. Trbo. Berlio, 1874^ cbes Ouo Francke. 

La publication de M. Treu comprend deux parties : un catalogue des 
monuments^ et un chapitre de discussions sur des points particuliers. 

L'auteur prend soin d'avertir le lecteur qu'il lui offre seulement un frag- 
ment détaché d'une étude plus complète, où trouvera place sans doute le 
commentaire des faits réunis dans le présent recueil. Tel qu'il est, ce tra- 
vail contient decurieux documents, qui peuvent servir à la solution de Tun 
des problèmes les plus délicats de l'archéologie figurée. Toute une école 
d'archéologues, adoptant les théories trop exclusives de Winckelmann et de 
Lessing, avait longtemps nié que le génie antique admit la représentation 
de la mort dans sa réalité. Les monuments ont donné tort à ce système, 
qui délimitait d'une façon trop rigoureuse les idées antiques, et les enfer* 
mait dans des formules trop étroites. Il y a donc un réel intérêt à recueil- 
lir et à classer les monuments où la mort est représeblée directement, 
sous sa forme la plus saisissante et la plus crue. 

Les divisions du catalogue répondent sans doute au plan général de 
l'ouvrage que nous ne connaissons pas. L'auteur suit un ordre méthodi- 
que, passant des représentations les plus simples à celles qui offrent une 
relation appréciable avec les idées morales. 11 étudie d'abord les moni;- 
menfs où les ossements humains figurent à titre d'accessoires, comme 
dans la fable des Sirènes, dans celles du Sphinx, du Minotaure, enfin de 
Prométhée, que les artistes montrent souvent occupé à modeler l'argile 
humide autour d'un squelette. Plus loin, les représentations de la mort 
sont associées à des images tirées de la vie commune; elles accompagnent 
des sentences morales, des épitaphes, qui sont fréquemment des profes- 
sions de foi sceptiques ou épicuriennes : « Qui pourrait dire, en voyant ce 
squelette décharné, si ce corps a été celui d'Hylos ou de Thersile ?» Les 
séries suivantes les montrent associées à des scènes dionysiaques, aux em- 
blèmes du culte de Mithras, et enfin gravées sur les amulettes des gnos- 
tiques. 

Le second chapitre est consacré à l'examen de la question suivante : à 
quelle époque les artistes de l'antiquité, et surtout les Grecs, onl-ils com- 
mencé à reproduire l'image de la mort? L'onl-ils admise avant la domi. 
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nation romaine? M. Treu pense que cette représentation n*a jamais répu- 
gné à l'esprit hellénique, et il conclut que les artistes l'ont acceptée avant 
la conquête de la Grèce par les Romains. Il en trouve la preuve dans une 
pierre gravée de style grec, publiée par King (Antique GemSy p. 465). îl n'est 
pas sans iatérêt de signaler ici un autre monument, dont l'origine hel- 
lénique est moins douteuse, et qui par là môme offre un caractère de cer- 
titude beaucoup plus grand. C'est une lampe grecque, appartenant à 
M. Lambros, d'Athènes^ qui l'a présentée à la séance du 8 mai de l'Insti- 
tut de correspondance hellénique : tUn vieillard debout, tourné à droite, 

|t enveloppé d'un long manteau, touche un squelette placé devant lui, et 
parait en faire jouer les os ; un autre squelette semblable est placé à 
ganche derrière le vieillard. » ... 

^ On ne saurait faire & un auteur le repi^ochc d'avoir limité son sujet, 
quand il est traité avec toute la précision et la sûreté d'informations qu'il 
exige. À ce titre, l'ouvrage de M. Treu se recommande à tous les érudils. 
H n'est pourtant pas inufile d'observer que l'auteur n'a abordé qu'une 
partie du problème, en se bohiaut bux monuments qui offrent la repré- 
sentation du squelette ou des os humains.' On connaît déjà un certain 
nombre d'œuvres grecque^, stèles et surtout vases peints, qui montrent 
que les Grecs n'ont pas évité la représentation directe de la mort (voyes 
A. Dumont, Mélanges archéologiques, 2' série. Stèle athénienne, et Benn- 
dorf, Griechische und Sicilische Vaseribilder^p. 7 et suivantes). Ces monu- 
ments, auxquels il faut en ajouter d'autres encore inédits, prouvent que 
les artistes grecs, dès le temps de la peinture noire sur vases^ n'excluaient 
point des sujets admis par l'art la représentation de la mort. L'ouvrage de 
H. Treu confirme cette vérité pour le point particulier qu'il a voulu trai- 
ter. M C. 
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CHRONIQUE ÉGYPTIENNE 

CONTEMPORAINE DE MANÉTHON 

{Mémoire lu A r Académie des inscriptions et belles-lettres 

en décembre 1876). 



Jasqu'ici, ce qu'on n'a jamais trouvé c'est une de ces antiques 
chroniques orientales que nous citent si souvent les Grecs et qui 
étaient rédigées dans la langue du pays. En ce qui concerne l'Egypte 
particulièrement, ce genre de documents faisait absolument défaut, et 
on pouvait d'autant plus le regretter que, selon les anciens, les ar- 
chives des temples avaient conservé avec le plus grand soin tout ce 
qui concernait la vie des rois. L'histoire formait une des principales 
branches de la littérature égyptienne: Diodorc de Sicile nous affirme 
expressément ce fait, et le célèbre Manéthon, qui vivait sous le règne 
de Ptolémée Philadelphe, nous dit n'avoir fait que traduire les his- 
toires sacrées : y^yp^çs y^P IXXaSi çwvr 'rfiv itirpiov l^ropiav, ?x T6 tGv 
Upwv^ âç (pv^aiv avT^;, fjLSTttcppdcaaç. Malheureusement, ainsi que le fait re- 
marquer M. Mariette, a cette histoire a disparu comme tant d'autres 
i| livres, et nous n'en possédons que quelques fragments et la liste de 
!.. tous les rois que Manéthon avait placée à la fin de son ouvrage (1), 
i liste qui nous a été conservée dans les écrits de quelques chrono- 
/ graphes. » Quant aux histoires originales elles-mêmes, on avait de- 
puis longtemps désespéré d'en rencontrer aucune trace et c'était chose 
classique, parmi la plupart des égyptologues, que d'affirmer en cela 
l'erreur des Grecs. Il n'avait dû exister, pensait-on, que des listes de 
rois analogues au canon du temple d'Abydos. Eh bien, ce que Ton 
n'espérait plus j'ai eu le bonheur d'en faire la découverte. Un papy- 
rus démotique qu'avait acheté, il y a deux ans environ, la Biblio- 

(1) Cette derni&re assertion est loin d'ôlre certaine. Eusèbe nous dit avoir extrait 
les noms des premiers rois (Jusqu'à la V2^ dynastie) du I«' livre de Munéthon; 
cnui des suivants, à partir de la 12* jusqu'à la 20«; du livre 11^ et ceux des der- 
niers depuis la 20» dynastie, du livre III. 

XXXIII. — Fèorier. , (] 
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(bëque nationale, et qui avait lassé sans résultat lesefforts de plusieurs 
égyptologues, renferme, à n'en pas douter, une c hroniqu e tout à fait 
analogue à celle de Manélhon et à peu près contemporaine. C'est là 
un fait tellement important que je crois devoir l'indiquer de suile à 
l'Académie, tout en me réservant de publier bientôt à ce sujet un 
travail détaillé, actuellement en préparation. 

Le papyrus en question porte le n"" 215 à la Bibliothèque natio- 
nale. Il comprend cinq colonnes sur le recto et plusieurs autres 
colonnes (dont quelques-unes en écriture différente) sur le verso. 
Mais il est bien loin d'être complet, et sur chaque bord du papyrus 
on aperçoit encore les traces d'autres colonnes. Il devait être divisé 
en livres, et les livres^ en chapitres (1), comme la plupart des ouvrages 
de cette époque. Le fragment que nous possédons commence au mi- 
lieu d'un de ces livres et au dernier paragraphe du chapitre 6*. Arri- 
renl ensuite sur le recto les chapitres 7% 8% 9*, iO*, 11% 12% 13«. 
Enfin une nouvelle déchirure vient encore interrompre le texte, et 
ce qui se trouve sur le verso se rapporte à une partie toute différente 
du livre. 

Ce curieux ouvrage a été certainement écrit par un prêtre et pro« 
bablement à Hemphis. Le ton qu'on y remarque est éminemment 
religieux et mystique ; comme dans les chroniques sacrées des Juifs, 
comme dans l'histoire univet*selle que notre Bossuel traça plus tard, 
les événements sont des effets de la Providence divine et les malheurs 
des peuples ne se présentent que comme une sanction de la loi, ou 
pour me servir de l'expression égyptienne, du droite et comme une 
punition de leurs fautes. L'auteur s'interrompt alors pour épancher 
son âme dans une prière ardente ou s'appesantir sur les infortunes 
de sa race avec une poésie souvent magnifique. 

La partie que nous possédons de cette histoire concerne, en effet, 
une époque véritablement terrible pour l'Egypte. Elle s'étend sur- 
tout entre la première invasion de TÉgypte^ faite par le fér oce Cam - 
byse, et la seconde conquête persane, que suivit bientôt Foccupation 
3iS[ lexan dre. 

DSsIe commencement de la première colonne nous trouvons Ténu* 
mération des monarques égyptiens qui arrachèrent le pays à Tétran- 
ger et le défendirent héroïquement, pendant près d'un siècle, comme 
les Grecs des Thermopyles. Ces monarques sont, selon ce premier 
canon: 1* Amyrtée (pi. III A), le célèbre roi de^ marais, le compagnon 

(1) Il ne faadrait pourtant pas attribuer trop d'importance à cette division en cha- 
pitres, faite plutôt pour rœil que pour Tesprit ; Boarent le sujet continue^ sans f éri- 
table point d'arrêt, en dépit de cette division « 
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d'armes des Athéniens, qui, un beau joar^ se trouva^ après bleU des dé^ 
faites, maître de l'Egypte entière ; 2» Néphêrit ès (pi. III B), qui, selon 
Diodore de Sicile, conclut en 395 arant notre ère an traite d'alliance 
avec Sparte (1) ; 3*" Acjigris (pi. in C), qui, lui aussi, combattit si éner- 
giquement les Perses arec le concours de TAthënien Chabrias (2) i 
4o N éphêri tès II (pi. III D), au nom duquel nous possédons au Musée 
du Louvre un magnifique sphinx ; B« le roi N ectane b (pi. tll E), qtld 
▼int trouver en Egypte le roi de Sparte Agésilas, 'demandant, de la 
part des Lacédémoniens, des secours contre les Thëbains qui les 
avaient réduits aux dernières extrémités; Ô"* Téos(pl. 111 F)* qui fut 
trahi par le même Âgésilas son allié, et sous le neveu duquel TÉgypte 
fut de nouveau conquise par les Perses. 

On le voit, celte période est, pour nous servlf dés expressions 
usuelles, complètement classique. Et cependant les Grecs, qui ont 
eu bien soin de nous conserver la mémoire de tout ce qui les inté- 
ressait personnellement dans les événements égyptiens, ne nous ont 
donné que peu ou point de détails sur Thistoire intime de l'Egypte 
à cette époque. Manëthon restait à ce sujet le seul guide un peu sûr, 
en nous fournissant, dans sa liste des rois, l'ordre à peu près régulier 
des souverains. Notre ch ronique démotique vient donc combler une 
importante lacune, et sou v eh f, pâFTês'*3fé lails qu'elle renferme, elle 
vient aussi éclairer d'une façon vraiment admirable Hanéthon lui* 
même. Nous n'en citerons ici que quelques exemples. Selon Mané- 
thon, les rois Egyptiens que nous venons de nommer se divisent en 
trois dynasties. L'une de ces dynasties, celle des Me ndésie ns, ne 
comprenait, suivant son titre même dans le grec comme dans l'armé- 
nien d'Eusèbe, que quatre rois, et cependant, si l'on consulte la liste 
actuelle des rois qui sont indiqués sous ce titre, elle en aurait eu cinq* 
Or il se trouve que, selon notre chronique démotique, le roi qui est 
actuellement indiqué le premier dans cette liste n'appartenait pas 
aux Mendésiens, mais à une tout autre race, puisqu'il était le propre 
père de Nectaneb, qui, quelques années plus tard, remplaça à son 
tour les Mendésiens. Il est donc certain maintenant que le nom 

(1) Nous possëdoDs au Lou^e, sous le numéro 5441, une baDde d'étoffe imprimée 
portant la date du mois de Mésoré an IV de Néphêritès !•' (pi. III B bû), c*eat- 
à-dire, suivant le calcul adopté par M. Lepsius, de cette m6me année 399. Néphê- 
ritès régna six ans selon Manétbon. 

(2) M. Brngsch, dans sa grammaire démotique, p. 50, avait déjà donné le nom 
d*Âcoris(pl. III C bis) ainsi qu'une variante de celui de Nectaneb Ic>r (pi. III E bis). Le 
Louvre possède Us soufres [dn sarcophage de ce dernier, trouvé par les Français à 
Alexandrie^ dans la mosquée de Saiiit-Athanase. 
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de Néphéritës I** aura été, postérieurement et maladroitement, 
placé par les copistes en télé des quatre rois noendésifigs qui 
rayaient expulsé du trône. De semblables interversions arrivent 
souvent dans les manuscrits, ainsi que nous en avons du reste la 
preuve pour un autre roi mendésien. Mu thé s, qui est indiqué avant 
Néphéritès II dans la version arménienne âe Manéthon et après lui 
dans le grec. Notre chronique nous apprend encore que Muthès . 
ainsi que Psammuthès (Psimout en égyptien), ont i*un et l'autre 
précédé (peut^re comme compétiteurs) le roi Achoris, qui se trouve 
immédiatement avant eux dans la liste arménienne (1). 

Après le premier canon de ces rois que la miséricorde des dieux 
avait accordés à TEgypte et dont Ténumération termine à peu près 
le chapitre 6* (le premier de ceux qui nous sont parvenus), notre au* 
teur entre dans de nombreux détails relatifs à cette glorieuse révo- 
lution. Il paraît qu'A myrtée lit partir Tannée civile de cette date, ou 
plutôt de celle de son couronnement royal à Memphis, et qu'il ratta- 
cha d'une façon étroite les mois qui précédèrent l'époque de ce cou- 
ronnement à l'histoire même de ses tentatives et de ses succès. Ces 
mois sont : Athor (octobre-novembre), Xoiach (novembre-décem- 
bre), Tobi (décembre-janvier), Méchir (janvier-février), Phamé- 
noth (février-mars). C'est dans ce mois de Phaménoth qu'on fit en 
l'honneur d'Amyrtée la fête du basiliqiie d'or et qu'on l'intronisa lui- 
même à Memphis. Ce fut ce mois également qui, d'après la nouvelle 
réforme, devint le premier mois de rannéeégyptienne, tandis quecelui 
de Méchir en devenait le dernier. Notre chronique, dans les chapi- 
tres T" et 9*, insiste longuement sur ce fait, bien que d'une ma- 
nière qui ne laisse pas que d'avoir encore de l'obscurité. D'une autre 
part,' de même que les mois de Tannée semblaient prendre rang 
d'après l'époque du couronnement d'Amyrtée, de ce roi, allié des 
Grecs, qui avait répandu la joie dans TEgypte entière et ouvert les 
temples des dieux fermés par les Perses, de môme ces rois durent^ 
eux aussi, recevoir une sorte de numéro d'ordre à partir du libéra- 
teur de TÉgyple. Le chapitre 8* nous apprend en effet qu'il en fut 
ainsi, et^ comme nous Tavions vu déjà dans le premier canon, il met 
au nombre de six (2) ces principaux chefs, y compris Amyrtée, qui 

(1) Il parait certain, du reste, qu'il faut réunir Muthès et Psammuthès comme lo 
font les teites arménien et démotique. Le nom de Psimout veut dire le fils de Mouf 
ou de M utiles. Peut-être Psimout aTait-il été adopté par ce prince éphémère, comme 
cela 8C flt ftourenteous l'empire romain. 

(2) L«s trois derniers sont» dans ce chapitre, réunis dans l'appeUitioii générale. 
Us trois autres % 
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était en quelque sorte leur prototype et qui peut-être lui-même se rat- 
tachait d'une façon intime à ce courageux révolté, le roi Habbach (1), 
dont une stèle de Boulaq, traduite par U. firugscb, nous a raconté 
les glorieuses luîtes contre le roi perse Xercès(pl. NI a). Le chapitre 
10* au contraire, qui entre dans des détails plus étendus sur chacun 
des règnes, nous donne exactement le même nombre de rois que 
Manéthon, en comprenant cette fois les princes considérés comme 
illégitimes et les divers prétendants, quelque éphémère qu'ait été 
leur règne. Voici, à l'égard de ces divers personnages, quelques- 
uns des renseignements que nous fournit ce chapitre dans la V et la 
3* colonne de notre papyrus. 

Le 1'' chef qui vint après les Perses, par l'aide des soldats, ce fut 
le roi Amyrtée. Il n'eut pas son ûls après lui. 

Le 2* chef qui arriva ensuite, par Taide des soldats, fut Néphéri- 
lès. On ne reconnut son fils après lui que peu de temps; Néphéritès, 
voyant ce qui avait eu lieu à son égard, l'envoya dans sa ville (?), 
d'où il revint plus tard gouverner TEgypte sous le nom de Nectaneb. 

Le S"" chef (Muthès) fut reconnu comme chef. Il fut amené au trône 
par les soldats. Il établit le droit. On lui obéit pendant sa vie (un an 
environ). 

Le k^ chef ne fut pas appelé chef 4*". (Il nVst en effet pas, non plus 
du reste que le règne éphémère qui précède, dans le canon de la 
1'* colonne. Ces deux chefs régnèrent chacun un an selon Manéthon.) 
Ce chef, continue notre chronique, prit le nomAQ Primout (Psammu- 
thès) (pi. III G). Il ne fut pas compté : il n'obéit pas aux prescrip- 
tions du dieu^ aussi ne fut- il pas reconnu pour chef. 

Le 5* fut reconnu comme chef, bien que nommé par les soldats; 
il se nomma Achoris; on le reconnut toute sa vie comme chef, car il 
fut bienfaisant envers les temples presque détruits et il établit le 
droit par rapport à ses frères. (Nous connaissons en effet de nom- 
breux travaux religieux entrepris par Achoris (2)). 



(1) Voir la Zeitéchrift de M. Lepsius, année 1871, page 1 et suivantes. Notons eo pas- 
sant qae ce nom Habbach (yoir pi. III b), qui se trouve aussi sons la forme Habach 
(?oir pi. m c) dans une etële du Sôrapéum citée par M. Brugsch^ semble d'origine 
sémitique. Avec ou sans le dagutsch^ ce mot n'est certainement pas égyptien et il 
semble devoir être rapproché de la racine hébraïque UTZin ligavit, obligavit^ en 

hébreu, t)u plutôt encore de la racine arabe iT*^ ou it^ qui veut dire 

prendre ou faire du butin. Nous aurions alors affaire à un participe de la seconde 
orme, le pillard y le ravageur, nom qui conviendrait parfaitement à quelque chef 
arabe qui se serait mis à la tête des révoltés égyptiens. 

(2) Notamment dans les temples de Médinet-Habou et d'Elethya. « On voit en« 
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Le 6* ne fat pas appelé chef 6*. Il yiot k la suile des soldats. Il 
s'appela Néphérités. Il ne fut pas reconnu. Les soldats renoncèrent 
à Tappayer. Us rélablirent le droit ancien. Ils renvoyèrent sop fils 
après lui. 

Le 7% le dieu Ra le reconnut comme chef, bien que nommé par 
les soldats. Il s'appela Nectaneb. Il eut 16 enfants, qui se disputé- 
rent et se partagèrent le pouvoir et établirent une sorte de féodalité 
en Egypte (comme au temps de la dodécarchie d'Hérodote, ignorée 
par Manéthon). 

Le 8* fut le roi Téos, qui marcha sur les traces de son père. Mais 
les Perses Tatiaquèrent vivement, et, sous le chef qui vint après lui 
(Nectaneb II) et que les Perses avaient fait reconnaître pour chef, 
ils brisèrent les portée de l'Egypte. Ils les ouvrirent ces portes et, ne 
trouvant que peu de résistance dans les Egyptiens et surtout dans le 
roi et dans les 13 chefs qui se partageaient le pays en autant de parts, 
ils s'emparèrent rapidement de toute la contrée. Les soldats perses 
mirent au pillage ses biens et s'y établirent. 

Notre auteur parait, du reste, avoir conservé une grande rancune 
contre ce roi Nectaneb IL qu'il regarde comme un tyran usurpateur 
et qu'en dépit de son long règne il ne fait pas figurer dans son ca- 
non. Nous savons en effet, par les Grecs, que Nectaneb II profita 
traîtreusement d'une expédition que son oncle Téos faisait contre les 
Perses, et jusqu'en Phënicie, pour soulever les Egyptiens contre lui 
et s'emparer du pouvoir. Le roi Spartiate Agésilas, qui commandait 
toutes les troupes de terre du roi d'Egypte, tandis que TAthénien 
Ghabrias, le compagnon d'armes d'Achoris, commandait celles de mer, 
trouva alors le temps opportun pour abandonner Téos, et il se déclara 
pour Nectaneb. Mais les Egyptiens ne pardonnèrent pas à ce dernier 
d'avoir trahi son souverain et l'Egypte entière au moment d'une 
guerre nationale contre un ennemi séculaire, et d'avoir ainsi ouvert 
la voie aux nouvelles trahisons qui livrèrent son pays aux Perses en 
dépit des immenses préparatifs que lui-même accumula pour la lutte. 
Quelques années plus tard ce fut en vain que Nectaneb fit alliance avec 
les Sidoniens, les Phéniciens, les Cypriotes, en vain qu'il se mit lui- 
même à la tète d'une armée de 20,000 Grecs, 20,000 Lybiens, 
60,000 Egyptiens, en vain, qu'aidé des conseils de Diophante 
d'Athènes et de Lamias de Lacédémone, il fit garder les principaux 

core, dau les carrières de Thorrab^ près de Mempbis, dit aasii GhâmpolKon- 
Figeac, que, dans la deuxième année de son règne^ Aohoris an fit extraire des ma- 
tériaux employés dans les édifices qu'il fit élCTcr ou restaurer, d 
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passages el les villes les plas importantes par de nombreuses garni- 
sons. Aussi fôt après la défaite da Grec Ciinias, le nouveau (rattre 
Mentor, qui avait été l'un dos généraux de Nectaneb, occupa toute la 
basse Egypte au nom du roi de Perse. Rien ne résista alors au roi 
de Perse, comme le remarque très-bien Champollion-Figeac, et la 
plus humble soumission se manifester de tous côtés. Nectaneb lui- 
même s'enfuit avec son trésor royal en Ethiopie sans tenter, selon 
Diodore, une opposition sérieuse aux progrès de l'ennemi. 

Aussi notre chroniqueur s'écrie-t-il avec véhémence : 

Xai donné éclat au basilique (Tar sans qu'on lui fasse de dommage 
dans ma main, disait le roi Nectaneb. 

Ma subsistance est à ma disposition; mes approvisionnements 
royaux sont à ma disposition sans qu'on leur fasse de dommage. 

La libéralité est dans ma main, dit-il. — ITas-tu pas dit par ha- 
sard dans ton cœur : La puissance suprême est dans ma main sans 
qu'on lui fasse de dommage ? 

Il agit — tu agis en vainqueur^ car le Dieu a fait pour toi comme 
les choses que tu as faites. 

A toi la victoire y puisque ton coeur est victorieux en toi /.... 

Apist Apist ApisIPtahl Prat Hor-pa-Osirisl Ce sont eux lesmaU 
très de la puissance suprême /. .. 

Les navires des étrangers ont pris pied en Egypte ; les Perses qui 
habitent torient du monde ont pris pied en Egypte^ eux et leurs 
soldats t 

Tout ce qu'il disait a été emporté j car le Dieu a fait passer ces lieux 
afix Perses et à leurs soldats t 

Notre auteur revient encore plusieurs fois sur ce nom maudit de 
Nectaneb (pi. Ill H). Il fait intervenir contre lui la couronne royale 
rendue vivante, comme dans une ode gnostique copte que la Pistis 
Sophia nous a conservée, cette couronne qui aime le monarque digne 
d'elle et qui est souillée pour la première fois par le tyran. Comme Le* 
Ironne l'avait remarqué à propos de Tinscription trilingue de Ro* 
sette» la couronne (^tXsia en grec, arai en démotique) « pouvait 
alors signifier, comme couronne en français, à la fois couronne, 
royauté ei royaume r>. C^est sur ce triple sens que joue sans cesse 
notre auteur dans ce long fragment^ très-poétique, qui remplit les 
chapitres 11% 42"^ et 13* et les colonnes 4 et 5 du document. Cette 
couronne qui est sur la tète de Nectaneb, non-seulement elle aime et 
déteste, mais encore, représentant le pays tout entier réduit aux plus 
tristes extrémités, elle a faim (eceoKep), et alors elle pousse des cris 
de douleur et de supplication vers Ammon. Hais, hélas t tout est 
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vain, et, par la faute de Nectaneb, on laisse les Perses entrer et se 
rendre maitres de l'Egypte (i). 

Enfin, aux dernières lignes du recto de notre papyrus, l'auteur en 
vient à Tévënement vengeur qui a efl'acë ce désastre, c'est à-dire à 
la ruine de Darius. 

Les Grecs, étant venus en Egypte^ subjuguèrent l'Egypte en peu de 
temps.... Ils établirerU les Egyptiens dans la paix et le bonheur. 

En effet les Grecs avaient été pendant de longs siècles les alliés 
fidèles des Egyptiens contre les Perses, l'ennemi commun, et il sem- 
blait aux habitants de la vallée du Nil qu'après leurs iît!»lbeurs sé- 
culaires c'était presque avoir reconquis leur autonomie et leur an- 
tique indépendance que d'avoir les Grecs pour chefs. 

Quant au verso de notre papyrus, il a trait, comme nous l'avonsdit^ 
à une période toute différente de l'histoire égyptienne. La colonne 
qui est écrite de la même main que le recto-^st malheureusement 
très-effacée. Elle raconte, sous une forme tout anecdotique, les 
aventures d'un roi que je n*ai pu encore assimiler (pi. III I). Cela 
commence comme un conte : C'était du temps du roiun tel. Le roi dit 

à ses grands Les grands lui répondirent Puis la conversation 

continue et le récit se déroule avec un style très-analogue à celui du 
roman démotique de Setna, dont la traduction a été publiée par 
H. Brugsch (2) et le texte par M. Mariette. Nous signalerons en par- 
ticulier la formule d'étiquette officielle: notre grand maître {pen neb 
ad) (3), qui, dans les deux documents, est toujours employée par les 
grands4e la cour quand ils s'adressent au roi, et qui répond comme 
sens à l'expression neu^coaic ou nA2coeic que l'on rencontre 
sans cesse à l'époque chrétienne. 

Il paraît que les aventures de ce roi étaient devenues pour les 
lettrés un thème bien connu, car une main postérieure a ajouté, 
dans d'autres colonnes, en grosse écriture^ de nouveaux détails sur 
le même souverain. Eugène Revillout. 

(1) Diodore de Sicile (page 537 de Téditioa d'Etienne) nous dit qu*à ce moment 
Artaxercès Ocbus emporta d'Egypte d^immensea richesses en or et en argent, et 
môme les archives det temples. Mais, quelque temps après, Bagoas rendit aux prêtres 
leurs livres moyennant une forte rançon. 

(2) Dans cette Revue même, en 1869, pages 161 , et suivantes. 
(8) Voir pi. m 1 bis. 

Nota. — J*ai, depuis la composition de cet article, retrouvé le nom du roi Téos 
dans le papyrus biUngue publié par M. Brugsch, dans sa Lettre à M. de Hougé, 
et sa Sammiung demotischer Urkunden, pi. X, col. 4, ligne dernière. Le groupe 
démotique correspondant à Tsax; est identique à celui de notre papyrus. 
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SCEAUX. 

Devenus maîtres de Constantinople en 1204, les Latins jetèrent 
dans le Bosphore cl la mer de Marmara toutes les chartes qui se 
trouvaient dans les mille bureaux de l'administration byzantine. 
Deux siècles et demi plus tard^ les soldats de Mahomet anéantirent 
de la méime manière un grand nombre d'actes dont ils ne pouvaient 
comprendre ni lé but ni l'utilité. La mer a détruit les parchemins^ 
mais elle a conservé les bulles de plomb qui les scellaient. De temps 
en temps elle en rejette sur ses rives. Beaucoup de ces épaves sont 
indéchiffrables ou sans intérêt ^scientifique, mais il en est aussi qui 
sont de véritables documents pour Thistoire. Malgré le nombre res- 
treint de ces monuments, on peut commencer la formation de séries. 
J'ai pu en réunir une ayant appartenu aux Comnènes (1). 

Cette famille a été une des plus illustres du Bas-Ëmpire. Issue, 
prétendait-elle, de la^^^ Flavia, qui donna des empereurs à Rome, 
elle s'est conservée jusqu'à nos jours, après avoir joué un grand rôle 
dans les croisades et gouverné l'Orient pendant plus de deux siècles. 
Presque tous ses membres furent en rapport avec les croisés; plu- 
sieurs même s'allièrent à la noblesse française. Baudouin lil, roi de 
Jérusalem, épouse une fille d'isaac Comnène ; Raimond Ù, prince 
d'Antioche, donne sa fille Marie à l'empereur Manuel I*'; la main 
d'Agnès, fille de Louis YII roi de France, est obtenue par Alexis I^'. 



(1) Je décrirai dans une prochaine étude plusieurs sceaux de nobles byzantins qui 
leur nom de famille ont ajouté celui de Comnène; comme les Contostéphanus, 
les Lascaris, les Ducas, les Paléologues, etc., etc. 
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Je possède trois sceaux d'Alexis I*'. 

I. Au droit on lit cette légende circulaire : ^ AA€ZI(OA€CnOTH pour 

'AX4(a> BvrKérri. L'empereuF est représenté de face et debout, 
vêtu (lu costume impérial. II porte dans la main gauche le 
globe crucigëre et dans la droite le labarum. 
1^. Le Sauvear nimbé, assis de face sur un trône, la main 
droite élevée, et tenant le livre des Évangiles dans l'antre 
main. Dans le champ, les sigles ordinaires du nom de Notre- 
Seigneur: IC. XG. pour 1y)(jouc Xptoro;. 
Diamètre : 0»,016. (PI. IV, n» i.) 

II. A. Légende circulaire: A Aezi(0A€CnOTHTC»}KOMNHN(0,'AXe- 

lui^ hTKévti T(J> Kofxvv)V(j>. L'empereur barbu, de face et debout, 
velu de la longue robe à carreaux» tenant dans la main droite 
le labarum et dans la main gauche le globe crucigére. 

Cf. Jésus-Christ nimbé, assis de face sur un trône, tenant le 
livre des Évangiles de la main gauche et de la droite donnant 
la bénédiction. 
Diamètre : 0-,03. (PI. IV, n* 2.) 

Les dessins de ces deux plombs sont semblables quoique d'Inégale 
grandeur. Cette différence vient de l'emploi auquel on destinait le 
sceau. (( Les bulles que l'on attachait aux lettres adressées à des 
princes étrangers, nous dit Constantin Porphyrogénète, avaient or- 
dinairement la valeur d'un, de deux, de trois ou de quatre fous 
d'or, suivant le rang de ces princes. » Le diamètre devait évidem- 
ment varier en raison directe du poids. 

L'empereur représenté sur ces deux sceaux est bien Alexis P'. En 
effet, Alexis II n'avait que treize ans lorsqu'il cessa de régner seul ; 
Alexis IV ne régna jamais qu'avec son père. Quant aux empereurs 
Alexis III et Alexis V, le style de ces plombs empêche de les leur at< 
tribuer. 

III. Avant d'usurper le trône, Alexis I" remplissait à la cour de Ni- 

céphore Botoniate de grandes charges militaires. Il fut môme 
envoyé par cet empereur pour réprimer la révolte du générai 
Nicéphore Bryenne, qui s'était fait proclamer empereur à 
Dyrrachium. Avant d'entrer en campagne, Alexis fut nommé 
auguste et commandant des armées de l'Occident. Nous re- 
trouvons ces titres sur le sceau suivant : 

A. HhKCBOH 

eeiAAezico 
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CeBACTWKAI 

AOMeCTIKCO 

THCAVCeCOC 

TCO KOMNH 

NCO 

€ Seigneur, protège Alexis, auguste et domesticos de l'Occident. » 

R. Saint Démëtre de face et debout, tenant la lance dans la main 

droite et appuyant la main gauche sur un bouclier. 2 AH- 

MBTPI. '0 i^o<; Av)(A^Tptoi;, saint Dëmètre. 

Diamètre : 0«,027. (PL IV, n* 3.) 

IV. A. Buste de face et nimbé de la Vierge tenant les mains élevées 

et portant sur la poitrine un médaillon à Teffigie de l'enfant 
Jésus, 

Dans le champ : MP. ^. M^Tt)p eeoîî^ mère de Dieu. 

R. * 

ce BAR" 

ANAPONI 

KONKOMNH 

NONCKe 

noie 

2e6a<rrov 'Av^ptfvtxov Kopiw^v^v «xiitotç. 

c Mère de Dieu, protège Tauguste Andronic Comnène. » 
Diamètre: 0»,027. (PI. IV, n« 4.) 

Plusieurs membres de la famille des Comnènes ont porté le nom 
d'Andronic; cependant Du Gange et les historiens byzantins n'en ci- 
tent aucun, je crois, revêtu de la seule dignité d'auguste. Ce titre, 
réservé autrefois à l'empereur, était alors un des moindres de cette 
cour byzantine où, pour satisfaire Torgueil et l'ambition des courti- 
sans, on avait créé des ^ravuirepicpcoToas^ocTTOim^pTaTOi et des icp«i>TOVo6eX- 
Xiavi|jioe^£pTaTot. 

V. A. ^QKÇ, W. NIKH 

/OH0€I (DOPCOCe 

/COCO) BACTCOTCO 
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/OVAOO KOMNH 

NCO 

t Mère de Dieu, protège ton serviteur l'auguste Nicëpliore Com- 
nëne. > 

(Ce Qlomb appartient au docteur Mordtmann, qui l*a déjà publié 
dans les mémoires du Syllogos grec de Constantinople, 1873.) 

il est probable que ce Nicéphore est le frère de Tempereur 
Alexis V* qui le créa grand drongaire de la flotte. Ce prince mourut 
dans un combat contre les Scythes en 1089. Une des filles de Nicé- 
phore Comnène épousa l'Arménien Grégoire Pacorian, qui sur ses 
plombs prend les titres de ducel d'auguste: rpYiyopioç veêaorro; m\ 

8ou^ 6 naxoupiav(Sç 

YI. A. Buste de face et nimbé de la sainte Vierge portant sur sa 
poitrine un médaillon à l'image de son divin fils. Dans le 
c hamp : MP - 9Y, mère de Dieu. 

R. »i<CeBA 

TONAA€ZION 
eKNIKHOOPtS 
(DVNTAKOMNH 
NOYMPevnAP 

©CNCcKen 

^eSaoTov 'AXiçtov £x NtXY)^opou cpuvTa Kop.VT)vou Mi]Trjp 0sou flocpO&ve 
axÉTCoK. 

a Vierge, mère de Dieu, aie pitié de l'auguste Alexis, engendré par 
Nicéphore Comnène. » 

Du Cange ne parle pas de ce fils de Nicéphore Comnène. Je ne l'ai 
pas trouvé dans VAlexiade^ où cependant tous les personnages illus- 
tres du siècle sont mis en scène. Il est surprenant qu'Aune Comnène, 
l'auteur de cette sorte de poëme, n'ait même pas mentionné ce prince, 
son cousin. 

L'image que nous voyons sur ce sceau comme sur le n^ IV est 
celle de la Vierge des Blachernes. Les Byzantins avaient pour elle 
une très-grande vénération. Beaucoup d'entre eux l'ont fait repré- 
senter sur leurs sceaux ; nous la trouvons sur un grand nombre de 
monnaies k partir du ix* siècle. La vénération des fidèles avait porté 
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celte image de la Mère de Dieu jusqu'à Chartres, où on Ta représen- 
tée sur les vitraux de la cathédrale. Maintenant encore les moines du 
mont Atbos ont fait graver cette image vénérée sur le sceau de leur 
gouvernement. 

La Vierge des Blachernes n'est pas toujours Qgiirée de la même 
manière. Tantôt elle est de face comme sur un cuivre de Jean II 
(Sabatier, Monnaies byzantines, pi. LIV, n^ 14), tantôt elle est de 
profil ou de trois quarts (id., pi. LVI, n** 12 et 13). Une pièce' d'ar- 
gent de Michel VIÏ Ducas représente la Vierge en pied. Sur un cui- 
vre de Jean II Comnène, elle est à mi-corps ; on ne voit que le buste 
sur un sou d'or de Constantin Ducas (id., pL L, n"* 5). 

Ces diverses représentations sont cependant celles d'une même 
image. Onlil: MP-BY BAAKPNITIGA, sur une monnaie d'argent de 
Constantin Monomaque qui représente le buste de face de la Vierge. 
Le sceau d'un primicier du couvent des Blachernes (1) représente 
une Vierge identique à celle qui se trouve sur un cuivre de Ma- 
nuel I*'.Od., pi. LVI, n' 13). Ces différences ne peuvent s'expliquer 
qu'en supposant que l'image primitive était une statue que Ton pou- 
vait dessiner tantôt de face et tantôt de profil. 

VII. A. Buste de face et nimbé de saint Michel tenant la lance dans 
la main droite. Légende: MOIXA€A pour Mi^ar^X. 

R. KCB0 

TCOCCOAA 

MIXAHAA 

CnAGTCO 

KOMWN 

Rupie poTiOsi tS aw SouX(j) Mix^a>iX a aTraOapiw tcjj Ko(ji.VY)V(p. 

c Seigneur, protège ton serviteur Michel Comnène, premier spa- 
thaire. > 

Sabatier, qui a publié ce plomb dans son ouvrago sur les médailles 
et bulles romaines, byzantines et celtibériennes (2)^ a lu : a Michel 

(1) Voici l<i description de ce sceau qui appartient au docteur Déthler : 

Avers: La Vierge nimbée^ debout à droite, tenant les mains élevées. Légende circu- 
laire : MP-er Boueci Ta> Go> AorAO). 

Revers: l(j) — SFi TO) A — THC nP€C — R€IACT — RAAK€P. En cinq lignes, 

\2) Iconographie d'une collection de médailles romaines, byzantines et celtibé- 
riennes. Sceaux bysantins; pi. 1^ n» 30. 
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spalhaire et commerciaire. s II me semble que ce saYstit, ordinai- 
rement si réservé, a commis une erreur, surtoui si le dessin qu'il 
donne de ce sceau est exict. On y Toit très-distinctement Tb) 
KOMNH, Dans le même ouvrage, Sabatier a publié trois sceaux de 
commerciaire; nous en possédons plusieurs, aucun ne ports de lé- 
gende semblable. Ainsi l'on trouve sur le revers : 

rCN >i<KCB6 

IK»KO ACONTIÂ 
MCPKHA nubien CHAe. SKS 

PISAHOeiK MCPKIAP.TO 

ICMeCHM AP. XPICTO 

BPIAC 0OP1T 
ou encore 

\(A>Ct0 

A.CnAe.KAN 

AASKOVMCP 

KlAPeCCC 

ANIKIC 

Nous pourrions encore fournir d'autres exemples. Jamais le mot 
K0M€PKH4PIO2 ou K0rM€PKIAPI02 n'est précédé de l'article, qui 
par contre précède généralement le nom de famille, comme on peut 
le voir sur les sceaux des Comnëoes et sur les suivants,, par exem- 
ple: 

1* A. -{«KBÔ R. MH 

ANNA TPITOV 

THAAAA BACIAC 

CHNH ne 

K6Mt po^Ott 'Awf ^ AoXoKrnp^ (i,i)tpl toQ p«a«Xi(d((l). 

2" 4<eKeB0He 3° ^Ktse 

eiMIXAHA KCJNMAn 

nPOCAPCO CTPCOBCCTH 

enAPXCOSMA KPITT«RHA 



(1) Ce sceau Important, qui noalntentnt fait partie de la collection da docteur 
Déttiier, ut celai d'Anne Dalawine, mère de l'empereur Alexis I" ComnËOe. 
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riKCOTCOCDV ePAKSMAKe 

AOKAAITZ AONIACTCO 

AA<DeCO 

Une seule chose me paraît avoir motivé cette iectaro défectueuse , 
c'est que Du Gange ne cite aucun Comnéne, du nom de Michel, qui 
ait été premier spathaire (1). Ce fait ne doit pas nous arrêter. N'a* 
Yons-nous pas vu sur un plomb le nom d'un membre de cette 
illustre famille inconnu à Du Gange. 

Ge Michel Gomnène pourrait bien élre celui dont parle Nicétas 
Choniate dans le IIP livre de son histoire (3). « Pour percevoir les 
impôts de Téparchie de Hylasse, on envoya un certain Michel, fils bft- 
tard du sébastocrator Jean. G'était un homme jeune et audacieux. Il 
fit défection; mais^ vaincu dans un combat, il se sauva à Rucratine. » 

Il ne faudrait pas s'étonner de voir un premier spathaire, c'est-à- 
dire le chef des gardes du corps, chargé de la perception des impôts 
ou des tributs. Dans le Bas-Empire, les soldats occupaient souvent 
des postes financiers. Cet usage, que l'on trouve déjà dans l'empire 
romain, existe encore de nos jours en Turquie. Les spathaires rem- 
plissaient souvent des charges qui nous semblent incompatibles avec 
leurs fonctions militaires. Ainsi l'on trouve sur des sceaux : 

^ Sioxiiu ponJOst tÇ ffÇ Booklù Ppcy^pf paaiXixÇ 9icaOap(i)> xai Xoyo- 
Oe-n) Tou Sp^fAou ; >h Kipit ^(rffiti T(j> 9m $ouXÇ ^ AXc^iûS paviXixôi ^ oicaOa* 
ptijî xxl ivaYpa^et ttjv BouxeXapCcov ; ^ Maptuç pv/fiti Ai(ji(tpi de oicaOocptw 
xal xpitT) Im Toû lir7Co$p^[i(,ou x. t. X ; >h Kupis ^Oet Ico^f é onradotpfoj 
icpaiico9(TC]) xocl Sexavfa); Hh Icodfwv) pa<nX(X(j) 97ca6ap(ij) xal ^(^aptouXocptu) 
TOU oÎxi9t(vou; 4< BeoT^xs pcnffitf. XrECpavw pafftXtxÇ A 9ita9ap(o) , [Att^ro- 
XexTY), i voTap((]) tou p«7iXioi>; T(j> 'AxaTtvY) ; etc.^ etc. 

VIII. A. 2C0HNMC R. /OP<t>VP 

NVMOHN /CNNOVC 

KOMmNH/ GYAOre 



(1) Sabatler fait de ce Michel un simple spathaire. L^A qai termine ia troisième 
ligne ne fait pas partie du mot MIXAHA, qui est invariable. Il en est de ce sceaa 
comme de celui du premier spathaire Léon cité plus haut, sur lequel on doit lire t 
Kupie po^Oei Acovri & (nia6api(f)| x, t. X. a Seigneur, protège Léoo^ premier spa- 
thaire, etc. V 

(2} Nicétas Choniate, llf . III, v, p. 281^ édit. de Bonn. 
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/©eoAco /Kcnaïc 

PAC 

c Verbe de Dieu» prolëge Zoé, demoiselle d'honneur de Thëodora 
Comnène Porphyrogénèle. » 

L'histoire a conserrô la mémoire de plusieurs Théodora Comnène. 
Une seule cependant est réellement née dans la poarpre : la fille de 
l'empereur Alexis I". Cette princesse, qui était sœur de la célèbre 
Anne Comnène et de Jean II, épousa Gonstanlin TÀnge, noble de 
Philadelphie. Ses descendants régnèrent à Constantinople après les 
Comnènes. 

IX. A. Deux saints de face et debout. Ils tiennent chacun la lance 
dans la main droite et le bouclier dans la gauche. Au milieu^ 
celte légende : O AHOC B€OAtOPOC ; à gauche : O GTPA- 
THAATH; à droite : TYPWN. 

IX. Légende circulaire: * GO^PAnC KOMNHNOV ï(i)N TPA- 

<Kx)N IO)[avvou]. Sceau des écrits de Jean Comnène. 

(Collection de M. Alishan.) Diamètre : 0»,03. PI. IV, n* K. 

Les saints représentés à Tavers de ce sceau furent tous deux sol- 
dats et martyrs. Le premier, surnommé Stratèlate, c'est-à-dire le Com- 
mandant» était « un jeune homme d'une belle taille, sage, accort, 
bien disant, brave et courageux ». Il tua à coups d'épëe un dragon 
« d'une épouvantable grandeur » qui ruinait le pays. L'empereur 
Licinius, ayant appris que Théodore, alors gouverneur d'Hèraclée, 
était chrétien^ partit de Nicomédie avec toule sa cour pour le rame- 
ner au culte des dieux de l'empire. Il lui Qt même présent de ma- 
gnifiques statues d'or et d'argent représentant ces divinités. Théodore 
les mit en pièces et en distribua les morceaux aux pauvres. Pour 
venger cet outrage, l'empereur ordonna la mort du courageux chré- 
tien. 

Le second saint Théodore, que les Grecs ont appelé Tupa>v, le nou- 
veau soldat, le conscrit^ était à Amasée quand on publia un édil de 
Dioclètien contre les chrétiens. Désirant affirmer sa foi, il se rendit 
la nuit dans le temple de Cybèle et l'incendia. Théodore fut pris et 
condamné au bûcher. 

Ces deux saints étaient en grande vénération chez les Byzantins, 
surtout pendant les guerres. « Vous, disait saint Grégoire de Nysse 
dans son oraison de saint Théodore, vous, en intercédant pour notre 
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pairie qui est aussi la vôtre, demandez à Notre-Seigneur de favori- 
ser vos frères, vos parents, vos amis, c'est-à-dire qu'il nous défende 
de nos ennemis, particulièrement des Scythes et des Barbares qui 
s'arment contre nous. )> 

Au XIII' siècle» ce n'étaient plus les Scythes qui s'armaient contre 
TEmpire^ mais les Latins, « ces sauvages de l'Occident, ennemis du 
Christ » (1). 

Le revers de ce sceau représente un croissant. De tout temps, ce 
symbole a figuré dans les armes de Byzance. Représente-t-il les cor- 
nes d'Io ou la lune dans les premiers jours de sa révolution ? 

Le croissant jouait un grand rôle dans la science des présages 
chez les Byzantins. Un jour, Andronic demanda à un devin : « Quel 
est le nom de celui qui me ravira le pouvoir? — La nuit, ré- 
pondit-il, tu le liras dans un bassin rempli d'eau. » L'empereur, 
aussitôt le soir venu, regarda dans un bassin et vit le croissant de la 
lune réfléchi avec l'image d'une épée. Quelques semaines après Isaac 
montait sur le trône et Andronic mourait frappé d'un coup d'épée 
par un homme du peuple. En souvenir de cet événement qui lui 
avait donné Tempire, Isaac fit écrire son nom sur ses plombs de cette 
manière : I Caakib. 



II 



BULLES. 

Il existe une trè$*grande quantité de ces petits plombs qui n'ont 
pour légende que des noms impériaux. Dans son ouvrage sur les 
médailles romaines, byzantines et cfeltibériennes, Sabatier en décrit 
un qu'il nous donne sans discussion comme étant le sceau d'Alexis I*' 
Comnène. Or les sceaux des empereurs, surtout à cette époque, ont 
généralement trois centimètres de diamètre, tandis que ces petites 
pièces ne mesurent jamais plus de quinze millimètres. Il suffit d'un 
examen quelque peu attentif pour voir que ces plombs n'ont ni trou, 
ni canal intérieur^ ni rien enfin capable de fixer le fil qui toujours 
rattache le sceau au document. 

On sait que les bulles de plomb qui nous viennent du Bas-Empire 
n'ont pas toutes été employées à sceller des lettres ou des actes. 
Quelques-unes ont servi de tessëres pour les spectacles et les jeux 

(1) *Av(ovO(i,ou tivi; l^optxov 8ià orixAv. 

xxxiii. 7 
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du cirque; d'autres, d'exagium ou poids étalons pour la monnaie. 
Quoique du poids d'un sou d'or, il est improbable que les bulles qui 
nous occupent aient servi A'exagium; elles sont trop communes. J'en 
ai vu plus de trente au seul nom d'Alexis. Il me semble que le doc- 
teur Mordtmann(i) a trouvé l'emploi véritable de ces plombs dans le 
livre des Cérémonies de la cour byzantine. Constantin Porphyrogé- 
néte raconte qu'à Toccasion de différentes fêtes comme la Noël, la 
Pentecôte, etc., il y avait de somptueux festins dans triclinium des 
XIX lits. L'empereur y admettait des pauvres que choisissaient les 
slratéges et autres grands dignitaires de l'Etat. Pour leur faciliter 
l'entrée du palais, on distribuait à ces pauvres des jetons en plomb 
(ffpjDOY^Scç, (T(ppaY^^^«) • Lorsqu'on apportait le troisième service, c'est- 
à-dire les fruits et les gâteaux de miel, le grand panetier ( 'ApToxX{voc} 
reprenait les plombs et donnait en échange une bourse contenant un 
sou d*or. 

I. A. Buste de face, diadème et barbu de l'empereur Alexis tenant 

une longue croix dans la main droite et le globe crucigëre 
dans l'autre main. Légende : AA€Zl(x), 

R. Buste de face du Sauveur avec le nimbe crucigère, tenant le 
livre des Evangiles dans la main gauche etde la droite donnant 
la bénédiction. Dans le champ: IC-XG. (PI. IV, n^" 7.) 

La barbe qui est marquée sur cette bulle empêche de l'attribuer à 
Alexis II, mort à l'âge de quatorze ans. Alexis lY serait représenté 
avec son père. Alexis V n'a régné que quelques jours. Il est impro- 
bable que cet empereur ait eu le temps et le loisir de donner des 
festins et d'y inviter les pauvres pendant que les croisés assiégeaient 
sa capitale. Nous ne pouvons donc attribuer cette bulle qu'à Alexis I*' 

ou à Alexis III. 

• 

II. A. Saint nimbé (saint Georges probablement), debout et de profil, 

plaçant la couronne sur la tète de l'empereurde face et debout, 
tenant le globe crucigère dans la main gauche et dans l'autre 
le labarum. Légende: lîù A€Cn. Jean, despote. 

R. Irène et Alexis son fils, debout et de face, tenant ensemble une 
longue croix grecque. AA€ZI(0..€IPHNH. (PI. IV, n» 6). Dans 
son ouvrage sur la numismatique byzantine (2), Sabalierdonne 
la description d'une monnaie concave de billon semblable à ce 

(1) Mémoires du Syllogos grec de Constaotioopie (1873). 

(2) Description générale des monnaies byzantines^ Paris, 1862; t. If, p. 303-203*' 
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sceau. « Comme le nom du troisième personnage était com- 
plètement illisible, » Sabaiier a pensé que « ce ne pouvait 
ôtre que celui d'un des frères d^Âlexis et probablement de 
Manuel, que Jean, son père, désigna au lit de mort pour son 
successeur. » 

Il est vraisemblable que cette troisième personne, dont le nom est 
illisible sur ce cuivre, n*est autre, comme sur notre bulle, qulrène 
épouse de Jean II. 

m. A. Buste diadème de l'empereur Manuel tenant une longue croix 
dans la main droite et un globe crucigère dans la gauche. 
Légende : MANsHA. 

R. ÎG-XC. Buste de face du Sauveur tenant le livre des Évan« 
giles dans la main gauche et de la droite donnant la bénédic- 
tion. 

Deux empereurs de Constantinople ont porté le nom de Manuel : 
le premier régna de 1143 à 1180 ; le second, qui fut le père du mal- 
heureux Constantin Dragasës, régna de 1391 à 1423. Le style de 
cette bulle, qui est identique aux deux précédentes, me porte à l'at- 
tribuer à Manuel P% le dernier des fils de Jean et d'Irène. 

ÂL. SORLIN-DoaiGlHT. 
CoDitanttnople, juin 187f . 



SUR LES QUATRE B 



LETTRE A M. SCHLUMBERGER 



Mon cher Monsieur, 

Je m'empresse de vous communiquer le résumé de mon étude sur 
les quatre B des Byzantins, élude qui paraîtra dans un des prochains 
numéros du Bulletin de llnstitut de correspondance helléniqtie fondé 
par le savant directeur de TEcole d'Âthénes. 

La véritable signification de ces symboles a excité à un haut degré 
la curiosité des byzantinistes et des héraldistes des xvi* et xvii* siè- 
cles ; leurs recherches, s'appuyant sur ce passage de Georges Codinus 
où il est dit que o la bannière royale portait des 7njpexS({Xa » , sont res- 
tées infructueuses. Jacques Gretser et Jacques Goar ont admis que ces 
icupexSoXa n'étaient autre chose que des briquets (l). Le célèbre héral- 
diste Marc Yulson, rejetant la théorie des briquets, préféra voir dans 
ces quatre B le monogramme paoïXelç pâcaiXéojv paai>£U(ov ^9iXeuou<Tt(2). 
Enfin Du Gange, plus compétent en matière byzantine, admit, 
d'accord avec les éditeurs de Codinus, que les insignes des Paléo- 
logues étaient bien de véritables briquets (3). Dans ces derniers temps 
M. Lambros a repris la même théorie. 

(1) « H»c aant Gonstaotinopolis iasignia, crax aurea in coccioei coloris scatopo- 
si la, ac in apatiis inter crucis rames yacais littera B qaater descripta, qae cam 
9cupex6ôXco, clialybi ex qao excutitur ignis (igniarium vocaot, fusil), ait non absi- 
miiis, exinde Orientis imperatorum qaataor cbalybes igniarios in insignibus gerere 
creditum. » Gretserus in Codinum^ p. 60, édit. de Venise. 

(2) La ville de Constantinople, de gueules à la croix d'or; quelques-uns les ont 
appelés des fusils. La Science héroïque^ Paris, 1664, p* 186. 

(3) CI Hisce qoippe verbis innuuntur Palasologoroffl insignia, que plenam cmcem 
cum quatnor igniariis focîlibus praferunt. Gioss.» grac, î1vp8x6oXov. 
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Selon moi cette interprétation est en contradiction, non-sealement 
avec l'esprit byzantin, qui n'a jamais connu les us héraldiques de 
l'Occident, mais encore avec l'histoire elle-même. Les quatre B ne 
sont nullement une invention héraldique des Paléologues ; ils cons- 
tituaient le symbole de la croix dite Héraclidienne^ et figurent pour 
la première fois sur un monument du vu* siècle. Une tablette 
d'argent dédiée en 688, par Justinien II, à saint Démëtrius, en mé- 
moire de la délivrance miraculeuse de Thessalonique, porte deux 
fois la croix cantonnée par ces quatre B(l) ; la croix et les B ont la 
même forme et sont disposés de même que sur les monnaies attri- 
buées aux Gabalas ou à leurs successeurs. Cette croix héraclidienne 
figure pour la première fois sur les monnaies de ce même empe* 
reur (2). 

Il résulte de mes recherches que ce nouveau symbole (la croix 
cantonnée des quatre B) date du temps du fondateur de la dynastie 
dont Justinien II fut le dernier représentant. On sait qu'Héraclius 
transporta de Jérusalem à Conslantinople la sainte croix du Christ 
et la déposa solennellement dans le temple de la sainte Vierge des 
Blachernes (635). 

Le grand et pieux empereur, en [rapportant à Constantinople une 
relique aussi précieuse, estimait que la Nouvelle Rome allait devenir 
la vraie capitale du monde, non par la force de ses armes, mais par 
la présence en ses murs du symbole œcuménique, qui^ dès cette 
époque, fut gravé sur un bloc de pyrite (m>po€o^oc X(0o<;) et placé sur 
les murailles de Conslantinople comme son plus formidable rem- 
part. 

Les prédécesseurs d'Héraclius, continuant la tradition romaine, 
prétendaient dominer à l'exemple des Romains sur les trois parties du 
monde; mais la croix de Jérusalem avait une tradition toute différente ; 
elle avait illuminé de son rayonnement lesquatreextrémitésdumonde, 
et pour cette raison elle portait le surnom de TSTpaicépaxoç ; on attribuait 
la même signification œcuménique aux deux lettres symboliques A Cl 
qui accompagnaient le monogramme du Christ, dit Constantinien ; 
or ces lettres disparurent pour toujours & Byzance, comme symbole 
monétaire, lorsqu'elles eurent étéremplacées par la croix gravée sur la 
tablette précitée, les quatre B étant, sur cette tablette, substitués au 
Christ et ne signifianttoujours autre chose que la royauté du Rédemp- 



(1) Voyes cette croix avec les quatre B dans les Anecdota litieraria ex nu, codi- 
dbus erutay Rome 1774^ III, p. 11, et Corpus inscripUonum grœcarum^ IV, p. 300. 

(2) Sabatier, Monnaies byzantines, pi. XXXVII, 3, 11. 
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teur 8ur les quatre parties du monde, ou, comme disaient les auteurs 
contemporains des Palëologues, la TtTpa6z(nXe{a. 

Héraclius, en dédiant sa capitale à Jfésus-Christ et h la Vierge des 
Biachernes, n^avait pas toulu rompre avec la tradition romaihe ; 
laibsant la croix dominer les quatre extrémités du monde, il se con- 
tenta, pour emblème de son royaume terrestre, du symbole des Ro- 
mains, c'est-à-dire du volume, ou comme disaient les Byzantins de- 
puis Léon I*', de Yakakia. Pour donner à ce mlumen un caractère 
plus chrétien, cet empereur adopta une trinité royale, à l'exemple 
delà sainte Trinité, et associa à l'empire son fils Hèraclius et sa 
femme Eudoxie (i). 

Héracléonas suivit l'exemple de son père en associant k la cou^ 
ronne son frère Tibère et son neveu Constant II. Ce dernier alla plus 
loin encore ; au lieu de deux, il associa ses trois fils, et forma pour 
la première fois une véritable xtx^^^îktloL ; cette nouveauté faisait 
sans doute allusion aux quatre B de la croix de Jérusalem. 

Constantin Pogonat ne voulut suivre l'exemple ni de son père, ni 
de ses aïeux ; préférant être empereur unique, il associa simplement 
ses deux frères, sans vouloir les couronner. Cette injustice fit éclater 
la colère du peuple; les milices anatoliquês se révoltèrent et deman- 
dèrent réparation de la faute commise par l'empereur, en disant : 
c( Nous croyons à laTrinitéi et nous voulons trois empereurs cou- 
ronnés. » L'empereur apaisa les révoltés par de fausses promesses, 
et, après les avoir dispersés, il mutila et destitua ses frères. Selon 
toute vraisemblance, c'est depuis cette époque que les quatre B per- 
dirent leur signification spirituelle pour devenir le symbole même de 
la royauté. 

Le fils de Constantin Pogonat, Juslinien II, se contenta de régner 
seul ; c'est sur les monnaies de cet empereur que figure pour la pre. 
mière fois la croix dite héraclidienne avec Jésus-Christ ; sous le 
même empereur, à la place de la divinité Tamphore de Tbessaloni- 
qtie porte les quatre B. 

Après Juslinien II la croix héraclidienne disparaît de dessus la 
monnaie, et c'est seulement avec le triomphe de l'orthodoxie contre 
les iconoclastes qu'elle reparait sur les monnaies de Michel Rhangabé 
et de Michel 111 (3). 



(1) Après la mort d'Eudoxie, il associa à l*empire sa seconde femme, MartîDe, et 
quelque temps après, ses deux fib Hôraclins et Hôracléooas. 
(3) Theophanes, 6161. 
(3) Sabatier, XLII, 1; XLIV, 7, 12. 
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J*ai dit qae la croix de Jérasalem fat déposée dans l'église de la 
Vierge des Blachernes ; soas les empereurs macédoniens les deux 
images de la Croix et de la Vierge s'unissent, ou plutôt se confondent. 
La Vierge porte quelquefois en médaillon le buste du Christ, on a sa 
place quatre points on perles (1) disposés sur sa téie et sur son omo- 
phore, qui joue un rôle célèbre lors du siège de Constantinople par 
les Slaves. 

Romain Lécapène, distingué par un culte particulière l'omophore 
de la Vierge des Blachernes, créa, à Texemple de Constant II, une 
Traie teTpa^aiWa, en associant à l'empire son gendre Constantin 
Porphyrogénëte et les deux Lécapënides Etienne et Christophore(2). 
Les monnaies de cette TeTpa€a<rtXc(a présentent une parlicularitô très- 
significative ; au droit sont gravés les quatre noms impériaux, et au 
revers la télé seulement de Romain dans un cercle de points en- 
touré de quatre croix ; cette image est précisément la même qui fat 
déposée sur les murs de Constantinople. 

Nicéphore Phocas, bien que ne s'étant point associé trois collègues, 
fit néanmoins figurer sa tète pareillement disposée sur les murs de 
la ville et sur les monnaies; seulement sur ces dernières, au lieu 
d'être comme celle de Romain entourée d'un cercle de grènetis, 
cette tête est encadrée par quatre courbes ou demi-cercles représen- 
tant la combinaison de deux et même de quatre B ; ces demi-cercles 
sont entourés eux-mêmes par trois croix, et l'empereur porte pour 
couronne les quatre points de la Vierge. Le médaillon de Jean 
Zimiscès figure sur ses monnaies, encadré dans un simple cercle 
linéaire entouré de quatre croix (3). 

L'innovation de Romain Lécapène compliqua la symbolique ; le 
peuple ne pouvait plus distinguer si les B des Blachernes représen- 
taient le symbole du Christ, ou bien l'emblème de l'empereur. Deux 
poëmes contemporains de Phocas nous représentent parfaitement 
cette confusion : le premier voit sur les murs de Constantinople l'i- 
mage de Nicôphore effrayant les barbares (4); le second y voit, au 
contraire, la Croix protégeant Tempereur et l'aidant à chasser les 
envahisseurs (5). Zimiscès, pour dissiper les doutes, fit frapper des 

(1) Ces points (^laç •^vmi\una) étaient le symbole de la tetpa6a<nXEia {Letlrt de 
Théodore CHyrtacien auœ Paiéologues, dans les Notices et Extraits ^ VI, p. 36). 

(2) SabaUer, XLVI, 11. 

(3) SabaUer, XLVU, 13, 10. 

(k) Léon Diacre, édii. de Paris, p. 80. 

(5) Corpus inscriptionum grcecarurà^ IV, 323. Les vers de ce poème affectent la 
forme d'un carré renfermant la croix. 
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monnaies avec les images du Christ et de la Vierge des Blachemes ; 
le nom de Tempereur fut effacé^ et remplacé par Tépithète du Christ, 
Emmanuel, Justinien II avait fait mettre sur la croii héraclidienne 
la devise : « Rex regnantium » se rapportant au Christ ; Zimiscès, 
elTaçantla légende latine, la transcrivit en grec: BaoïX^iii; ^«(n^uv, 
afin qu'on ne pût douter que les B s'adressaient bien au divin pro* 
tecteur de l'empire et non point à l'empereur. Les successeurs de ce 
prince cessèrent de faire frapper ces monnaies anonymes qui por- 
taient la confusion dans les idées du peuple; ils firent figurer leurs 
noms avec celui du Christ et très-rarement celui de la Vierge, 
laquelle d'ordinaire fut remplacée par les quatre points. 

Constantin Honomaque témoigna d'une vénération particulière 
pour la protectrice de son empire ; il prétendait plus que tout autre 
être le successeur véritable d'Héraclius; il était blond comme lui et 
prédestiné à la royauté pardes signes célestes. Psellus le nomme Rot- 
Soleil (paatXsû TiXie), épithète que Pisidès avait donnée à Héraclius (fjXioc 
«pu)(j<popoç, TpKyfjieYi<ïToo f,X(ou iroXoç). Prenant la Vierge pour symbole (1), 
il voulut, à l'exemple de Constant II, créer une TerpaCaràcia ; mais 
il fallait pour cela trouver quatre tètes couronnées. Un de ses mi- 
nistres, Jean Mauropus, le tiia d'embarras ; le premier B fut l'empe- 
reur; le second, le Christ en qualité decollègue impérial; le troisième, 
la royale épouse de Monomaque; et le quatrième, sa propre belle- 
sœur (2). 

Sous Alexis Comoène, et même avant cet empereur, les quatre 
B avaient donc une double signification ; les uns les expliquaient 
par padtXeùç paaiX^cov (3), les âutres voyaient en eux le symbole même 
de la Croix rayonnant sur les quatre extrémités du monde. 

Les papes, prédicateurs des croisades, avaient trouvé une ingé- 
nieuse combinaison pour concilier cette double interprétation; ils 
avaient une bannière dorée représentant la vraie croix cantonnée des 
quatre clous du Christ; d'après une tradition, ces symboles avaient 



(1) Sur les monnaies de ce prince on lit pour la première fois le surnom de la 
Vierge, BXaxepvtxKra. 

(2) Joannis Euchaîtensis versus iamlncif 1370-1300. On sait que le peuple se 
moqua du Roi-Soleil de Psellus. Mauropus, ayant composé l'épitaphe de son maître, 
y représente Monomaque adressant au Christ l'expression de son repentir pour s*ôtre 
fait décorer d'une si vaine royauté. 

(S) Le titre du Sultan avait la même signification d'après Nicéphore Bryenne : 
«touXtoîvov ôvo(&â<rocvTeç, bnzç (n}(jLa{vsi Tcap' aOfoT; ^airiXeùç paaiXccov, (p. 29, édit. de 
Paris). 
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été apportes à Rome par Tapôtre Pierre. Or cette bannière fut remise 
par le sainl-siëge au frère du roi Philippe, le comte Hugues le 
Grand, lequel dès lors prit le titre de padtXeb; ^(nX^u>v ; en 10j7 il se 
vantait devant Alexis Comnëne de ce titre qui lui donnait le pas sur 

tous les rois de la terre : « lyèi ô PacriXel^ç twv pa<Ji>éwv xai ô [xeiÇwv Tfov utt' 
oùpavov (!).)> ^ 

Sous Manuel Comnène survint un fait de haute gravité pour la 
symbolique byzantine. Frédéric Barberousse, qui convoitait le titre 
d'empereur d'Occident, se fit couronner à Rome en ii5S. Manuel fit 
tout son possible pour détourner le pape de permettre ce couronne- 
ment (2) ; non-seulement il n'y réussit point, mais dix ans plus tard, 
en 1165, comme il avait besoin de l'alliance de l'empereur d'Alle- 
magne pour les affaires de Hongrie, il fut forcé d'acheter cette 
alliance par un traité dans lequel il déclarait renoncer formellement, 
dès ce moment, à ses prétentions sur Tempire d'Occident (3). Cette 
occasion, bien que les chronographes byzantins la passent sous 
silence, fut un grand événement pour Constantinople. 

Nous possédons une Novelledu même prince, dans laquelle pour la 
première fois depuis Héraclius nous voyons un empereur prendre un 
si grand nombre de titres, qui tous correspondent aux possessions 
orientales de Byzance, et y ajouter la qualification encore plus impo- 
sante d' héritier de la couronne du grand Constantin et de ses dé- 
pendances, bien que quelques-unes i* entre elles soient détachées de 
nolr^ ^mptr6(4) )). J'ai dit que Zimiscès traduisit en grec la devise 
héraclidienne « Rex regnantium /> ; Romain Diogène la fit dispa- 
raître complètement de la monnaie ; on la retrouve plus tard sur 
une seule monnaie, et celte monnaie appartient précisément à 
Manuel Comnène(5). La Novellequeje viens de citer est datée de 
1166, soit quelques mois après la renonciation à la couronne impé- 
riale d'Occident faite par Manuel en faveur de Frédéric ^'; cette mon- 
naie exceptionnelle fut assurément frappée à la même date et pour 
la même raison. 

Un poëte célèbre de la cour de Manuel, Théodore Ptochoprodrome, 



(1) Anne Comnène, p. 3S8, édit. de Paris. 

(2) Nieetas Chomate, p. 261, édit. de Paris.^ 

(3) Murait, Chronographie^ Genève, I, p. 186. 

(k) Novellœ constituttones, édit. Zachariae, p. 4S5. Comparez les titres d*Héra- 
clias dans ses Novelles^ p. 33* 

(5) Un seul des empereurs grecs, Léon le Sage, prend dans ane de ses Novelles 
quelqaes-ans de ces titres d'HéracUos, p. 67. 

(6) Sabatier, LVI, 3. 
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s'efforce de consoler l'empereur de cetle perte en lui adressant ces 
vers: 

JTpLcoc êà oh TÉTpauyoodTE, tou TeTpauyoocTTOu Hyct. 
ffXTJTTTpa xparuvetç xparaitoç tyj; [/.ovoxpatopCaç, 

c'est-â-dire : «mais toi, ô seigneur œcuménique, quoique ayant perdu 
le symbole de quatre royautés, tu gouvernes puissamment l'uni- 
vers(l). )) 

Les Byzantins ne purent se consoler de cette usurpation de leur 
symbole par les Allemands; Isaac l'Ange disait, en montrant la 
petite porte des Blachernes: « C'est par ici que je lancerai les flèches 
qui abattront les Allemands. » Cette plaisanterie impériale n'était 
qu'un jeu de mots sur les quatre B des Blachernes . « ex TauTY^ç tcuXiSo; 

(BXa^^Epvcôv) tkvft (xiXXetv à«piévai tic p£Xe(Ava, paXXetv xe xal xaTa6aXXeiv toÙç 
'AXafxavou; (2). » 

Les nouveaux empereurs d'Occident donnèrent une interprétation 
plus mondaine à leur nouveau symbole, comme nous pouvons en 
juger par ces titres de Henri YI : a xupio; twv xupCcov xat pa<nXcb(; tuv 

pa<TtX^b)V (3). D 

Après la prise de Constantinople en 1204, les symboles de la croix 
héraclidienne furent repris par plusieurs prétendants à l'empire de 
Byzance. Sur une monnaie de Théodore Comnéne, empereur de 
Thessalonique, la Vierge est figurée avec ses quatre points ou 
perles; au revers apparaît la croix avec les deux B (4). Sur une 
autre de Manuel !•', empereur de Trébizonde (1238-63), on voit éga- 
lement deux B, qui sont remplacés sur d'autres monnaies du même 
empereur parla croix ou par les quatre points des Blachernes (5). 
Ces B figurent encore sur les monnaies des successeurs de Manuel. 
Les rois d'Arménie adoptèrent également la Vierge des Blachernes 
pour protectrice de leur pays, et probablement aussi avec les B (6). 

Les monnaies des empereurs de Nicée représentent encore la 
Vierge portant sur son omophore les quatre points (7); mais 



(1) MaupofpOSou (jivY}(jLEÎaf p. 18-0. L'illustre Goray^ no se doutant point de quoi il 
s'agissait, a cru à une absurde flatterie. Cette partie da podme de Ptochoprodrome 
(vers 16-35) nous fournit la meilleare interprétation des quatre B. 

(2) Nicét. Choniate, p. 520. 

(3) Id., p. 627. 

(k) Sabatier, LXVI, 8. 

(5) Id., LXVII, 13, 16; LXVIII, 2. 

(6) Journal asiatique^ 1832, p. 213. 

(7) Sabatier,.LXIV, 9; LXV, 3. 
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après Jean III on y Toit prédominer les emblèmes de la famille 
Vatatzès-Lascaris, à savoir la ronce {pdroti) et la fleur de lis (^tôov 
XaoxotpdfTov) (1). Michel Paléologue, en s'emparant de Constantinople, 
reprit l'ancien symbole de Byzance, c'est-à-dire la Vierge des Bla- 
chernes avec ses quatre B, ou ses quatre points (2). 

Ce symbole ne fut donc jamais l'emblème particulier des Paléolo- 
gnes ; il appartenait à Constantinople, comme le dit expressément 
Pachymère: « ttjçttoXswç yaparrofjLévr,; o:«j6ev. » Sur les monnaies de 
Michel et de son ûls Andronic II, on voit la Vierge des Blachernes 
au milieu desmurailles de Byzance, bénissantsa ville; sur quelques- 
unes de ces monnaies figure à côté de la Vierge une ou deux croix; 
sur d'autres on y volt le ou les B. Une monnaie que je possède, et 
qui est pareille à celle publiée par Sabatier (pK LX, 3), porte au- 
dessous des deux mains de la divine protectrice de Byzance et en 
place des quatre points deux grands B ; un troisième B figure au 
revers entre l'empereur et le Christ. 

Les auteurs contemporains de Michel et d' Andronic II font très- 
fréquemment allusion à ces B, qui représentent à leurs yeux le sym- 
bole d'une TeTpa6a<riXe(a terrestre. Un familier de la cour, Théodore 
l'Hyrtacien^qui connaissaità fond la symbolique de l'empire, envoyait 
aux empereurs des graines de grenade (grènetis) en guise de sym- 
bole sacré, souhaitant, disait-il, de voir quatre empereur^ couronnés 
afin que le symbole des quatre B fût pleinement justifié : toutov ^^ 

(le nombre 4) 8iJc potaç Y^vv7)(ji.aT(dv é^axiç icsicoiicpa 90U tôS xpocTSi ou[ji6o- 
XvKtùç, d>c av, rpetç ^acxiXeuovTeç, xaiTetapTOv oufAêaaiXeuovra ay(ovt\':i ' olkco Y^p 
av èx Terrapcov TeXsicov (3) àpirr' àv âioixoÎTO ^ xo9fi.ix^ rsTpaicXeupoç TcXi^pcaaiç 
Terpa^affiXe^cj) Tcepicppoupoupivr) cpiXeuŒe66T(4). » 

Il y a vraiment abondance de faits démontrant la raison pour 
laquelle Michel VIII prit ces quatre B comme symbole de la cou- 
ronne. On sait que Pisidès nommait Héraclias « le nouveau Daniel »; 
sous les Paléologues non-seulement les poètes donnent ce nom aux 
empereurs, mais encore nous voyons les images et les statues du pro- 
phète biblique vénérées à cette époque d'un culte particulier Je crois 
que Michel Paléologue, en reprenant l'ancien symbole, entendait 
s'appliquer à lui même la célèbre vision de Daniel, et le hasard vou- 
lait que toutes les circonstances parussent précisément lui en accor- 



(1) Id., LXIV, 11, 12, 14 ; LXV, 9. 

(2) LIX, 3. 

(3) Je préfère lire TeXetÂbv (points, perles). 

(4) Notices et Extraits des manuscrits^ VI, p. 3C. 
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der le droit. L'homme que Daniel annonçait comme le fular libéra- 
tear da peuple écrasé sous le joug des botes prophétiques symbolisant 
les quatre royautés devait porter deux noms, dont Tun, plus général,, 
était naXaibc T(5v ^(Aspwv, et le second, Michel (1). Michel Paléologue, 
qui venait de délivrer Constantinople du joug étranger, portait juste- 
ment les deux noms de la vision de Daniel : il avait donc droit à être 
reconnu pour « ce roi juste qui régnerait aux siècles des siècles sur 
les quatre royaumes » . 

Le prophète disait encore que le trône du vieux Michel serait de 
flamme et qu'un fleuve de feu coulerait devant lui. Michel YIU, rou- 
lant être entièrement d'accord avec son prophète, prit le feu pour 
emblème particulier de la famille impériale, et cet emblème fut 
formé par la combinaison de trois n (icup), affectant la forme des 
instruments avec lesquels on lançait le célèbre feu fluide ou grégeois 
(TcupexSoXa Gypou icupoç) (2) ; ce sont ces trois n brodés sur la bannière 
royale (flamfnulum),el non les B, d'origine toute différente, que Codi- 
nus désigne par iropex&SXa. On les voit également, sur une monnaie 
d'Andronic II, sous la forme de trois tridents ou Ë renversés (3). Les 
murailles de Constantinople, que bénit la Vierge des Blachemes, ne 
sont qu'une suite de ces TO>pex&)Xa alternant avec des langues de feu, 
au-dessous desquelles figurent tantôt les B, tantôt la croix. 

L'origine de ce nouveau symbole n'est du reste pas aussi moderne; 
elle remonte également aux empereurs qui les premiers adoptèrent 
les quatre B comme symbole de Byzance, et à l'époque desquels fut 
découvert le secret qui permit aux Byzaniins de foudroyer les flottes 
ennemies et en fit ainsi de véritables Neptunes de la mer. Nicéphore 
Phocas, pourétablir quelque analogieentresonnometla foudre byzan- 
tine {focu8)y fit remplacer les quatre points de la Vierge par une 
langue de feu ; toutes les lettres composant son monogramme « Nt- 
xr,cpofou AeoitoTou » prirent la forme de ces tridents (^ex6oXa ou ^<rx^'' 

paO(^). 

Andronic P' Comnéne à son tour, combina les symboles de la 
Vierge des Blachemes avec ceux du feu grégeois, en donnant aux 



(1) Daniel, VII, 0; X, 13,21. 

(2) «''Hv yàp èx m aroixefou xp(Ypa(i|iaTov x6 ouii^oXov. » Pachymère, I^ 352, édifi. 
de Bonn. Voyei l'image de ce symbole d'après le maouscrit Barberini (p. 688). 

(3) Sabatier, LIX, 16. Le savant namismatiste, ne pouvant comprendre la signifi- 
cation de ceB trois E, les a pris poar des lettres barbares. Voyex aussi une autre 
monnaie des Palôologues portant la croix cantonnée par quatre E (Sab., LXX, 16). 

(h) Id.,XLVH, 16, 18. 
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quatre extrémités de la croix la forme de quatre ^pex6oXoe(l). Ândro- 
nie II Palëologue, imitant son homonyme, adopta le même sym- 
bole (3). Les monnaies de Manuel II et de Jean VIII Paléologue pré- 
sentent une singularité toute spéciale ; ces empereurs portent en 
guise de couronne soit le B (3), soit le symbole du feu fluide ; 
l'auréole couronne leur tête, et les vêtements prennent la forme de 
langues de feu (4). 

Mais tout ceci sera longuement développé dans mon étude, dont 
je ne tous donne ici, cher ami, qu'un résumé si peu satisfaisant. 

C. Sathas. 

(1) Sabatier, LVII, Ift. 
(3) Id., LX, 1. 

(3) La grande couronne des Paléologues portait les quatre B . Duucange, familiœ 
Augustœ, stemma Palceologorum). 
{h) Sabatier, LXIII, 7-20; LXIV, 1. 
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II 



LES FOUILLES DE ZIZKOV 

A rextrémitë orientale de [a ville de Prague s'élève le faubourg 
de Zizkov. Le sol est sablonneux et mélangé de silex. On sait par de 
nombreux témoignages que cette région était complètement boisée. 
Déjà à plusieurs reprises on y a découvert des tombeaux de l'épo- 
que païenne ; ils renfermaient entre autres objets des vases de terre, 
des os d'animaux, des marteaux et des couteaux de pierre, des frag- 
ments d'ossements humains calcinés, des instruments en os, des 
fragments d'ornements en bronze, des épingles à cheveux. 

En 1872, on a d'abord trouvé 11 tombeaux, dont 10 les uns à côté 
des autres; puis 11 autres, total 22. Ces tombes étaient creusées 
dans le sol à 3 ou 4 pieds de profondeur. Elles avaient environ 
6 pieds de long et 3 de large. 

On a découvert dans Tune d'elles un squelette de femme convena" 
blement conservé ; il était étendu horizontalement, les bras allongés 
le long du corps; la tète reposait sur une pierre (fig. 1). Ce squelette 
avait 4 pieds 5 pouces de longueur. Dans les autres tombeaux les 
ossements étaient déjà réduits en poussière. Dans un d'entre eux on a 
rencontré des traces d'incinération. Auprès des ossements carbonisés 
gisaient des fragments de vases en terre glaise, faits au tour de po- 
tier. Le seul crâne trouvé est dolichocéphale. 

Dans les cimetières païens de la Bohème, cimetières à ensevelisse- 
ment ou à incinération, on constate que les cadavres étaient généra- 
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lement ensevelis tout vêtus ; en revanche les corps incinérés parais- 
sent avoir été brûlés nus; les ornements qu'on ajoutait étaient 
déposés sur les débris carbonisés. Ils ont gardé toute leur délicatesse 
et ne portent pas la moindre trace de Taction du feu. 

Voici la liste des objets trouvés dans les tombeaux de Zizkov : 

Armes. — Deux épées de fer trës-rouillées et brisées ^ la pre- 
mière a 3 pieds de long, 2 pouces 3 lignes de large ; on voit encore 
la rainure de la poignée en bois ; la seconde a 3 pieds 6 pouces de 
longueur. Un manche de poignard en fer. Un petit étrier. Un frag- 
ment de fer recourbé. Une pique en fer de 8 pieds i/2 de long, fort 
gâtée par la rouille. 

Ornements. — 8 fibules de modèles fort divers (fig. 10, ii, 49, 13, 
14, 15, 16). La plus simple est en fil de ferépiiis recourbé en arc et 
aminci à son extrémité. Elle est d'une seule pièce et n'a point été 
fondue^mais forgëe.D'autres, plus petites, sont fondues. L'une (n"" 11) 
est gravée et émaillée ; le travail est très-délicat. 

Le squelette dont il a été question plus haut portait à la main 
gauche et au pied droit un bracelet. Dans un autre tombeau on a 
trouvé un anneau d'or avec un alliage de 4/20 d'argent. U pèse 
7 grammes. En 1845, on avait déjà trouvé au nord de Zizkov des 
fragments de fil d'or du même alliage. Ils figurent au Musée de 
Prague. 

Le nombre des bracelets de bronze constatés à Zizkov est de 16. 
Ils sont en général d'une patine vert pâle, mais diffèrent beaucoup 
d'aspect et de dimension. Ils sont d'une petitesse remarquable et 
ne mesurent guère plus de 3 à 4 centimètres de diamètre. Un frag- 
ment de collier (n** 17) est fort remarquable ; le fil de bronze tra- 
verse des boules ornées avec une petite bordure d'émail rouge. 
D'après l'analyse chimique la composition de cet émail est la sui- 
vante : 

SiO, 

PbO 

CUîO 

M. Benesch suppose que ce collier pouvait servir à rattacher les 
cheveux sur la tète. 

Débris d'ossements, — Auprès de l'une des épées, au milieu des 
débris d'ossements, de poterie et des cendres, on a trouvé une défense 
de sanglier et une grosse dent de cheval, des fragments de cornes de 
cerf et une corne d'un animal appartenant à l'espèce bovine. 
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Le cheval dont on a trouvé la dent était, d'après l'opinion des 
hommes compétents, semblable au cheval domestique. 

Poterie, — On n'a pas trouvé de vases entiers ; on peut juger par 
les fragments que les vases étaient fabriqués en glaise rouge, autour 
de potier, et fort bien cuits. 

Monnaies. — Cinq pièces trouvées sur la place Komensky, à l'en- 
droit où est aujourd'hui l'école ; elles sont déposées au musée de 
Prague. Elles ressemblent aux monnaies déjà trouvées en Bohème et 
que l'on considère comme des monnaies celtiques (fig. 19). Trois sont 
en or, deux en argent. 

En voici la description : 

Médailles d'or. — Face: tète d'oiseau entourée d'une bor- 
dure grossièrement dessinée ; revers : une étoile à quatre poin- 
tes au centre, trois cercles au-dessus, un arc au-dessous. Le 
poids moyen de ces trois médailles est de 7,489 grammes. Le 
professeur Stolba estime qu'elles sont frappées et non fondues ; l'ai, 
liage des deux premières est de 6 parties de cuivre et d'argent 
contre 18 parties d'or. La troisième a 14 parties d'or contre 10 parties 
d'alliage. Ces monnaies sont légèrement renflées d'un côté. Parmi 
les monnaies décrites par Yocel dans son grand ouvrage sur l'ar- 
chéologie de la Bohème, une seule offre une face analogue, c'est 
la médaille cotée n<* 81. 

Monnaies d'argent. — Face incertaine. Revers : cheval avec des 
petits points en guise de crinière (fig. 20). Ces monnaies au cheval 
sont considérées comme celtiques. La présence du fer dans ces sé- 
pultures indiquerait qu'elles appartiennent à la dernière période de 
la domination des Boïens en Bohème (1). 

Louis Léger. 

(l)Nous ne reproduisons point toutes les figures données dans les Painathj. Le 
lecteur est prié de se reporter à la livraison de 1876 (Prague^ librairie Rirnacz). 
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El yap xev xa\ fffxtxpbv iià (rfxixpÇ xaTaOeio, 

Kat ôajxi touô' fp8otç, tot/ol xev latyot xal to Y^voiToi 

Ces deux vers contiennent toute l'histoire de TEcoIe évangélique 
de Smyrne. Fondée en 1743, aux frais de la communauté grecque, 
elle a eu des commencements modestes et pénibles, et, pendant 
soixante-quinze ans, elle n*a guère eu d'autre gloire que de compter 
Corai parmi ses élèves. La révolution hellénique et les désastres 
qu'elle entraîna pour les chrétiens d'Ânatolie faillirent l'emporter; 
elle résista pourtant à la tourmente, et, quelques années après, elle 
était, par le nombre de ses écoliers et par l'étendue de son enseigne- 
ment, le premier sans contredit des établissements d'instruction de 
Smyrne. A côté des classes s'était peu à peu formée, par des dons 
et par des legs, une petite bibliothèque ; puis à la bibliothèque s'é- 
tait ajoutée une collection, à vrai dire médiocrement intéressante, 
de fragments antiques recueillis de toutes parts. Les choses en 
élaioit là lorsque, en 1873, mourut un négociant suisse établi de- 
puis longues années à Smyrne et bien connu des numismates et des 
archéologues, Gonzenbach. Ce vieillard avait la manie des collec- 
tions : il ramassait tout, depuis les inscriptions et les médailles jus- 
qu'aux oiseaux empaillés et aux reptiles conservés dans Talcool ; 
dans son magasin, on trouvait, à côté d'échantillons de coton et de 
garance, des pieds et des mains en marbre, des corps sans tète et des 
tôles sans corps, des stèles funéraires, des vases, des sacoches de 
monnaies; au milieu de ce bric-à-brac il se trouvait parfois des 
xxxni. 8 
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pièces belles et remarquables. Plus d'un marbre et d'une médaille 
conseryés maintenant dans les musées de Londres, de Paris et de 
Berlin, ou dans les plus ricties collections particulières» ont passé par 
les mains de Gonzenbach. Â sa mort, tout ce qu'il possédait fut 
vendu aux enchères, et l'Ecole évangélique eut Theureuse chance 
d'acheter à frës-basprix sa collection d'antiquités: une cinquantaine 
d'inscriptions grecques, une intéressante série de poids, la plupart 
smyrnioteS) plusieurs centaines de ces tases grossiers' et sansi figufés 
comme on en trouve dans les tombeaux d'Asie Mineure^ et des frag- 
ments de toute espèce. Les hommes qui dirigent la société par laquelle 
sont entretenus le musée et la bibliothèque de l'Ëcole évangélique^ 
M. Latris, son président, MM. Fontrier, Éarinos, Papadopoulos, Mis- 
thos. ses membres les plus dévoués, surent habilement tirer parti de 
ce coup de fortune pour réveiller le zèle quelque peu somnolent de 
leurs compatriotes. Grâce à leurs efforts, les souscriptions augmen- 
tèrent, sans atteindre encore à beaucoup près le chiffre auquel, pour 
rhonneur des Grecs de Smyrne, on voudrait les voir s'élever ; les 
dons afQuèreilt, et en peu do temps la bibliothèque s'accrut d'un 
quart, le musée doubla, et toutes ces richesses scientifiques furent 
méthodiquement cataloguées et placées dans une salle propre et spa- 
cieuse. Bien plus, Téphorie de la société résolut de faire eoimâttré 
au monde savant les monuments scientifiques qu'elle avait sauvés de 
la dispersion et peut^tre de pis encore. C'est ainsi que Tan dernief 
a paru une étude du jeune et intelligent conservateur du musée, M. Pa- 
padopoulos, sur les poids antiques de la collection (1). Quelques mois 
après, la société a fait mieux encore : elle nous a donné, par leS soins de 
MM. Fontrier et Ëarinos, le texte, en caractères ordinaires, des 108 
inscriptions qu'elle possède^ et celui de 72 autres dont les copies lui 
ont été envoyées par ses correspondants de diverses tilles (2). 

L'éphorie de la société a bien voulu m'entoyer les estampages des 
plus intéressantes de ces inscriptions. Je me propose de les publier 

(1) Ta oLÇ^aXa Eiiu^aîxà orraôiià Toû MwffsCou t?; EOaffcXixîiç ffx^Xîi;, 6itô Xôova* 
ffbu DoncaooicouXou toû Kepafucoc, broch. ia-S, avec planches; Smyme, Marco* 
poalos, 1875. 

(2) Mouffeîov xal pi6>io8T^xTfi -rijc EOayYsXtxî^c <ïX<>^îiç» TO^ioÔôç Tcpiini, In- 8 de IftS 
pages, Smyi'De, imprimefie du npéodoç, 1875/ Un second fascicale (nsfrfoStfc fitvtépdt) 
a paru à la fin de Tannée dernière. l\ contient plusieurs inscriptions noaveliesetune 
excellente étude de H. Earinos sur la position de quelques villes d'Asie Mineure. 
M« Earinos, entre autres faits nouTeanx, démontre que IMIe de Nisi ou Moschonisi, 
identifiée d'ordinaire avec Pordoséléné, est l'ancienne ville de Nasos, dont il existe 
âesmoftnaieft. 
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saccessitemént, strec un fac-similé en caractères épigraphi(]iies que 
le peu de ressources de la typographie smyrniole n'a point permis à 
l'éphorie de donner, et en corrigeant les erreurs de lecture ou d'im- 
pression qui se sont glissées dans la publication de MM. Ëarinos et 
Fontrier. L'inscription suivante monte incontestablement la place' 
d'honneur. 

Mfi {Éry(kre»)f aujourd'hui au musée de l'Eeole évangéiique. înscrip" 
Hons du musée j n"* 108. Estampage. 

Bloc dé marbre rectaugulaire, dont trois faces portent dès inscMpiibns. 
Caractères du in* ûècle ayant ii^d, gravas ateo solo. Les lignes sont de 
longueur un peu inégale. 

FacB de gauche. 

Hauteur, on»,68; largeur, 0^,30. 

OXPHZTOY- H 
EPMHElAEnzHÉNTO 

tpioSapeaaioya + poa 

H AAA ' EPnNION • P Ar 5 

npoYÉrrYHtrisËAkXYAoi 

AlOZkOPAN • HHt4HP • EHnNI 
NIOXOYErrVHTHSMHtPASN 
EEnEPPAÔHEZTlAZfEMENIAZ 
nMiON'AANTIPAtPOSAPOAAÔAX lo 

r<PHiASEYBOYAOYKAlEPEPPAOH 
EPhNION-P HPAKAEOZANTIPATF'C 
HSEPII<0YP022TE4>ANÔY AIAS 
EPHTÉinNE<i>IEPOPOIOY + ANOTlMt 
NOSAAMAilStPATOSEKATnNYMOY l5 
YMnlAAMA2lST^AtÔYAlAtVNEZ 

EPHTEIANHMEPHI^OPAKEIEPIA 
BAKXnNOSE + IEPOPOlOYPYGOKPITOY 
...AAnNOZKAYKAZEûSKAlAPTEMIAOZKAY 



« • 



• • 



• • 



• t 



• • 



• • 



• ■ 
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lOSKAI AnOAAaNOSAYKElOYKAI APOA 20 

.N0SAHAI0YKAIP0TAM0YAAE0NT02 

AAPEPriNION-A ErrYHTHzrpinrn 

. .2KAAAISTPATOY E+IEPOPOIOYEPMO 
. .EITOYMHNOSAHNAinNOSAIdEEPEPPA 
. . .ANIEPHTEIAIEPEZETAZTnNTnMM 20 

. . .+IKAEIOYSTOYOEYAOTOY XHNOZ 
ilOYKAI AOHN A2 + HMI AZ • H A A A A EP 
.N P POAYPEI0HZ + AN NO0EMI AOZE 
.KTHZKPITOZOEYKPITOYAOHNAZNIKH 
AA EPriNION P AHMHTPIOZAPIZTAPXO 3o 

. YHTHZTHAEMAXOZ A0 H NO TE NO Y AO 

AZ PAA EPHNION P PYOOKAHZ 

. .TEYErrYHTHZlEPOITAZIEPOrENOY 
.OYZKAIENYAAIOY HAA EPHNION P 
. .OKAHZAKEZTEYErrYHTHZIEPOITAZIEP 35 
. .NOY-AIAZYZTAZElZIEPHTEinNE4>IEPOPO 
. .4>ANOTIMOYMHNOZANOEZTHPinNOZ 
. PITHEZIONTOZI ATPOKAHZHPAKAEnTOY 
. .IZTEIAHIATPOKAEIOYZAIAZYNEZTH 
..THNIEPnZYNHNA + POAITHZTHZE 4o 
. . îTniHNEPHrOPAKElEPlKH + IZinNI.. 
. . E<|>l EPOPOlOYMHTPnNOZ XXAAAA 
...NION AAAA ErrYHTHZI ATPOKAHZ 
....AEniOY lEPHTEIAIEPlPnAH 
: . . . AIE + IEPOPOI.OYEPMOZTPATOY 45 
.ZPOZIAEnNOZOTAOHIEElON 
. . .HTPOZETKOAnNAIZEZA 
EPHNIONAEKAMHTPOA 
rPYHTHZ 

nu6]o5(piîffTou H [ 



• • 



• • 



INSCRIPTIONS DU MUSÉB DE l'ÉGOLE ÉVANGÉLIQUE. 109 

feiiviov,. .] *EptA7)atXe(i>ç MivTo[poç, ^YT^ 

Tj^ç ArifAiijTpioç 'AiceXXfoo. 'A9po5[iTï)ç 

] HMA, Itcwviov F • 'A[ 5 

. • . .SJwpou, ly^wiT^iç Box^uXo^ 

TOu SeTvoç.] Ato^piov HHHHP, 27C(ovi[ov A * 

h Setva 'Hjvioxow, Iyy^t))ç MrjTpa; M[ . , . • 

.... ''H^je liceitpccÔT) • *EffT{aç TefJievCac 

. . . . , £7c]o^viov À * 'AvriTcocrpoç 'AicoXXo$(o[pou, i o 

^YY^iT^;] npv)^ç £ù6ouXoU| xat lirc^pccOv) 

H...,] éTTwviov F, *HpaxXeoç 'AvirwcdcTpo[o, 

lYywTfjijç ^Ëicixoupo; 2Tcçavou. Aia<T[ua- 

Tflcffetç tJepYjTeiwv l<p' leponoiou ^avoT{fiio[u, 

fXTjvo; ..«Jvoç* Aa[JLa7(aTpaT(K *£xaT(dvu(JU>u t3 

'£xaT(ov]u;x(ot AafxaaiatpaTOu $iaauvsa[Tyi- 
de T^lv t]«pTfiTeiav ^v iTcriYopaxei iià A[ . , . 

. . . • ] Bcibc}^(ûvoç, 1^^ tsponoiou IIuôoxpCTOu, 

'AlcoJXXcovo; Kauxaaécoç xai 'ApréfAi^oç Kau[xa- 

cfô]oç xat 'AtcoXXoivoç Auxeiou xai 'AicoX- 20 

\io]voç Av^Xfou xal ?TOTa(xou 'àXéovroç, 

HHJAAF, ^icwviov A • lyT^'^^ TETtiirrw- 

To]c KoXXiarpatou. '£Qp' tepoicotou *£p(AO- 

xXjetTOu, (Ai^voç Ay^vaibjvoç, afôe iiceicpa- 

67)9]av tep7)TcTai lie' I^STctarcîûv TcofA [x[e- ^5 

tJi *T]^ixXeiouç toC ©euSorou • Zijvoç 

4h)J(jLiou xal 'A6v)vSc ^(xCaç IIAAAA, lic[(o- 

vio]v F • IloXuiteiôific OawoôéfjLiSoç, I[y- 

Yujfj-rilç Rptroç OeuxpiTOu. 'AôtivSç N(x7i[ç 

H]AA, liccoviov F * Av)(JiiqTptoç«'AptffTapxo[u, 3o 

IffJrtlT^); TTiXifAtt^oç 'AOijvoYévou. 'A6[ti- 

vS; . . . .]a; FAA, Imovtov h h * HuOoxX^ç 

• . . .jteu, Iyyut)t}|; 'lepodaç lepOYevou. 

'Evujouç xal 'EvuaXiou HAA, liccovtov F * 

Ai?]oxX7iç 'Axcom, ^fY^'l'ï^Ç 'lepotroç *Iep[o- * 35 

Yflvou. Ataouoraaeiç Upt)Tetô!>v Icp' tepoiro[t- 

ou] OavoT(fAou, [AT^voç 'Av0eaTT)pif5voç 

T]p(Ty} l^iovroç * laTpoxX?); 'HpQucXeuiTOu 

'Ap]iffT6i8Yi 'laTpoxXtiouç SiaouveoTTi- 
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«] -rfiv tepteWuvKtv 'AçpoWTiiç triç i[v 40 

$eTvoç,] I9' lepoiroiou Mi{Tp(ovoÇ| XXàA44> 
lic(&]vtov AAAA * ^YY^'^C 'IftTpoxXvjc 
^pax]Xe<&TOu. h(M)T(Toi( at imittoXT)** 
Osidjai tcp' UpoTTOiou *£p{AOffTpo(TOU, 45 

{AV)v^]c nooi$eSvoc irfiirn l^irfv- 
Toç • AT^jjiJfjTpoç Iy KqXwvw iï«[xo- 
a£ciiv,] cirwviov i<xfl( • Mï)Tpi{[(i>- 
poç Tou ScTvoç, èJYYwi'riiç [.#.•# 

A la ligne i, il faat probablement restituer 'A<ppoS(TV)ç IIud]oxp{<rrou. 
Mais Tépithëte nu6o}^pv)(rroç étant également appliquée dans la suite de 
l'inscription à Dionysos et à Dëméter, j'ai préféré laisser une lacune. 
De même, à la ligne 8, on pourrait hypothétiquement restituer IIov* 

A la ligne 22, le nom de riyr^'^c n'a pu èlre déchiffré par les 
éditeurs smyrniotes, qui l'ont laissé en blanc. M. Latris m'écrit qu'il 
semble y avoir 'ËTciicpa Je crois lire sur Pestampage le nom sin- 
gulier 'En(irr(d[Toç]. Je ne propose d'ailleurs ce nom que comme une 
lecture douteuse. 

A la ligne 32, on pourrait, je crois, lire sur le marbre le surnom 
d'Athéné. Sur l'estampage on ne parvient pas i le déchiffrer* 

A la ligne 41, je crois lire.... iwiy et je propose de restituer 
*£pL6]aT(i)i. Embaton est une localité du territoire érytbréen citée par 
Thucydide (III, 29), par Etienne de Byzance (s. y.) d'après le hui- 
tième livre des fleUM^u^s de Théopompe, et parPolyen (III, ix,29}. 
Toutefois la lecture .,4^\ n'est rien moins que certaine; Il pourrait 
y avoir aussi ...uoi. 

Face du milieu. 

Hauteur, 0™,88; largeur, 0»,52, 

Les caractères sont tracés avec plus de régularité, plus espacés, mais 
gravés moins profondément, et, dans certaines parties de l'inscription, 
presque effacés par l'asure de la pierre ; l'estampage est par suite 
assez peu distinct. Cassure en haut & gauche. 

(Voir rinscription, page m.) 
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>a)vatç] XHHH^ iivc&viov M ' Tp^fpt^v 2((aou, cyY^^ ^ ' 

TJjc] ZYivtc ^iXfdxou * "ïm^ç fiouXaiYic IPHHHÀÀA, 

• ________ 

toc] Zcoicupou. 'AfiXoSurtv BHHH, ini&vtov A * 4>tX(9xoc 

II]u6t3covTOç, iYYVïï^C Zt)v^SoToc Mun^voc. Ai^c 

'AicoTpoTOt(w «al *A67iv8ç *AicoTpoic«(«ç P, iin&vtov H[h • 20 

'Ap(9rnç 'AptOT^f (YY^'^c BcuirofAicoc iiv)(Ai&v«KTo[c« 

Ai{fAY)Tpoç Kal A^^vjTpoç K^pv)ç H F MM) hccovioy F • 

*£xQCTiovu(Aoc XpuaCicTïOVf inuTit^c *Ex«t8c rvc&TOu, 

Atovuffou FMÀf cfci&viov hH * Q«u^v<k 9pa^(i[a- 

5^00, Iyyutit}|ç npuTQcviç Elpi)Vd(5oç • 'A9po8(TÏ|Ç 25 

IIuOoxp^^Tou HHH, im&viov A * 'HpouçXu&'nfic *H[po« 

ffSvTOç. 'Axt^^coc, B^TiSoç, NT)ipef8(ov FAAA, lic(o[vi- 

ov h[h] • K['ni]ffixpirï)ç Ïiciy^vou, tff^'^Ç 'A6tiv[(c«)v? 

ZttMcupfcovx. 'Aic^Xfovoc ly KotXoiç PHHHA, iic[(&« 

vtov A * IliiOepixoc 'AptffTdcpxo^, t^yiivit^c ^p^^- 3o 

T0< Eùi7a6(9ou. nodctSQvoc 0UTaiX[A(ou HAAAFh, 

licwvtov [P] • "Eirfyovoç 'AffroxpaxeU, tffUY)'rf|; Kp[a- 

T(%ri[xoc Dapp^tviTaSoç (8tc). K^pT)ç ScoTeCpv^ç HHHhh, 

lici&viov A * Xd(pif)ç Xapr)TOc. Mt^Tp^ç MeyoïXTiç 

HHHHFAAA, i'iccovtov A * MoXCcov Atovu^tou, (yY^' ^^ 

t9|ç ^ocv^oXt; MevexXsbuç. Afôe iiueicb>Xi{07)7av 

ly 'A[Ya]<JixXe(ooç • TlpaxXiouç XPHHHHAAh • 

B]eofp<i>v AY)(AT)Tp(ou, è^Y^'T^C 'Ëpfx^Œioç *Ep[AYifftavaxTo[ç. 

*AY]a6Yiç Ttix^ic H • ['E]Xir^va)p 'AicoXXcovCou, c^y^i- 

T^]c HaczfAç 'AiïoXXcovCou. Ai^fiYiTpoç xal K6fi\ç 40 

nu]0o)^p^fTTOu HHA* *ExaTcovu[AOç Xpu9(xiTou, Iyyu- 

9)]r9lç *ExaTSç Fvcotou. 'H 5e iTceicpdIOv) 2icl BeuScopou toC 

MQi^Tpuvoç * ïpfjiou 'AyopaCou XXXXPHA, lircoviov 

^^^^^ • MoX((i>[v Ai]ovua(ou, lyY^*^^ ^Aparoç MT)Tpo^pou. 

AtSe tepvtTstai 27rpd(ôv)aav Icp' tepoTCotou 'AicaroupCou, (X9)vbç Av)- 45 

vaûSvoç * Kopu^dEvnov Eù^povtefcov (?) xa\ OoiXetcov lîd OdIXtca ^lottaç l" 

Ti]ffev *AvT(iraTpoç 'AyaatxXefouç PAh, ^in&vtov A, lyY^T^ic 

*Hp^$oToç Apx^ovTOc. T€)V Xv)p|(a>v i^y^P^^^*^ 'ApMTOxXvic \lJi}^ 

lAdcvTou Spo^uv IIFAAA, lirc&vtov F, ^yY^'*)^^ 2cû(91|aoc 

'AptTTOxXsCouç. AtSe iTCSirpaOî^aocv 19^ tepOTroiovl 'AicaroupCou^ (at^v^ 5o 
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Av)vai(ovoc * 'AttoX^ojvoç 'Evayo^viou HHÀAÀ, lictoviov À * 

Ja\ioç 'AtcoXXcjviou, eYYUY)TJ|ç Bax'/^uXo; My^rpoocopou. *Epp,ou 

'AYOpciiou XXXX PH^ iinoviov AAAA * MoX{a>v Aioviiffiou, lyT^- 

r^t^tÇ 4>acvoicoXiç MevexXciou;. ilicoXXuivoc Iv 2a6v}pî$ai; HP, 

licf&viov n* ^fravayopaç 'AitoXXoWtou, Iyyutjttiç 'AwoXXoSoto; 55 

4>avfltYopou. KopuSàvTbw dotXsdiiiv, ^AvSpeiojv, HFAAf-, licc&vtov [F • 

*Hvioxo; *Hvioxow^ iY^wj-niç MijTp^Swpoç Mr)Tpo^pou. Aïoç 'EXc[u- 

6]Ep(ou, el (xàv fortv tepeb; l7ci77(i>Xmaiy e! $i [Jij) ^^rtfji ^cdXecTat^ 

• • • . l?r(oviov AA ' Bax^^uXoç Mr,Tpo$b)pou, iffvriz^ç 2t(JL0c 'AjcoXXcaviou. 

Atie t]epi]Te7ai ^TcpdcOiqaav 1^' tepoTCOiou Zif)vo$(iTOu, [xv^voç A7)vfaf 6 G 

(ovo; * Ai]b; BafftXécDç HHAAA, liccoviov A * MéStov Me[$ov]Toç, eyI^ii- 

ij-rijç *l]£pOY^V7iç 'HpoS(ipou. BaaiXÉcoç 'AXeÇav[5pou 

iTci&vioy. , .] AA • Oeo^ttviQç *HpoooTOu, êYYu[r,'ri)ç 6 SeTva 

Too Sétvoç.] , 64 

A partir de la ligne 45, Tinscription est d'une autre main : les ca* 
raclëres sont plus profondément gravés, mais aussi plus serrés et plus 
irréguliers. Dans les dernières lignes de la première partie de Tins- 
cription (de 25 à 45 environ), le libellé offre plusieurs incorrections: 
oubli de l'Imoviov aux lignes 37 et 39, de Yirr/f^ç aux lignes 26 et 34. 

La rédaction de la seconde partie du texte présente quelques 
formes différentes de celles employées dans la première. 

A la ligne 46, le texte publié par Téphoriede TEcole évangélique 
porte eôçpvMTTwv. Je crois lire EY^PONIEKIN. Il pourrait y avoir 
aussi EYOPONISIÛN, 

Face de droite. 

Hauteur, 0",90; largeur, 0»,30. 

Caractères plus gros que ceux des deux autres faces. 

• • . . * «A ... 

TOSKTHSIKPATOY AIO. 
POPAIOYKAIAOHNAZAPOT. . 
...IA2 HP EPQNIOY P KAAAIA2... 
...YONEnTEPOSErrVHTHSMH... 5 

. nPOZ AIO+ANTOY 
MAEIEPHTEIAIEPEPPAOHSANEPI 
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POPOlOYHPAKAEnTOYMHNOZAHNA 
NOSAIOSKOPnNAZTYNOYZEYOY 
. AIEPITPOPOSNOSZnSIMOYKAlK fo 

.OZZOYSOEO + PnNAHMHTPIOY H 
..nNION-A-ErrYHTHS0EO4>PaNAH 
.PIOY IEPATEAIAIPPA0EIZ 
KÂIEPIPPA0EI2AIEPIIEPO 
PY0EOY HPAZTEAEIAS P i5 

EPnAAIONYZOAnPOZAPiSTOM 
ErrYAIONYSIOZAPiZTOMEN 
©EriNPPOKYKAinN HHHH EPH 
MENEKAHZ+ANOPOAlAOZErrYKAAAIA 
.AAAIOYTnNEPIPPA0EIZnN 20 

HPAZTEAEIAZ HHPI EPn A 
. . AAPXOZAYTONOMOYETKAA AIX 
.YAAPXOY0EriNPPOKYKAinN HP 
.va P MHTP0AnP0ZAl04>ANT0Y 
.rrYKAAAIAZKAAAiOY a5 

. PTEMI AnPOZ4^nZ4^0POY P . . . 
. . . .XaPAZXnPAAOZErrYKAA 
• .AAPXOY EIPHNHZ P EPn A 
...NYZIOZAPIZTOMENOY 

. . PYAIONYZOAnPOZ APIZTOMENO 3o 

. .MOYPYAlOYAPMATEnZ HHPAAEP.. 
..AAPXOZKAAAinNOZErrYKAAAI 
YAAPXOYAIONYZOYPYOOXPHZTOY HP 
EPnPHrEMnNMHTP04^AN0YErr 
PAPMENIZKOZPY0EYAIONYZOV 33 

BAKXEXIZ H EPnPATAZlKAHZ 
inPYPOYErrYAPIZTOKAHZA AHMA 

APiZTArOPH AION YSOAnPOYME 

PAI AOZAIONYZOAnPOYTOYAPlS 
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MENOYKAHPONOMOSOVSATt. Ao 

APIZTOMÉNOYTOYMHTPOz 

EKENTHrrVNAlKElANHrOPA 

POYKATAAIA0HKHNAIAZYNIS 

ZTHZINIEPHTEIANHNHrOPA 

SENAPIZtOMENHSMHTPC /\S 

.OYEPlIEPOPOlOYHrHSArOP 

MHN02AHN AinNOZTPIAKAAf 

A4^P0AEITH£PY00XPHZT0 

.PAXMnNHAAAKAIEPQNIOY 

• POAAA NIAI APIS TOMENOT So 

..rYHTHEAPOAÂflNIOY 

..ONYZOAAPOSAPISTOMENO 

.rrYHlEPHTEinNTOMPPAOËlS 



iû 

. Toç KTV)9ixpdkou. Ato[; 
'AicoT]poica(ou xal 'AOr^vaç 'AiroT[po- 
JtalloLç HP, iiw^w F * KaXX(a<; [KotX- 
X{o?]u 6 veioTcpoç, if^'^^ Mtifxprf- S 

S](iipoc Atof dEvToUi 

Afôc UpTiTuat incTrpol^arav M [t*- 
poltoiou HpaxXec&TOU) (itT)vcK A7)va[tc0- 
voç * Aïoox^pcov, 'Amvouç Eô<ki[vou 
xlal littTponoç No<r9ta> £((iLOu xa.\ x[uptoc 1 

N]d9tfoS< Oc^ÇpdtlV ÀT){A7}Tp(0U HH*é| 

lii](ovtov A, ^YÏ^'^Ç Oeoçpwv AT|[|At|- 
T]p{ou. lepaT^ai {sic) a\ '7cpa6cTa[at 
xai iTTiirpaOeTaat Inl ttpo[itdtoïl 

n<ie<ou • "^Hpa; TtXàlttç R* » 1 S 

lit(o(viov) A ■ AiovWatfSbipoc 'Apt9TO{i[^oy, 

iY7u(irr^4) Atov^ffio^ ^pi^rofA^oo. 

BtSrt DpoxuxXiuiv HHHH, lic(o(vtov) f jk ' 

K]aXXiow* Tâv ImTcpaOtiŒttiv * 20 



• • 
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""HJpac TeXebc HHPl liei6(vtov) A • 
*^J^«PX^Ç Aôfovrf|X60, tf[ftf\ti\K) KaXXfèu[v 
*]uXd!pxoo. ©cèy tipoxuxWoiv tir*, 
l]irw(viovJ t* • MifiTp^Stopoç Aïoçdîvfoo, 
^]n"(^^«) tCaXX(aç KaXXfoo. 25 

'A]pTi(A{8wp*ç 4>wff(p<$pou, P . . . 
• •...Zomac Zcdic8E$o<, Iyyu(v)t^ç) EaX[X((DV 
^]Xrfp/oué Eipiljwiç P , 2itii>(vtov) A * 
Aio]vu<yioç îkpMTcofAivou, 

^yJpC^^ç) AiovoaoScûpoç 'AptaTO[x£vo[u, 3o 

ïplfAou IluXfou *ApfiuxT^a)ç HÔPaA, iii[w(vtov)A, 
*u]Xapxoç koXXfwvoç, Ir/^l^^iO KaXX([wv 
4»]uXd(^XW, Atovwou Du6oxpi{<rTW HP, 
licco(vwv) r ' liflyM^ M^rtpof oSvMj ^ITTK^^) 
llâpfji«ip(9x6c Ib6lou« Atov<ie^oii 35 

Baxx^toç H, iit&{ym) F • %f(ièiiù<%4 
ZcMcupou, lYYw(Ti'rij(;) 'ApiaroxXYJç A^|Jia. 

tciiS6ç AtoVu9oS(âpou ToS 'Apt(r[to« 

(A^OU) xXtipovrfjxdç (Zad to[u 40 

'ApiOTOfX^VOU ToC MTlTpo5[<>i- 

cxtv TÎjv Y^aucchv -^yopaï... 
p0U| xati( StaÔi{xT|v, Siaauv(o^ 
etïjaiv («ic) tepv)TE(av ^v ^^pa- 

crtv 'ApiOTOfAiwi^ M7tTpo[8(D- 

p]w ^nl Upoicoiou ?iYT)9aYtfp[ou, 45 

(iv)vic Av)vai«ôvoç Tptotxdldt, 

*AfpO&(TJf|Ç nud0XP^<rT0[u, 

o]paxfAWv HAAA xal litcovCou, 

'A]icoXXwv(ioi 'AptaTOfA^vrti • 5o 

iY]Y'''it)|4 'A7toXXtt)vioUj 

Ài]oyu(r^^p09 'Api9tO{i(.évo[u. 

*Eyyw^ Ucy)t««(ov twfA irpaOé(tf[6v. 

Édité face de i'ioscriptioa présenté plusieurs particnlarités de 
libellé t rubréf iation presque eonstante des mots itdhioi et iYY^#vr4i, 
Itt formé UféLtUi au lieu de tipirrécai, etc.; récKtarOi irrdguUèf'e et sans 
fermeté, trahit la précipitation et la maladresse du iapîcide. Il 
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y a des fautes évidentes: ainsi, à la li(i^ne 26, 'ApTef&{$o>po; esl gravé 
par erreur au lieu de 'Apr^ftiSoç, génitif auquel se rapportent l'épi- 
thëte OdXTçdpou et le prix de vente indiqué. A la ligne 27, le graveur 
avait écrit ZooSoc; il s'est corrigé en inscrivant tcS dans Tinterligne, 
au-dessus de To et du B. La ligne 42 est gravée en caractères beau- 
coup plus petits et plus serrés que le reste et descend de gauche à 
droite tandis que toutes les autres sont parfaitement horizontales. Il 
me paratt impossible de la rattacher d'une manière acceptable au 
contexte et de lui trouver un sens ; au contraire^ la ligne 43 fait suite 
à la ligne 41 : 

41. 'ApKTTOfA^VOU TOU MîlTpo8[ci- 

43. pou, xttT^ ^laOï^XYiv « . . etc. 

Je crois que le lapicide, ne comprenant pas la phrase, avait ré- 
servé la place nécessaire à une correction ; qu'il a commencé à 
graver cette correction, puis qu'en comprenant l'inutilité, il a con- 
tinué son travail sans prendre la peine de la gratter. 

Cette inscription ne peut remonter plus haut que les dernières 
années du règne d'Alexandre^ puisqu'il y est fait mention du culte 
de ce prince ; la forme des caractères ne permet pas de la faire des< 
cendre plus bas que le milieu du 11® siècle avant notre ère; elle est 
vraisemblablement du milieu du III^ 

Elle a pour objet de faire connaître, pour un nombre d'années 
qu'il est impossible de déterminer, les adjudications de divers sacer* 
doces faites à certaines personnes, les prix auxquels ces adjudica- 
tions ont eu lieu, les noms des concessionnaires et de leurs cautions. 

Denys d'Halicarnasse, en parlant de Romulus^ fait allusion à Tu- 
sage d'adjuger les sacerdoces à prix d'argent. 

(*Pci)fA. 'ApX», II, 24.) Twv àXX(ov cpauXo); xw^ xa\ aTcepidxé'rttwç wç eirl 
Tzokh icoioufiiévcov ràiç aip£<7£i; twv liri(TTTi(JO(iL£Vwv toTç lepoî;, xa'i twv ftsv dcpyu- 
piou T^ tCiaiov aTCOXTipuTTeiv àçiouvTCrtv, TWV ce xXiQcco 8iatpouvTO)v Toù; Upeïç, 
^xeivoç ouTfi wvTiTà; )^pîiaaTO)v IizoItyss. tJi; îepoxjuvaç, ouTe xX-^pw fjLÈpiarTaç. 

Une inscription d'Halicarnasse publiée par Bœckh, d'abord dansic 
Bull. delF Inst dicorr. arch.^ 1830, p. 218, puis de nouveau dans 
le Corpus inscr. gr,^ n° 2636, se rapporte précisément à l'usage con- 
damné par Denys. C'est un ^t^\(s\M qui impose certaines conditions 
de naissance, prescrit certaines obligations, et par compensation as* 
sure certains avantages à la femme qui achètera la prêtrise (7rpi«{i.év?i 
TTiv ispYjtsCav) d'une divinité nouvellement introduite dans la cité , 
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Artëmis Pergaea. On pouvait croire que c'était là ud usage par- 
ticulier à la patrie de Denys. Notre inscription prouve qu'il n'en 
était rien, et que cette coutume existait aussi ailleurs, quoique le 
fait qu'au milieu de tant de textes épigraphiques relatifs à des sacer- 
doces deux seulement, jusqu'à ce jour^ mentionnent ces espèces de 
locations, semble prouver qu'elles étaient fort rares. 

Que les sacerdoces pussent être mis en vente et trouver des enché- 
risseurs, cela s'explique par les nombreux bénéfices que procuraient 
ces dignités à ceux qui en étaient revêtus. Ainsi nous voyons par 
l'inscription d'Halicarnasse, par un fragmentdeloi de Milet publié par 
moi dans la Revue archéologique (août 187&, p. 106), et par plusieurs 
autres textes, que le prêtre prélevait dans tous les sacrifices publics 
et particuliers une part des chairs des victimes, part toujours minu- 
tieusement indiqilée, et souvent considérable; parfois il restait 
propriétaire de la peau, dont la revente devait être très-fructueuse ; 
il recevait de plus, pour la célébration des fêtes publiques, une 
allocation donnée par l'Etat. Il était donc naturel, sinon conforme 
au sentiment religieux tel que nous le comprenons aujourd'hui, 
que certaines villes, soucieuses d'accroître les recettes de leur bud- 
get, eussent songé à faire acheter ces bénéfices par le payement 
d'une somme proportionnelle à leur importance, et que par suite 
elles aient fait des sacerdoces des charges vénales. 

Notre inscription mentionne trois espèces d'actes différents : 
1^ Des TcpaffSK;, indiquées par les verbes m?cpèE<rx(o , ttcoX^od, et 

i^ Des Im^pèiaeiç, indiquées par les verbes èmitnzfi^jx^f ImiccoXeo), 
et îicttYopàci) ; 
3*" Des $tou(TTa(7ei(;, indiquées par ce substantif et par le verbe ^la- 

La nature de la icp<x(Ttç est évidente : c'est une vente aux enchères. 

L'explication de riiciicpaaic est au contraire très-difficile : les verbes 
Imicticp^tncb), liciiru)XI(o et iicocYopd[(o sont nouveaux. D'après l'étymolo- 
gie, les deux premiers sembleraient devoir signifier survendre, et le 
troisième, suracheter. L'Iicfepaai; serait donc la vente sur folle en- 
chère. Mais cette interprétation est démentie par le fait que plusieurs 
fois le prix de l'IitiTcpaai; reste inférieur à celui de la Tzpdmç. Ainsi, 
sur la face de gauche, nous voyons la prêtrise d'Hestia Téménia 
vendue d'abord avec un éponion de 10 drachmes, c'est-à-dire au mi- 
nimum pour le prix de 200 drachmes, revendue ensuite avec un 
éponion de 5, c'est-à-dire au maximum 199 drachmes. Sur la face du 
XXXIII. 9 
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milieu, la prêtrise d'Hermès Agoraios, vendue 4610 drachmes, est 
revendue 4600. Enfin, sur la face de droite, la prêtrise de Héra 
Tèleia est revendue 25i drachmes, après avoir été vendue un chiffre 
supérieur à 500, et celle des 8sol IIpoxuxXioi, vendue d'abord iOO dra- 
chmes, est revendue 105. 

Voici l'explication que je propose, non pas comme certaine^ mais 
comme soulevant moins de difficultés que toutes les autres : 

1"" La izpiinç a lieu lorsque, soit par suite de la mort, ab intestat et 
sans héritiers directs^ du titulaire, soit par suite de sa condanmation 
à l'exil ou à quelque peine entraînant r<£Ti[A(a, soit enfin par suite de 
non-exécution des conditions imposées, un sacerdoce se trouve n'a- 
voir point de propriétaire et fait retour à l'Etat. Cette TzpAaiç constitue 
au profit de l'acheteur une propriété réelle, soumise toutefois à cer- 
taines obligations, comme est celle des charges d'avoué ou de no- 
taire. 

2"* L'i7ri7cpa<nc est la revente que peut faire quand il lui platt le pre- 
mier acheteur h une personne tierce. De là vient qu'elle est beaucoup 
plus fréquente dans notre inscription que la TzfidK;, Dans ce cas l'é- 
ponion est en réalité un droit de mutation. 

Sur la face du milieu, ligne 68, est une phrase très-remarquable : 

Voici comment je comprends cette phrase : il s'agit d'un cas où 
l'existence d'un propriétaire pour une prêtrise est douleuse, soit que 
ce propriétaire soit absent et qu'on ne sache s'il est mort ou vivant^ 
soit que ses droits soient contestés. Dans ce cas, la vilie^ ne pouvant 
se passer d'un prêtre de Zeus Éleulhërios, fait vendre d'oEBce le 
sacerdoce, dont le prix appartiendra à l'ayant droit s'il existe (ce 
sera alors une lichcpaatc), ou, au cas contraire, à la ville (ce sera alors 
une?rpd[<7t0* 

3° La Siotovoraffiç est la cession faite par le propriétaire d'un sacer- 
doce à une personne tierce. Cette cession donne lieu, elle aussi, au 
payement d'un éponion. 

Dans tous les cas de disposition (car c'est là le vrai sens de Siaou- 
(TTafftç) mentionnés dans notre inscription, la personne en faveur de 
laquelle la disposition est faite est héritière directe du propriétaire 
du sacerdoce. Ainsi, sur la face de gauche, lignes 15 et 16 et lignes 
38 et 39, c'est son fils. Sur la face de droite, se présente un cas plus 
remarquable : 

'Apt9T0EY({pv) AtovuffoStapou, fAe[Ti(] itatSb^ (!ltovu90$oip<»u tou 'Aptff[To]uiéy9u^ 

xXr,pOVO|XOÇ (ZaOL TO[u] 'ApKTTOf/ivOU Totî Mv)TpO$[a)]pOti XftTà 5laôl^KY)V, $l«<TUVia- 
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<rni<jiv {sic) UpT^Tefav ^v :?iYrfpa<rev 'Api<rro|jLiv7jç M'ï)Tpo[5top]ou, licl lepoitotou 
*Hfiia«Yop[ou] (XT)v^ ATivaiwvoç rpiaxaSi, 'AcppoSfiiTïi; IIuôoxp'îî^o[u, î}paX" 
fiSv HAAA xal l^coviou, [^AJicoXXcovlcûi 'ApwTOfiivou • [lY]ywiT)|ç'AT:oXXwviou 
[Ailovuao$(i>poc 'AptOTOfAlvou. 

Dressons d'abord le tableau généalogique des personnages men- 
tionnés dans cette phrase si péniblement construite : 

Métrodoros. Dionysodoros. 

I I 

Aristoménëi. Aristagoré. 
I__ I 

! 

I I 

Dionysodoros. Apollonios. 

L^opération dont il s*agit devient maintenant très-facile à com- 
prendre. 

Aristoménès, fils de Métrodoros, est propriétaire de la prêtrise 
d'Aphrodite Pythochrestos. Par son testament, il partage ses biens, y 
compris la valeur de cette prêtrise, entre sa femme Aristagoré et ses 
deux fils Dionysodoros et Apollonios. Mais cette propriété ne saurait 
de sa nature être divisée. Aristagoré et Dionysodoros s'entendent 
donc avec Apollonios et lui font abandon de leur part de droits : 
Apollonios devient ainsi seul propriétaire, et son frère Dionysodoros 
se porte sa caution. 

La vente, la revente^ et sans doute aussi la disposition, peuvent 
être faites au profit d'un mineur. La face de droite, lignes 7 et sui- 
vantes, en présente un exemple fort intéressant : 

Aï]5e UpTixeiai è7C8irpdtdî)(Tav lict t[6]pO'TÇOiou ^HpotxXetoTou, fJLY)vbç Ar|Vai[to)v]oç • 
Aio<rxopbt>v, 'AdTuvouç ËuOij[vou, x]ai lizirpoTioç Noaaà) SifjLOu xal xu[pioç N]o(r- 
ffouç 6c({cppoi)v A7){AY)Tp(ou, H [?, I^tjcoviov A, ^YY^*^^ 0E(/^p(ov A')q[{i.y|t]p(ou. 

Astynous est mineur, et sous la tutelle de Nosso, dont le consen- 
tement lui est nécessaire pour l'aquisition qu'il fait. Nosso, à son 
tour, étant femme, a besoin, pour donner ce consentement, de l'au- 
torisation de son xupioç Théophron, lequel se porte en même temps 
caution d'Astynous. Il se passe dans le droit français des faits analo- 
gues : c'est ainsi qu'un mari mineur peut autoriser sa femme, et a 
besoin à son tour d'être autorisé par son tuteur à donner cette auto- 
risation. Quant au fait d'une tutelle exercée par une femme, il serait 
impossible dans le droit athénien , mais, d'après le renseignement 
que veut bien me donner M. R. Dareste^ dont la compétence en ces 
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matières est si grande, les lois des villes ioniennes d'Asie Mineure 
paraissent être beaucoup plus libérales envers les femmes et les mi- 
neurs, et, en ce pays et après Alexandre, il n'y a pas lieu d'être sur- 
pris de voir reconnaître à une femme cette capacité. 

J'expliquerais aussi par la minorité de l'acheteur, et par l'action 
en son nom de son tuteur, la formule que nous lisons sur la face du 
milieu^ ligne 47 et suivantes : 

Kopu6àvT(i>v Eucppov(e{(t>v(?) xal 0aXe((i)v, ttà BaXeo) *iamç l[Ti]aEy 'Avri- 
icarpoç 'AYŒffixXtiouç PAF y l^rcoviov A, ^y7wiT)i[ç] 'HpdSoro; ■ ApxiovTOç, 

i:7l me semble avoir dans cette phrase le sens de « au nom de, pour 
le compte de». 

On Je voit, si étrange que puisse paraître au premier abord celte 
procédure à propos de sacerdoces, elle n'a en réalité rien de surpre- 
nant ; c'est une simple application du droit commun, et la transmis- 
sion des charges de notaire et d'avoué présente chez nous des cas 
tout à fait analogues. 

L'accomplissement des obligations imposées à l'acheteur ou à l'hé- 
ritier d*un sacerdoce est, comme cela avait lieu chez les Grecs dans 
toutes les adjudications, garanti par une caution. La même personne 
peut servir de caution à plusieurs prêtres différents ; le propriétaire 
d'un sacerdoce, qui, comme tel, a besoin lui-même d'une caution, 
peut servir de caution à un autre prêtre. Enfin la même personne 
peut posséder plusieurs prêtrises. Le nombre de gens qui intervien- 
nent dans tous ces actes est d'ailleurs assez restreint, et les mêmes 
noms reviennent fréquemment. Il est à noter que plusieurs de ces 
noms se retrouvent sur les monnaies dTrythres, par exemple ceux 
de Phannothémis, de Héroson, d'Iatroclés, de Patreus. On rencon- 
tre dans notre inscription un Antipatros fils d'Agasiclès, et sur une 
monnaie un Agasiclës fils d'Anlipatros. Ces faits semblent indiquer 
qu'à cette époque la constitution d'Erythres était aristocratique. 

Le calcul de Téponion n'est pas établi sur les mêmes bases qu*à 
Athènes^ par exemple dans l'inscription n* 277^ du Corpus inscrip- 
tionum Atticarum. 

De \ drachme à 49 il est de 1 drachme. 

De 60 — 99 — 2 — 

De 100 — i99 — 5 — 

De 200 — 999 ^ lO — 

A partir de 1000, il est impossible d'en retrouver la progression : 
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nous voyons seulement que pour une somme de 1300 drachmes il 
est de 20, et pour une de 4600, de 40. 

Les magistrats chargés des ventes sont les l^eTaoraf. Ils intervien- 
nent aussi dansrinscriptiond'Halicarnasse, et Bœckh, dans son com- 
mentaire, les compare aux suôuvoi d'Athènes. Leur existence àErythres 
était déjà connue par deux décrets de cette ville, trouvés à Delphes et 
publiés par Lebas {i). D'après ces deux textes, M. Waddington avait 
restitué leur nom dans l'intitulé d'un autre [décret d'Erythres (2). 
Ils formaient un collège et on les désignait par le nom de leur pré- 
sident. 

La magistrature éponyme est celle de Ttspoicoioc. Ce fait était déjà 
connu par une inscription dédicatoire (3), et M. Waddington avait 
avec toute raison restitué le nom de l'tepouoioç dans l'inscription 
n» 1536. 

Le calendrier est naturellement le calendrier ionien. 

Plus de cinquante divinités différentes sont mentionnées dans 
notre inscription. Plusieurs méritent une notice particulière. 

Apollon KouxavEuç et Artémis Eauxaau; : Apollon et Ârtémis de Kau- 
kasa, Kaukasa est un port de l'île de Khios, vraisemblablement sur 
la côte ouest, mentionné par Hérodote. C'est là qu'en 501 Mégabate 
et la flotte ionienne vinrent attendre la brise du nord pour faire 
voile vers Naxos (4). 

Apollon iy KoCXoi; : Apollon dont le temple est àKoTXa. Celte localité 
est encore dans l'Ile de Khios. Elle est aussi mentionnée par Héro- 
dote : là eut lieu un engagement entre Histiée de Milet, soutenu par 
les Lesbiens, et la garnison perse de Ehios (S). 

Je ne sais s'il faut voir là la preuve d'une influence religieuse 
exercée i>ur les Erythréens par la grande lie si souvent leur enne- 
mie, ou au contraire celle de la possession, à l'époque de notre 
texte^ de quelques points de l'tle par les Erythréens. 

Démêler iy KoXiovaTç. Colon^B était, au contraire, sur le territoire 
érythréen. Cette localité est citée par Strabon d'après Anaxi- 
mène (0). 

(1) Yoy. arek., partie III, section II, n<» 851 et S51. 

(2) Voy. arch.y part. III, sect. XIII, add. à VIonie. 

(3) Voy. arch., ibid., n* 1541. 

(A) Hérodote, V, 33. êicEire Se iyéstxo iv XC()>, Itjyjt xà; véa; iç Kavxouro, 6; èvOeÛTev 
^pé^ M\uù iç r^ No^ov 8ia6dXoi. 

(5) Hérodote, VI, 2G. %a\ XCow 9poup9 où icpoaiejiiviQ (&tv awéSaXs êv KoiXoiai xaXeo- 
(jbévoi^t TÎ); XCy)( X^P'vk* 

(6) Strabon, XIII, 1, 19. *Âva^i(iivT]c 8è xal èv t^ *£pv6pa{Q^ (pYjdl XffcaÔai KoXcovd;. 
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Apollon Iv 2a6i)pttaic. Celte localité est inconnue. 

Aphrodite h ['E(A6a]Tta>i. C'est une restitution conjecturale et dou- 
teuse dont j'ai parlé plus haut. 

Le fleuve 'AXccov. Ce fleuve est cité par Pline (1). Dans un autre 
passage il attribue à ses eaux la propriété de faire pousser des poils 
sur le corps de ceux qui s*y baignent (2). L'Aléon est sans doute le 
ruisseau qui débouche dans la baie même d'Erythres. 

Le roi Alexandre. Les Erytbréens lui avaient voué une grande 
reconnaissance parce qu'il avait entrepris de creuser un canal à tra- 
vers l'isthme du Mimas et de faire de leur territoire une tle. Ce tra- 
vail^ qui resta inachevé, aurait beaucoup accru leur sécurité et leur 
richesse commerciale (Paus., Il, i, 6; Pline^ H. iV., Y, xxxi, 5). Ce 
culte était un des plus importants d'Erythres si l'on en juge par i'é* 
lévation du prix de vente. Il se maintint très-longtemps. Une ins* 
cription d'Erythres, publiée par M. WadJington (3), mentionne, à 
l'époque des Flaviens, un prêtre du dieu Alexandre. Le temple était 
situé sur la côte sud de l'isthme qui réunit la presqu'île d'Erythres 
au continent, et sur les frontières du territoire érythréen du côté de 
Téos. Il était entouré d'un bois sacré, et le xoivrfv des Ioniens y célé- 
brait des jeux appelés 'AXeÇavSpeia. C'est ce que nous apprend Stra- 
bon (4). 

Aphrodite, Déméter, Koré> Dionysos IIueoxpv)<rrou Cette épithète est 
ici pour la première fois donnée à des divinités ; elle Indique que 
leur culte avait été institué d'après un oracle d'Apollon Delphien. 

Héraclès. Llmportance de ce culte à Erythres est connue depuis 
longtemps par les textes, les inscriptions et les monnaies ; nous en 
trouvons ici la confirmation dans l'élévation du prix du sacerdoce, 
1021 drachmes. L'Héraclès d'Erythres était rHéraclès Cretois, ou 
pour mieux dire Phénicien, l'un des Dactyles Idéens. Mais l'Héraclès 
Argien avait aussi un temple dans la ville, comme le prouve le frag- 
ment suivant d'inscription, copié par H. J. Misthos, d*AIdin : 

• 'A^poSiTT); * 

'Api]aTaYopotç XpuaCinïou, 

(1) Pliae, H. N., V, xxxi, 6. « Nunc est Aleon fluvius. » 

(2) Pline, H, iV., XXXI, x. « Erythris Aleon amnis piloa gignît in corporibus» 
(Im éditions, même celle de M. DeUeften, portent Altos). 

(3) Voy, arch. Asie Mineure^ no 57. 

(ftl Str&bon, XIV, i, 31. OitépxsiTai Se tùv XoXxiSéiov àXvoc xaÔiepc&juvov XXe^ovdpcp 
Ttf) *iX{incoy, xal àycûv Oicà xoû xoivoû tûv 'Itdvcov 'AXtÇdvÔpeia xaraYYéîJeTai, ouvreXoO- 
(levoc ivraûda. 
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Iludayopaç M7)Tpo$(opou, 

'AYYeXyjç 'Avaçojç. 

^paxX^ouç àic' TE^aSo;' 

'AiroXXoSoipoç *AvTio)^ou, 
'AvrfettTpoç 'AicoXXo&ipou, 
IlpoÇevoç 'HpaxXetTou, 
AujC^rpoToç Auaifjia^ou^ 
Z(o6ioç(?) AioUtou. 

Hermès Agoraios semble, d'après le prix atteint par sa prêtrise 
(une première fois 4610 drachmes et une seconde 4600), avoir eu 
aussi une grande importance. 

Zeus ^brukiQç et Athénë ^if.ia. L'ëpitbète est nouvelle ; elle se rat- 
tache probablement au mot ^[taxy qui désigne une espèce d'ora- 
cles (1). 

Hermès IIuXioç *Ap{AaT6ij(;. On connaît plusieurs localités du nom de 
Harma. La plus célèbre était une petite ville du territoire tanagréen, 
en ruines au temps de Pausanias. Hermès était la principale divinité 
de Tanagra ; la tradition le faisait nattre sur le mont Kérykios, qui 
domine la ville : il est possible qu'il eût aussi un temple à Harma et 
que son culte ait été transporté de là à Erylhres. Il y avait aussi une 
localité appelée Harmata dans Pile de Corcyre. 

Hëra TeXe(a. Héra était adorée avec cette épithète en Arcadie et 
dans d'autres pays. Le sens de Tépithète est bien détermine par 
quelques vers d'Aristophane {Thesmoph.^ 973) : 

^Hpav Te t)|v TeXtiav 

^ ^Sfdi TOt; ^opoTaiv lfA7ca£2[ei re xal 
xXYJ8aç YGCfAou cpu^dlrrei. 

Et le SCholiaste ajoute : ^'Hpa TeXeCa xa\ Zeliç TéXttoc ItifMovro Iv ToTc 

YdffAoïç âç 'jrpuTovew a(5v y^f^cov. Zeus Téleios et Héra Téleia étaient 
donc la même chose que Zeus Zayto; et Héra Zuyta. * 

Poséidon ^Ta(XfjLio<;. C'est ou une faute du lapicide, ou une forme 
dialectale pour 4>uTaXfjito<;. Cet adjectif se trouve dans les poètes avec 
le sens de fécond, fécondant. On l'appliquait comme épithète à 



(1) V. Hennann, Griech, Antiq. Th. II, c. m, 38, 18. 
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Zeus (I), à Dionysos (2) el surtout à Poséidon (3). Poséidon Phytal- 
mios avait un temple à Trœzène(4}. 

Déméter-Coré. Nous trouvons dans notre inscription une preuve 
de l'identilicalion faite parfois entre la mère et la fille. Cette iden- 
tification a déjà d'ailleurs été notée par Gerhard dans certaines 
peintures de vases (v. Amerlesene Vasenbilder, I, pi. 54 ; II, pi. 77 
et {31). 

Achille, Thélis, les Néréides. D'après Pausanias (II, i, 7), Achille 
et les Néréides étaient en général adorés dans le même temple. 
Pline (Jî. JV., XXXVI, v, 13) mentionne, parmi les œuvres de 
Praxitèle, un groupe de Neptune, Thélis, Achille et les Néréides. 

Les dieux, ou les déesses, IlpoxuxXtoi. Ces divinités sont inconnues. 
Il y a dans le calendrier étolien un mois irpoxuxXio(;, correspondant au 
mois delphien podtOooc (5). Dans Hésychius le mot irpoxuxXCç est tra- 
duit '7cpo|xvY)<rrp(a. Les IIpoxuxXioi seraient donc peut-être des divinités 
présidant au mariage. 

Les 'A6Xa6toi ou 'A6Xa€((xi sont de même des divinités inconnues. 
Le mot semble un euphémisme comme Evixevtôeç, et peut-être les 
'A6Xa6(ai ne sont-elles pas autre chose que les Euménides. 

Les épithètes BoXeioi et Eûcppovtsioi, données aux Corybantes, indi* 
quent que leur culte avait été soit institué, soit renouvelé par des 
personnages du nom de Thaïes et d'Euphronios. L'épithète 'Av$pe7ot, 
qui leur est appliquée un peu plus loin, a un sens analogue. M. Fou- 
cart, qui me suggère cette explication, me fait remarquer que dans 
les noms des associations religieuses de Rhodes on trouve des qua- 
lificatifs de même nature. 

0. Rayet. 

(1) Thémistius^ Or,^ 30, p. 349 A; SchoL Mschyl. Agam,, 337. 
(S) Platarque, if or., p. A51 G. 

(3) Thémistius, Or., 30, p. 369 A; Plutarque, Mor,, p. 158 E^ 675 F, 730 D; 
BérodieD, Epimer.^ p. 1^7, où le mot esl écrit par erreur OoitdXiJLioç. 
(A) Pausanias^ 11^ xxiii, 8. 
(5) Foucart et Wescber, Inscr, de Delphes, 316, 323. 
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L'ARCHITECTE FRANÇAIS RAVÈSE 



Si M. Quicherat ayait vu le fac-simile de l'inscription ci-jointe, en 
sa qualité de lecteur trës-habile des épigraphes du moyen âge» il 
n'aurait pas douté un instant que Tépitaphe, p. 250, seconde ligne, de 
la Revue archéologique (octobre 1876), ne peut se lire : RAVESY(«), 
parce que jamais la cinquième lettre 6 ne se- présente comme 
iS, ni dans les inscriptions françaises ni dans celles de notre pays, 
mais toujours comme G (voir page 237 de cette même livraison : 
6VARINVS, et page 238: hYbO). 




i^^ii vs" 





flClC'^ 





Lorsque, au mois d'août 186iy je copiai la petite table scellée à 
rebours dans le mur oriental de la cathédrale de Kalocsa, je lus la 
seconde ligne : RAUEGU, pensant que ce tailleur de pierres appar- 
tenait à une famille allemande, par exemple, les Rauhecker, Rauch- 
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ekker, Rauhegger, etc., dont le nom s'est conservé jusqu'à nos 
jours. 

Et quand bien même on n'accepterait pas cette identification, je 
n'en maintiendrais pas moins que RAVESU(5) n'est pas soutenable. 
C'est pourquoi je crois qu'il est inutile que les savants français re- 
cherchent chez eux un tailleur de pierre de ce nom, ce qui n'ajoute- 
rait pas, d'ailleurs, un fleuron de plus à la couronne des illustres ar- 
chitectes français ; cette table, epitaphii pars^ de 0",264 centimètres 
de largeur et de 0",183 de hauteur, est en effet plus digne d'être le 
titulus monumenti d'un tailleur de pierre qu'un monument pour un 
architecte qui en eût mérité un autre de la part du patron de l'église 
ou de ses héritiers. Il n'est pas probable que ces derniers fussent 
assez pauvres pour n'être pas en état de lui faire faire un tombeau 
plus convenable. Je demanderai, de plus, où est la preuve que ce la" 
picida était un architecte et précisément l'architecte de la cathé- 
drale de Kalocsa. 

Bien que les artistes du moyen âge fussent en général très- 
modestes, ainsi que les fondateurs, ils ont cependant quelquefois fait 
mention de leurs noms sur leurs principaux ouvrages. Exemples: 

En M: C: LX; 

CONSTANTINti* FEGIT • HOC i OPu«; 

RANOLDYS... FECIT • ISTAN {sic) • ECCLESIAm; 

NICHOLAVS.... DEDIT ISTVM • LAPIDEM 

IZOZi LABORE • MAGISTRI • DEMETRI • LAPICIDE; 

A • Dni M • CCC • L • ilkGiste R • TOMAS 

HANC • STRVI • INCEPft ECCLesiam. 

J'ajouterai que la table n'est pas à la place où elle avait été primi- 
tivement mise. D'où l'a-t-on apportée pour la sceller si maladroite- 
ment dans ce mur? et duquel des cimetières qui environnaient les 
églises de la métropole de l'archevêché? Personne ne le sait. Je 
crois donc qu'il faut renoncer à augmenter la liste des architectes 
français du nom de Ravése. 

Ces quelques lignes, qui sont un hommage rendu à la vérité, ont 
été écrites avec le désir de rendre un petit service à ceux qui en 
France voudraient se donner la peine de chercher, d'après cette 
pierre, l'architecte français de la cathédrale de Kalocsa. 

F. F. ROMER. 
Buda-Pest, le 20 dôcembre 1876. 



BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



M0I8 DB JANVIER 



M. Albert Dumont, direcieur de TËcole d'Athènes, adresse à TAcadémie 
la photographie d'no monument intéressant pour Thistoire de Tart grec. 
C'est une lionne sculptée dans un hloc de calcaire gris, qui fut trouvée à 
Corfou en 1843. Le style indique une époque reculée et rappelle la ma- 
nière des Égyptiens. La photographie est due à M. Riemann^ membre de 
récole française d'Athènes. 

M. Victor Duruy continue la lecture de son mémoire sur Septîme Sévère. 

M. Charles Nisard coaimence la lecture d'une notice sur l'Italien Pa- 
ciaudi, archéologue érudit du dernier siècle. 

M. Eugène Révilloul est admis à communiquer une note sur un papyrus 
démotique de la Bibliothèque nationale, dans lequel ii a retrouvé un 
fragment de chronique écrite sous les Lagides. Le présent numéro de la 
Revue donne in extenso cette intéressante communication. 

M. d'Abadie, membre de l'Académie des sciences, lit une note sur l'in- 
scription w* i, copiée en Ethiopie, à Aksum, par RûppeL M. d'Abadie,qui a 
vu le monument et l'a copié à deux reprises avec le plus grand soin, pro- 
pose diverses corrections au texte publié en Allemagne. 

M. de Saulcy communique des observations sur l'Age des monuments 
de Baaibek, déterminé par l'étude des monnaies impériales et coloniales 
de Syrie sur lesquelles ces monuments sont représentés. Ce travail est 
destiné à la Revue, il est sous presse et paraîtra prochainement. 

L'Académie avait à renouveler son bureau. M. Ravaisson a été élu pré- 
sident; M. Laboulaye, vice-président. 

Ont été nommés membres de la commission des antiquités de la France 
pour l'année 1877 : MM. de Saulcy, de Longpérier, Léon Renier, Maury, 
Delisle, Ferdinand deLasteyrie, Hauréau,|Desnoyers et deRozière, La com- 
mission du prix Gobert a été également constituée; elle a élu président 
M. Charles Jourdain, secrétaire M. Gaston Paris. 

A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



A M, Alexandre Bertrand. 

« Mon cher confrère^ 

Votre ouvrage sur Tarchéologie celtique et gauloise m'intéresse vive- 
ment et j'éprouve un grand charme à le lire. En me permettant de vous 
en complimenter, je prends la liberté de vous faire part de quelques ré- 
flexions et j'espère que vous voudrez bien les accueillir comme faites dans 
l'esprit de l'épigraphe de votre beau livre (i). 

Je suis bien porté à admettre pour la Belgique vos conclurions sur Tftge 
du bronze dans Toccident de la Gaule. Ses traces sont si rares chez nous 
que nous ne pouvons réellement lui donner la môme valeur qu'en Suisse, 
en Scandinavie et en Anglelerre. On n'y a môme Jamais trouvé, à ma 
connaissance, une épée de cet âge. 

Je ne saurais, d'un autre côté, partager votre opinion sur la signification 
du renne sous nos climats (2). 

D'une part, il résulte de l'exploration méthodique de 54 cavernes belges 
que le renne a disparu de nos régions non pas seul, mais accompagné 
d'un groupe important de la faune quaternaire. Le lemming, le glouton^ 
le renard bleu> ont cessé d'y exister en môme temps que le renne d'une 
part et d'autre part que le chamois, le bouquetin et la marmotte, soit 
les espèces alpines; que le saïga, les spermophiles, les lagomys, soit les 
espèces des sieppes. 

De môme lorsque le mammouth disparaît, le grand cerf d'Irlande , 
l'ursus spelœus, le lion, l'hyène, l'ours gris disparaissent. 

Comment^ me direz-vous, peut-on établir ces concordances de dispari- 
tions? \ous vous rappellerez sans doute que nos cavernes se prêtaient 



(1) C'est icy an livre de bonne-foy. 

(2) L'importance de la question de la domestication da renne en Gaule, aux épo- 
ques primitives, nous a engagé à donner à nos lecteurs, avec rautorisation de l'au- 
teur, cette lettre qui n'était pas destinée à la publicité. (Note de la rédiction.) 
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d'une manière particulière aux recherches stratigraphiques. Or la faune 
dite du mammouth ne bV rencontre que dans des sédiments d'une nature 
particulière, que je crois d'origine fluviale, et qui, dans tous les cas, sont 
toujours inférieurs aux sédiments qui renferment les restes de l'âge du 
renne. 

Ceux-ci se trouvent dans des sédiments d'une nature également spéciale 
(je les ai appelés argile à blocaux); ces sédiments renferment la faune dite 
du renne, c'est-à-dire- qu'elle est caractérisée par la présence du renne 
et des autres espèces subarctiques, du groupe alpin et du groupe des 
steppes, auxquels se joignent nos espèces actuelles. Mais le groupe des 
espèces perdues et des espèces méridionales ne s'y trouve plus ; il carac- 
térise les sédiments inférieurs. 

Il y a donc concordance à la fois entre la disparition de groupes fauni- 
ques homogènes et la modi6cation des phénomènes physiques qui donnè- 
rent naissance aux sédiments des cavernes et des vallées. Cetie concor- 
dance semble bien démontrer que les causes de ces appauvrissements de 
notre faune quaternaire sont dus à des phénomènes climatériqu es et non 
à l'intervention de l'homme. Veuillez remarquer, mon cher confrère, que 
je me prononce à ce sujet sans la moindre réserve. Mon opinion se base 
sur l'étude de 54 cavernes et d'au moins 40,000 ossements, et J'ai person- 
nellement dirigé ces fouilles. 

A mon avis, la disparition de ces espèces quaternaires est donc bien 
différente de celle de l'urus, de Tours brun^etc, qui se retrouvent encore 
dans les gisements de l'âge de la pierre polie, dans les tourbières, etc. 
Ces espèces ont été réellement détruites par l'homme, et l'histoire ne le 
mentionnât-elle pas, nous aurions pu le déduire sans peine par les explo- 
rations archéologiques seules. 

Je me suis cru également en mesure de démontrer que le renne pas 
plus que le cheval, le bœuf, la chèvre n'avait été domestiqué par nos tro- 
glodytes. Si le sujet vous intéresse, vous pourrez trouver des détails dans 
le compte rendu du congrès de Bruxelles. 

Telles sont les réflexions que m'a suggérées la lecture de votre ouvrage. 
Gomme le disait si souvent M. d'Omalius, on ne trouve jamais deux géolo- 
gues d'accord. C'est bien le cas aussi des archéologues, surtout quand ils 
doivent faire intervenir la géologie et la paléontologie. 

Veuillez agréer, mon cher confrère, etc. E. Dupont. » 

Bruielles, le 7k décembre 1870. 

A M. le directeur delà Bevtte arcîhéologique. 

« Monsieur le directeur, 

La Revue archéologique de décembre dernier contient un rapport sur 
le congrès de Buda-Pest où l'auteur, résumant les discours de MM. Worsaae 
et Hildebrand, page 475, ajoute une note dans laquelle il dit : 

« Ces paroles font surtout allusion â la thèse du D' L. Lindenschmit, 
« qui veut voir dans les bronzes anté-romains des diverses contrées de 
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a l'Europe, sans distinction, des produits de rindustrie étrusque. » 

Cette note oe rend pas exactement ma pensée, et je tous prie de vou- 
loir bien me permettre de la rectifier en quelques lignes. 

Il est bien vrai que j*ai été le premier qui, contre l'hypothèse géné- 
ralement accréditée d'une industrie de bronze autochtbone ou indépen- 
dante en deçà des Alpes, ait osé alléguer et mettre en éyidence le fait 
qu'à une époque très-ancienne des objets de bronze ont été exportés 
d'Italie en Allemagne et jusque dans les pays lointains du nord. 

En parlant des trouvailles rhénanes J'ai constaté la grande propagation 
de certains genres de bronzes jusqu'à la mer Baltique et en Irlande, et 
J'en ai démontré la provenance étrusque. Personne, depuis près de vingt 
ans, n'a su me convaincre d'erreur sous ce rapport. 

En outre, pour expliquer cette exportation considérable de l'ancienne 
Italie, J'ai signalé l'étendue de l'industrie métallurgique et des relations 
commerciales des Étrusques, de sorte que l'on a fini par accorder aux 
Étrusques, dont on n'avait pas fait assez de cas jusqu'alors, la place im- 
portante qui leur est due dans la a question des bronzes. » 

Dans la discussion sur la prétendue « civilisation du bronze », il ne s'agit 
pas des nombreuses petites fonderies qui, partout dans les pays en deçÀ 
des Alpes, s'essayaient avec plus ou moins de réussite à produire les usten- 
siles les plus simples, mais il s'agit de cette masse énorme de bronzes de 
travail parfait et que distingue une décoration de goût uniforme selon les 
diverses périodes, et surtout une habileté technique partout la même. 

Il ne fut plus possible, sans envisager les choses par trop superficielle- 
ment, de regarder ces objets comme produits du pays de la fouille, du 
moment que l'on remarqua que l'entier inventaire de la prétendue civi- 
lisation du bronze en deçà des Alpes se bornait à de certaines sortes 
d'armes, ustensiles et outils, lesquelles, bien loin de représenter toutes 
les branches de la fabrication des bronzes, ne font qu'une partie, qu'une 
fraction minime des produits d'une industrie parfaitement développée. 

Il n'y a pas moyen d'admettre la possibilité d'une telle industrie isolée 
au milieu d'un état de barbarie, sans céramique conforme, sans aucun 
indice qu'on ait essayé de reproduire d'une manière analogue les formes 
des bêles et la figure humaine. 

Une pareille conclusion est donc inadmissible, quant aux divers pays 
en deçà des Alpes ; elle serait en outre réfutée par la circonstance que les 
bronzes trouvés, plus ils montrent une technique avancée, plus ils font 
paraître le style des pays civilisés du Midi. 

Or, comme un grand nombre de ces bronzes est de provenance italique, 
il fallut avant tout penser à l'industrie étrusque. Depuis des années je fus 
occupé à mettre en évidence, par les trouvailles de notre pays et celles du 
Nord, des preuves qui, en constatant l'origine étrusque d'un grand nombre 
de ces objets, donnaient au moins à présumer sur l'origine des autres 
bronzes pour lesquels nous sommes absolument au dépourvu d'indices 
certains. 
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Si mon travail, comme je le crois, a été accompagné de quelque succès, 
je n'ai pourtant jamais prétendu que tous les bronzes du nord de F Europe aient 
été sans distinction importés de VÉtrurie seulemeïit. 

Tout au contraire, déjà en 1860, lorsque pour la première fois j'examinai 
cette question en détail (1), et depuis dans toute occasion (2) (à l'exception 
des cas où il s'agissait d'objets purement étrusques), J'ai désigné aussi 
bien la Grèce et ses colonies que tous les antres pays des côtes de la 
Méditerranée comme lieux de production de pareils objets. 

C'est justement cette diversité des centres d'exportation des bronses du 
Sud au Nord, que je n'ai jamais perdue de vue, c'est justement là, où j'ai 
trouvé l'explication des menues différences de formes et d'ornementation (3), 
auxquelles on a attaché tant d'importance pour prouver l'existence d'une 
industrie de bronze indépendante dans les contrées barbares. 

N'admettre comme importés que les seuls objets qui soient reconnus 
étrusques et accorder la provenance indigène à tous les autres, pour peu 
que le contraire n^ soit pas encore constaté par des trouvailles identiques 
dans les pays riverains de la Méditerranée, voilà, selon moi, un singulier 
raisonnement et qui ne ferait preuve que d'une médiocre connaissance des 
conditions indispensables au développement d'une industrie si laborieuse 
et artistique. 

D'ailleurs les pièces comparatives, tirées du sol de la Grèce et des colo- 
nies ainsi que des anciennes villes de l'Italie centrale, sont par trop incom- 
plètes. Essayer de qualifler telle ou telle forme de particularité de fabri- 
cation de la Grande Grèce, de massaliote, ombrienne^ latine ou samnite 
paraîtrait prématuré et pas de première urgence. 

Il est plus important de se rendre compte du fait qu'avec les preuves 
de la dissémination des bronzes étrusques dans les pays en deçà des Alpes 
jusqu'aux rivages du Nord s'est ouvert et comme fendu ce rempart de pré- 
tentions erronées qu'on avait élevé autour de la chimère patriotique d'une 
ancienne civilisation indigène. 

Le mouvement irrésistible des recherches savantes, avançant par la 
brèche, renversera à coup sûr l'entier échafaudage par lequel on a voulu 
cacher l'immense distance qui existait entre la civilisation du Nord et 
celle du Sud, dans le seul but de pouvoir établir la théorie d'une civilisa- 
tion du bronze sans quelques preuves d'une civilisation générale, conditio 
sine qua non de cette hypothèse* 

Voilà mes idées et ma ibèse^ que je suis prêt à modifier sur meilleure 
information. Pour que cela devienne possible, je dois avant tout veiller à 



(1) Die Alterthûmer der Fûrstlich^FlahenzoUerschen Sammlung : die sogenanrUe 
Eriperiodef p. 153-170. 

(2) Die Alterthûmer unserer heidnischen Vorzeit : Appendix du cahier I, roi. III^ 
p. 37, note 2. 

(3) Voyez ma dissertation : Zur Beurtheilung der alten Bronzefunde diésseUs der 
Alpen, Archiv fur Anthropologie , vol. VIII, p* 167. 
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ce qu'elle ne soit Di dénaturée ni exposée d'une manière incomplète et 
erronée. 

Agréez, Monsieur, etc. D^ L. Lindenschhit. » 

Mayence, le 7 février 1877. 

— Le numéro 3 du tome V de i"AOrjvaiov ne le cède pas en intérêt à 
ceux qui l'ont précédé. Voici la liste des articles qu'il contient : Inscrip' 
tions du voisinage de VAscIepieionf par Stephanos A. Koumanoudis. — 
Études glossologiques, ou restes de la langue grecque primitive conservés dans 
le grec ancien et dans notre langue populairey par Jean Stamalélis. -» Sur la 
poésie comique des Bomains et en particulier sur celle de Plaute^ par Eulhy- 
mios Castorchis. — De VEglise^ de VEtat et de leurs rapports^ par Nicéphore 
Kalogeros. — Le concours de tradiuition fondé par Oikoitomos, par Pantazidis. 
— Inscriptiom votives, par D. Philios. — Supplément aux inscriptions de 
H'Asclepieion, par Koumanoudis. 

C'est surtout dans ce supplément que nous trouvons des documents 
d'une importance capitale. Tandis que ceux qui occupent les premières 
pages du cahier sont de l'époque romaine et sans grande valeur, nous 
avons ici des décrets des plus précieux : 

1° Un fragment, par malheur très-court, du traité entre Athènes et 
les Argiens, les Eléens, les Mantinéens, dont le texte nous est fourni par 
Thucydide, liv. V, ch. 47; 

2» Le texte, que l'on pourra rétablir à peu près en entier, malgré les 
lacunes, d'une alliance entre Athènes et Gorcyre, qui doit être du com- 
mencement du iv« siècle; 

3<> Le texte très-bien conservé, à quelques mots près, Jusqu'à la ligne 25, 
d'une alliance entre Athènes et Chalcis, datée de l'archontat de Nausinicos 
(378 av. J.-C); c'est un document à joindre k la grande inscription datée 
du môme archontat qui nous a conservé le programme ofQciel de la se- 
conde confédération maritime formée par Athènes en cette môme année 
(Ci. A«., II,nM7); 

k^ Décret honorifique, daté de 304 av. J.-C, en l'honneur d'un certain 
Phidias, médecin public de la cité; 

D^ Décret de 285 av. J.-C, en l'honneur d'un certain Phyleus, prêtre 
d'Asclepios ; 

6o Enfin un débris de marbre sur lequel se lisent les premiers mots 
d'un psean de Sophocle en l'honneur d'Asclepios, dont l'existence nous 
était attestée sans que nous en possédions rien. Par malheur il ne subsiste 
ou du moins on n'a encore retrouvé de ce marbre qu'un tout petit frag- 
ment. Nous transcrivons ce qu'y a lu M. Koumanoudis : 

SocpoxXéouç; 
...xoupa 7r£pi(ovu[ie [jLofTep àX£Hiico[vou 
,..; àx£tp£X({{jLa[ç?...] vapi6[xi..,. 
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11. Koumanoudis annonce la prochaine publication de didasealies qu'il 
a entre les mains. 

Nous croyons devoir prévenir ceux de nos lecteurs qui désireraient 
recevoir cerecueil^ trop peu connu en Occident, qu'ils trouveront les nu* 
méros de Tannée courante à la librairie Thorin, 1, rue de Médicis, et 
qu'ils pourront y conioiauder les années précédentes et y faire inscrire 
leurs abonnements. G. P. / 

M. Foucart continue sans se lasser la publication de la partie du 

Vcyagê archéologique de Le Bas qui lui a été coufiée. Nous avons sous les 
yeux les livraisons 80 à 83 qui ont paru dans le cours de l'année 1876. 
Elles contiennent : 

4» Les planches 93, 98 bis^ 99^ 100, 102, 103, 104, 107 des Monuments 
Hgwrée. A ce propos, les souscripteurs et lecteurs de l'ouvrage peuvent-ils 
espérer obtenir un jour de l'éditeur quelques indications sur Tordre dans 
lequel doivent être rangés ces monuments et sur la provenance de beau- 
coup d'entre eux que les titres des planches désignent d'une manière bien 
insuffisante ? 

2° Les feuilles 64 et 65 d'un supplément au tome II des inscriptions. 

Z"* Les feuilles 13 à 22 de Texplication de ces mômes inscriptions du 
Péloponèse. Toute Thistoire de la Sparte des temps romains est dans les 
inscriptions que M. Foucart commente avec la sûreté ordinaire de sa 
science et de sa critique; il y aurait à dessiner, d'après ces inscriptions et 
les explications qu'il en donne, le curieux tableau de la vie d'une cité où 
tout est imitation et pastiche d'un passé qui n'a plus aucune raison d'être^. 
Il y a là un exemple unique de manie archéologique; tout un peuple 
concourt avec le plus grand sérieux du monde à ce* qui n'est d'ordinaire 
que le caprice et la tentation de quelques érudits. Un Spartiate a-t-il servi 
dans Tarmée romaine contre les Parthes, au temps de Marc-Aurèle, on 
inscrit dans son épithète qu'il a combattu contre les Perses (arpaTsuffafjLsvoç \ 
xaT&IIepaôSv, 203 6). De malheureux enfants, pour s'endurcir, luttent à \ 
qui recevra le plus de coups sans pousser un cri; celui qui l'emporte est 1 
proclamé « le vainqueur de Tautel », ^(jlovCxvjç, et, quand ilne meurt pas { 
des suites de ses blessures, il garde ce titre toute sa vie (C. J. Gr,, 1364 6, f 
Voy. arch,y M, 175 6). C'est le prix d'honneur de Sparte. / 

On remarquera, p. 110-112^ un intéressant appendice sur Thistoire deJ 
la confédération des Eleulhéro-Laconiens. Voici d'ailleurs les textes qui 
nous semblent les plus curieux : 

N<> 242 a, le décret des Gythiens en Thonneur de deux negotiatores 
romani^ leurs bienfaiteurs, décret qui doit être du temps de Sylla. 

N<" 255 a et 255 6, consécrations d'esclaves dans le hiéron de Poséidon, 
au cap Ténare; textes courts, mais importants et pour l'étude du dialecte 
luconien et pour Thistoire des formes de l'affranchissement. 

N» 462 j, une dédicace, d'un archaïsme affecté, à Artémis Orthia, qui 
contient des termes {Ka<j<rr\pa Topiv) jusqu'ici inexpliqués. 

xxxin. 10 
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N« 194 dy un décret de la confédération acarnanienne qui confère la 
proiénie à trois Lacédémoniens. 

N<* 319^ un décret du collège des "E^-r^^tç qui décident d'élever une 
statue à M arc-Aurèle. M. Foucart explique très-bien comment ces Hellènes 
étaient la réunion des principales communautés helléniques faisant partie 
de la province d'Achaîe et ne doivent pas être confondus avec les novA- 
Xv)VEç fondés par Hadrien. 

N» 326 a, la grande inscription des mystères d'Andanie. Elle avait déjà 
été l'objet d'un très-bon travail de M. Sauppe; M. Foucart, grftce à la révision 
du texte qu'il a faite sur la pierre même en 1868 et au parti qu'il a tiré de 
documents publiés depuis la dissertation de M. Sauppe, a pu sur bien des 
points compléter et rectifier les restitutions et les explications de son 
prédécesseur. Son texte, sa traduction et son excellent commentaire 
eussent mérité d'être publiés à part, dans un recueil plus répandu et plus 
aisé à consulter que le Voyage carchiologiquef cet ouvrage qui semble né 
pour faire le désespoir des bibliothécaires. Des sept ou huit volumes en 
train, un seul est terminé et peut être confié au relieur. Les autres, à 
l'état de feuilles et de planches que Ton ne sait même comment grouper, 
rendent toute communication presque impossible dans les bibliothèques, 
toute recherche difOicile à celui-là même qui possède l'ensemble des par- 
ties publiées. G. P. 
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Les Revues nouvelles. 

Comment finira l'année 1877? Nul ne le sait; toujours est-ii qu'elle 
commence d'une façon extraordinaire. L'hiver de Paris ressem- 
ble, sinon par l'éclat de la lumière, tout au moins par la douceur 
de la température, à celui de Nice et de Menton; à la grande joie des 
gourmets, les primeurs devancent sur les marchés les dates consa- 
crées; les journaut ne nous entretiennent que de rosiers et de chèvre- 
feuilles qui ne consultent pas le calendrier et déjà se croient en avril ; 
les saules verdissent gaiement sur le» bords de la Seine, au pied du Pont- 
Neuf; amandiers et pêchers seront blancs et roses bien avant le moment 
où s'ouYraienl d'ordinaire les premières feuilles des marronniers les plus 
célèbres par leur précocité. Parmi les phénomènes de végétation les plus 
curieux que l'hiver de i876 ait offert aux observateurs, il en est un qull 
importe de signaler : pas d'année qui ait vu nattre, dans un aussi court 
intervalle, autant de recueils périodiques, d'un caractère tout sérieux et 
scientifique. Nous avons reçu, pour nos étrennes, les premiers numéros 
de la Bévue de philologie, de littérature et d'histoire anciennes, de la Revtie de 
géographie et de la Mélusine; voici que le courrier de Grèce nous apporte 
le premier cahier du Bulletin de correspondance hellénique. On annonce 
encore d'autres recueils d'un caractère analogue; les éditeurs sont déjà 
trouvés, les directeurs et les collaborateurs sont désignés. Il y a là une 
ardeur, une confiance qui, noui l'espérons, touchera le public français; 
c'est à lui de fournir les abonnés. 

La Revue de philologie reprend, chez l'éditeur qui avait déjà fait la pre- 
mière tentative, la publication, longtemps interrompue, d'un recueil dont 
les amis des lettres anciennes avaient conservé le plus honorable souvenir. 
C'était là, en effet, qu'avaient débuté plusieurs des hommes qui honorent 
aujourd'hui la science française (1). C'est ce que disent en excellents 
termes, dans leur programme, les deux directeurs de Tœuvre nouvelle, 
MM. Ed. Tournier et Louis Havet; comme ils l'observent en se rattachant, 

(1) Revue de philologie ^ de littératute et d'histoire anciennes,, 2 vol. in- 8; Paris, 
iLlincksieck, 1845-47. 
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après trente années, aux traditions du recueil que dirigeait M. Renier, le 
moment est peut-être plus favorable pour une pareille entreprise que ne 
rétaieni les dernières années du règne de Louis-Pbilippe. Nous sommes, 
grâce à de dures leçons, un peu moins salisraits de nous-mêmes que nous 
ne Tétions alors. Sans doute nous ne voulons rien sacrifier des qualités 
que nous ont values plusieurs siècles d'une yie sociale très-rafflnée et 
d'une culture littéraire très-intense; mais nous sentons plus que nos aînés 
le besoin de dresser Tinventaire de nos pensées, de les éprouver une à 
une, d'éliminer certains lieux communs dont nous commencions à abuser 
et de les remplacer par quelque chose de plus précis, de plus juste et de 
plus neuf. Il n'est pas de fonds d*idées générales, si ricbe qu'il soit et avec 
quelque talent qu'on le mette en œuvre, qui ne s'épuise si Ton ne sait à 
temps le renouveler par des acquisitions laborieuses, par la critique et 
parla science. C'est ce sentiment, c'est ce dé^ir qui, comme le remarquent 
MM. Tournier et Havet, poussent les jeunes esprits à se tourner en plus 
grand nombre qu'ils ne l'avaient fait depuis un siècle vers les branches 
réputées les plus arides de l'érudition et de la philologie. « La nation et 
ceux qui la gouvernent , ajoutent- ils , luttent de bonne volonté pour 
mettre la France en état de reprendre, dans ce genre de travaux, le rang 
élevé qui lui a jadis appartenu. » C'est à cette œuvre qu'ils ont voulu con- 
courir, eux et leur éditeur, en donnant à la France ce que possèdent non- 
seulement l'Allemagne, mais encore tous les pays qui nous entouient, un 
recueil tout particulièrement consacré à la philologie classique. 

Nous renvoyons à ce programme ceux qui voudraient savoir comment 
le nouveau recueil délimite le champ qu'il compte exploiter, comment 
il entend s'arranger pour ne faire double emploi avec aucune des Revues, 
ses devancières, qui, depuis un temps plus ou moins long et avec un 
succès plus ou moins marqué, s'occupent de différentes parties de l'érudi- 
tion classique. Nous ferons mieux que de répéter cet exposé; nous donne- 
rons le sommaire de ce premier numéro, ce qui permettra de se faire la 
meilleure idée du caractère de ce recueil et des services qu'il est appelé 
à rendre. 

Voici les titres des articles qull contient : 

Nécessité des connaissances épigraphiques pour VintelUgence de certains 
textes classiques, par M. Ernest Desjardins. Vépitapke des Athéniens morts à 
Chéronée, par M. H. Weil. Notes sur Vorthographe attique, par M. P. Foucart* 
Emendaliones ad T. Livivm, par M. Al. Haranl. Discours inédit de Chorikios, 
publié par M. Ch. Graux. Restitution d*un passage d*Épicure^ par M. Jules 
Lachelier. Observations sur quelques passages du De Officiis, par M. Ch. 
Th'jrot. Fr. Jiitschl^ par E. Benoist. Etude critique sur les lettres de Sénéque 
et Lucilius, par M. Em. Châtelain. 

Aux articles originaux, de nature très-variée comme on le voit par ce 
sommaire, les directeurs comptent ajouter, sinon des recensions critiques, 
qui trouvent leur place dans d'autres recueils, tout au moins une partie 
purement analytique où seront résumés, sans appréciation, tous les arti- 
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des de philologie et d'archéologie classiques contenus dans les différents 
recueils périodiques de la France et de l'étranger, ainsi que dans les mé- 
moires des Académies et des Sociétés savantes. Cette Rewie des remes ne 
sera pas ce qui donnera le moins de peine à MM. Ed. Tournier et Havet, 
mais aussi quel indispensable répertoire de renseiguements elle fournira 
aux philologues de toute nation I 

La Mélusine se voue à des études que les Anglais désignent par un terme 
expressif, folKslore, qui n'a môme pas chez nous d'exact équivalent; ce 
recueil voudrait être le répertoire, toujours ouvert et chaque jour enrichi, 
de la littérature populaire et des traditions des provinces de France (1). Il 
fera d'ailleurs une certaine place aux mythologies anciennes et modernes, 
qui fourniront à chaque instant des points de départ et de comparaison 
dont ne saurait se passer l'enquête qu'institue la Méîùsine. Contes, ballades» 
chansons, proverbes, énigmes, fêtes et danses populaires, usages, tradi- 
tions, superstitions^ voilà le domaine qu'elle prétend s'approprier. Le nom 
(le M. Gaidoz, qui dirige avec M. E. Rolland le nouveau recueil, nous 
assure qu'il portera en ces délicates matières cet esprit critique qui a trop 
souvent fait défaut à ceux qui, dans l'ancienne Académie celtique et dans 
différents recueils de province, avaient abordé ces études avec plus d'ar- 
deur que de réelle compétence. Le premier numéro est intéressant; il 
comprend des matériaux variés et bien choisis. Nous aimons à croire que 
les numéros suivants contiendront parfois des travaux un peu plus étendus, 
où l'auteur embrassera un certain nombre de faits épais et en établira 
le lien et le sens; autrement on serait exposé à n'avoir ici qu'un recueil 
de notes^ où quelques érudits iraient chercher des faits curieux, ii!ais qui 
serait d'une lecture fatigante et ne fournirait pas aux travailleurs dispersés 
en province les modèles de critique et d'exposition méthodique dont ils 
ont besoin. 

La Revue géographique a d'autres allures et d'autres visées que les deux 
recueils précédents. Plus que la Bévue de philologie, plus même que la 
Mélusine, elle ne s'adresse pas seulement à ceux qui, de près ou de loin, 
essayent d'appliquer les méthodes de l'érudition; elle espère attirer à elle 
le grand public et le conquérir au goût et à l'étude de la géographie. Son 
directeur, M. Ludovic Drapeyron, porte dans cette entreprise de propa- 
gande scientifique une ardeur à laquelle s'associe le zèle de son éditeur; 
les noms des collaborateurs et des adhérents qu'il s'est assurés témoignent 
de la sympathie avec laquelle son œuvre a été accueillie dès le premier 
jour. Nous ne pouvons que souhaiter une heureuse chance à une entre- 
prise si bien justifiée par de récents événements. 

Le Bulletin de correspondance hellénique est déjà connu de nos lecteurs ; 
avant que son fondateur, M. Dumont, eût pu triompher des diflQcultés 
que comportait l'impression en Grèce même d'un recueil dont la plus 
grande partie sera rédigée en langue française, la Bévue archéologique a 

(1) Glies Viaat, AS, rue Saiot-André-des-Arts. 
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recueilli les procè»-verbauz des premièires séances de Tlastitut de corres« 
pondance hellénique et les a publiés dans le courant de 1876. On trouvera 
ces comptes rendus, réunis en une brochure de 40 pages, à la librairie 
Didier ; réunis, dans ce fascicule, au discours où M. Albert Dumont a 
exposé le programme de l'œuvre tentée par l'École Trançaise d'Athènes, 
ils forment la (été d'une coUeclion qui, nous Tespérons bien, se poursuivra 
pendant de longues années. Nous donnerons, dans notre prochain numéro, 
une analyse détaillée de ce premier cahier du bulletin de 1877; bornons- 
nous à dire aujourd'hui que, par le choix des articles comme par l'exécu- 
tion des planches, par la beauté et la correction de l'impression, il ré- 
pond à l'attente générale et contentera les plus difficiles. Le Bulletin de cor- 
respondance hellénique formera par année un volume de 22 & 25 feuilles 
accompagnées de planches. Le nombre des numéros est de huit. Les 
abonnements sont reçus, comme pour la Revue géographique, chez Thorin. 
Les directeurs et les éditeurs de la Eevue archéologique ne peuvent 
qu'applaudir à la fondation de recueils dont le succès favorisera les pro- 
grès des sciences qu'elle cultive, élargira le cercle de son influence, 
rendra plus nombreux et plus instruit le public auquel elle s^adresse. 
Elle a poursuivi son œuvre depuis plus de trente ans, avec une constance 
qui ne s'est jamais lassée, au milieu même des plus redoutables épreuves; 
elle a survécu à deux révolutions et ne s'est jamais découragée au moment 
même où les événements semblaient avoir dispersé ses rédacteurs et 
appelé vers d'autres et plus graves soucis l'attention de ses lecteurs ordi- 
naires. A une époque où l'importance des recherches qu'elle représente 
était moins bien comprise qu'elle ne semble l'être aujourd'hui, la Reçue 
à rendu, ce nous semble, un service qui mérite de n'être point oublié : 
elle a interrompu la prescription, elle a groupé autour d'elle tous ceux 
qui sentaient que l'histoire du passé n'est pas tout entière dans les textes 
des auteurs anciens, mais qu'elle ne peut plus se passer de la philologie, 
de l'épigraphie, de l'archéologie proprement dite. Aujourd'hui sa tâche 
va être facilitée par la naissance de nouveaux recueils spéciaux, don 
chacun s'approprie comme son domaine propre un canton de cette vaste 
région qu'elle a, pendant si longtemps, desservi de son mieux avec ses 
faibles ressources et son mince cahier mensuel. Destinée* plus particuliè- 
rement, dans la pensée de ses fondateurs, à l'étude des œuvres de la plas- 
tique, à l'interprétation des monuments figurés, elle avait été en même 
temps forcée, pour ne pas décourager les travailleurs qui se tournaient 
vers elle et qui venaient frapper à sa porte, de faire fonction de Revue de 
philologie et de Journal épigraphique^ d'empiéter sur le terrain du Journal 
asiatique, d'ouvrir ses colonnes à l'égyptologie et & l'assyriologie. Elle 
était tainsi devenue, dans le domaine de la science, comme une sorte de 
servante à tout faire, et ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est qu'au prix 
d'un peu d'encombrenient elle avait, pendant un certain nombre d'années, 
à peu près suffi à sa tâche, elle avait réussi à publier presque tout ce 
qu'on lui apportait de vraiment sérieux, tant était faible le chiffre de 
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ceux qui, serrés autour de rAcadémie des inscriptions, soutenaient l'hon- 
neur de la science française et suppléaient par la distinction de leurs tra* 
^ vaux à ce qui nous manquait le plus, le nombre, un nombre sufiSsant 

d'écrivains et d'inventeurs, un public compétent assez nombreux pour les 
encourager par son adhésion et les stimuler par ses critiques. Grftce au 
concours des nouveaux recueils dont nous saluons avec joie la naissance, 
la IUt?ue pourra consacrer désormais une place de plus en plus large aux 
études dont elle reste le principal foyer, à l'interprétation des monuments 
figurés de la civilisation antique, à l'épigraphie grecque et latine. Ses 
traditions et l'élasticité de son cadre lui permettront d'ailleurs de ne de- 
venir étrangère à aucune des études dont elle aura favorisé les progrès. 
Les recueils spéciaux la déchargeront et la soulageront; mais beaucoup 
de ses anciens rédacteurs, lorsqu'ils auront à signaler une découverte im- 
portante dont ils seront les auteurs, n'en continueront pas moins à lui 
demander, comme autrefois, le bénéfice d'une publicité dont ils auront 
éprouvé les heureux effets. Ainsi la Reçue gardera, si nous ne nous trom- 
pons, une situation particulière ; elle restera comme placée au centre 
môme de la ligne de bataille, elle rappellera à tous ces soldats qui com- 
battront chacun à son rang qu'ils ne doivent pas ignorer ceux qui sont 
rangés à l'autre aile du corps d'armée, que toutes les sciences historiques 
doivent suivre le mouvement Tune de l'autre, s'entre-aider, se contrôler 
mutuellement, et comparer leurs résultats. C'est à cette condition seule- 
ment qu'elles pourront fournir les éléments et tracer le plan d'une syn* 
thèse dont tous les traits iront en devenant plus nets et plus fermes 
d'année en année, de découverte en découverte. Tel est le rôle que nous 
ambitionnons ; les éditeurs, les directeurs de la Revue n'épargneront rien 
pour le remplir dans la mesure de leurs forces. G. Pbrrot. 

Le Monament de Hsrrrhlne et les Bas-reliefti fanéraires des 
Ghrecs, par Félix Ravaisson, membre de l'Institut, conservatear des antiques au 
masée da Louvre. Broch. in-8, 36 p. et 3 planches, 1876. 

Un bas-relief funéraire récemment découvert à Athènes et dont M. Plat, 
architecte, a envoyé le moulage au musée du Louvre a été pour M. Félix 
Ravaisson l'occasion d'une étude approfondie de l'ensemble des scènes fu- 
néraires que les érudits ont généralement considérées, jusqu'ici, comme 
den scènes d'acUeux. M. Ravaisson est arrivé à la conviction que ces scènes sont 
non desscén^s éPadieux, mais des scènes deréunion dans VÈlysée^ ou mieux^ sui- 
vant l'heureuse expression du savant conservateur des antiques, des scènes 
ilyséennes de famille. Cette thèse, qui s'appuie sur des détails précis ingé- 
nieusement observés, est très-séduisante. Elle répond aux croyances publi- 
ques des Grecs, aux idées connues et acceptées de tous les Hellènes touchant 
la vie future, bien mieux que l'interprétation matérialiste d'après laquelle 
on ne veut voir dans les stèles que la reproduction de scènes de la vie 
réelle, le plus souvent, dans cette hypothèse, sans aucun intérêt. Les Grecs 
des IV* et v* siècle av. J.-G. avaient, on le sait, touchant la destinée des 
âmes des idées fort élevées, d'où découlait un profond respect pour le culte 
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des morts el une religieuse obiervance des liles consacrés. M. Bavaisson 
n'a aucune peine à le démontrer : non*seulement les Hellènes, les Athé- 
niens en particulier, croyaient à la vie future, mais, suiyant une des plus 
anciennes croyances de leur race, ils considéraient les ftmes délivrées des 
entraves du monde matériel comme à certains égards divinisées. Cette 
croyance se fait Jour d'une façon très-sensible dans un grand nombre de 
êcénes élyséennes, inexplicables si l'on n'y veut pas voir l'expression d'une 
pensée unique, celle de la oondUion divine ou quasi dimne des âmes après la 
mort. Les repas funèbres, dans ce système, sont également des banquets 
èlysèens. Une série de raisonnements serrés, de nombreux rapproche* 
ments entre les textes et les monuments figurés, mettent cette vé- 
rité en lumière. Est-ce à dire qu'il n'y avait aucune exception à 
cette règle? Les Grecs eux-mêmes ont-ils toujours interprété les scè- 
nes funéraires représentées sur les tombeaux de cette façon idéale? 
Aux idées des anciens sur la nature de l'Ame et sur la destinée se mêlait 
une part de matérialité d'où résultait dans une partie de leurs représen- 
tations funéraires une certaine ambiguïté. Des inscriptions gravées au« 
dessons des représentations font dans certains cas, cela est certain, parade 
de doctrines stoïciennes ou épicuriennes en désaccord avec le sens tradi- 
tionnel des bas-reliefs sculptés sur le monument. Ce sont là des exceptions. 
« ImmortdlUèt vie diviney dioine béatitude, » tel est, dit en concluant 
M. Ravaisson, le sens primitif, et dans une certaine mesure toi^ours res- 
pecté, des représentations dont les anciens ornèrent les dehors de leurs 
tombeaux, modification de l'antique stèle qui figurait le mort passé à l'état 
de demi-dieu. Nous nous associons à ces conclusions. A^ B. 

Lettres royaux et lettres miéeives inédites, notamment de Louis XI, 
Louis Xlif François 1*', Charles-Quint, Marie Stoart, Catherine de Médicis, 
Henri IV, Bianca Capello, Sixte-Quint, relativea aux affaires de France et d*Italie, 
tirées des archives de Gènes, Fioronce et Venise, par G. Gharlis Casati, Juge au 
tribunal civil de Lille. Didier et C«, 1 vol. gr. in-8. 

Ce long titre suffit à indiquer le sujet et le contenu d'une publication 
qui, par sa nature môme, échappe à l'analyse. 

Pendant le cours de plusieurs séjours studieux qu'avait Taits en Italie 
M. Gasati, il avait recueilli un grand nombre de documents inédits qu'il 
destinait à une œuvre de longue haleine sur les relations de l'Italie avec 
la France, aux xv« et xyi« siècles, et sur Tinfluence exercée à cette épo- 
que par la civilisation italienne. Occupé maintenant d'autres travaux, et 
ne sachant pas s'il pourra jamais mener à fin cette vaste entreprise, il a 
cru utile de publier, en attendant, un certain nombre de ces documents; 
au moins serviront-ils ainsi, dès maintenant, à d'autres historiens. Les 
pièces ont été choisies avec discernement et, quoique en plusieurs langues, 
sont publiées avec soin et correction. Chaque série de documents est pré- 
cédée d'une notice qui en indique la provenance et le caractère. L'im- 
pression fait honneur à Timprimerie Danel, de Lille. Ce beau volume, de 
S feuilles, n'a été tiré qu'à 300 exemplaires, tous sur papier de Hollande. 



Ptrii. — Typ. Pillbt et Dumoulin, 5, me des Grandi- Aasnttint. 
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Vm m BRONZE ET LES DÀLLO-ROlÀINS 



SMNT-NAZAIRE-SUR-LOIRE 



Bien que l'importance considérable prise par Sainl-Nazaire au 
milieu des principaux ports de notre littoral de TAtiantique ne date 
que d'une vingtaioe d'années, c'est-à-dire de la création de son vaste 
bassin à flot, ouvert à la navigation en 1857, la situation exception - 
nell^ qu'occupe son promontoire en avait fait depuis longtemps la 
véritable clef de la rivière dont il défend l'embouchure ; et c'est sans 
doute pour cela que la ville porte encore au-dessus d'une galère à 
toutes voiles une clef dans ses armes. Non-seuleinent le moyen âgo 
occupa fortement le rocher avancé, sorte de presqu'île sur laquelle 
était bâti le château crénelé dont on constate les traces près de 
l'église actuelle ; mais les Romains eux-mêmes, qui ne négligeaient 
aucun moyen d'augmenter les ressources stratégiques de leur puis- 
sante occupation, abritèrent leurs sentinelles derrière ses reliefs 
découpés, et placèrent dans l'un d'entre eux, comme nous le démon- 
trerons bientôt, un port qui, selon toute vraisemblance, doit être le 
Brivates Portus des anciens géographes. Avant eux^ les Gaulois, les 
Celtes et leurs prédécesseurs avaient compris l'importance de cette 
magnifique situation à l'entrée de la Loire. Un superbe dolmen se 
dresse encore sur l'un des mamelons voisins, et la ville de Saint- 
Nazaire peut se vanter d'èlre la seule de France qui possède aujour- 
d'hui sur Tune de ses places, isolé au milieu d'un square un peu 
trop verdoyant, un dolmen authentique. En pratiquant les fouilles 
du ifigantesque bassin à flot qui doit venir en aide au premier, dont 
les dix hectares ne suffisent plus à renfermer les navires qui s'y 
pressent, nous avons rencontré les traces incontestables de plusieurs 
populations antiques absolument distinctes : les unes remontant nux 
époques du bronze, les autres à celle de Toccupation romaine. Ce 

XXXIII. — Mort. 11 
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mémoire a pour but de décrire les objets qui constituent l'ethno- 
graphie de ces populations, et surtout de chercher à déterminer Tâge 
exact des premières. 

Mais^ avant de procéder à Tinventaire de nos découvertes, quelques 
considérations topographiques sont indispensables. La rive droite 
de la Loire n'avait en aucune façon, il y a deux mille ans, la physio- 
nomie qu'elle a aujourd'hui, et il importe de lui restituer tout d'a- 
bord son ancien relief. Cela nous sera d'autant plus facile qu'un 
vaste réseau de sondages trës-rapprochés, exécutés depuis plus de 
trente ans par nos prédécesseurs et par nous, pour projeter l'en- 
semble des travaux du port de Saint-Nazaire et de ses annexes, nous 
permet de connaître exactement la configuration du sol dépouillé 
de SCS alluvions modernes, jusqu'à plusieurs kilomètres aux alen- 
tours. 

1 

Topographie des alluvions modernes aux environs de Saint-Nazaire. 

Au commencement de ce siècle, la rive droite de la Loirte en 
amont et en aval de Saint-Nazaire se composait d'une série de pro* 
montoires rocheux éloignés d'environ un kilomètre les uns des 
autres et réunis par des anses vaseuses dont la partie supérieure 
était couronnée d'une petite dune de sable (voir la planche n* Yll). 
Aujourd'hui la rivière présente encore cette physionomie en aval du 
rocher de Saint-Nazaire; mais en amont il n'en est plus de môme : 
on a barré ces anses en établissant une vaste digue de ceinture sur 
leurs diamètres prolongés, et Ton a disposé les bassins à flot à l'abri 
de cette digue en régularisant les anses et les coupant à vif. C'est 
ainsi que le bassin à flot actuel de Saint-Nazaire a élé construit 
dans l'anse dite de la Yille-Halluard, entre la pointe de Saint- 
Nazaire proprement dite et la pointe de la Yille-Halluard. Daps 
cette anse l'épaisseur de vase n'était pas très-considérable, en 
sorte que les murs de quai ont pu être construits presque tous sur 
le rocher entaillé directement, sauf dans l'emplacement des écluses 
d'entrée, situées au point où commençait à se dessiner un petit 
vallon rocheux se déversant dans la vallée primitive de la Loire. 
Après avoir interrogé tous les souvenirs des anciens agents qui 
avaient assisté à la construction de ce bassin à flot, nous avons con- 
staté qu'on avait, il y a vingt-cinq ans, trouvé fort peu de débris 
anciens dans les fouilles opérées pour enlever complètement les 
alluvions vaseuses. On se rappelle seulement des cornes de cerf qui 
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farent rencontrées dans les fondalions des écluses d'entrée, c'est-k- 
d ire dans les points de plus grande profondeur et correspondant à 
plusieurs mètres au-dessous des basses mers actuelles. On verra 
bientôt que ces renseignements concordent avec ceux que vont nous 
donner les découvertes des dernières années. Il est malheureux 
qu'aucune de ces cornes de cerf n'ait été conservée, ce qui nous em- 
pêche de pouvoir les comparer avec celles que nous avons rencon- 
trées dans les fouilles du bassin de Penhoïiet. 

Ce bassin, qui est aujourd'hui en pleine activité de construction 
et qui sera l'un des plus vastes bassins à flot existant au monde, car 
il ne présentera pas moins de vingt-quatre hectares de superficie, est 
établi dans l'anse qui se trouvait située entre la pointe rocheuse de la 
Yille-Halluard et celle de Penhoûet. Au premier abord on eût pu croire 
que ses fonds de roche ressembleraient i ceux de Fanse voisine, car 
elle se présetitait extérieurement dans les mêmes conditions en 1845 ; 
mais des sondages précis et Tétude des reliefs du terrain environ- 
nant ne tardèrent pas à faire reconnaître qu'une vallée très-profonde, 
la traversant i peu près en diagonale, avait autrefois existé en ces 
parages. C'est justement ce qui a forcé à donner au bassin à flot des 
dimensions si considérables; car il fallait appuyer les murs de quai 
sur des bases très-solides à leurs extrémités. Les fouilles commen- 
cées en 1867, et conduites à Tabri de la digue de ceinture jusqu'à un 
mètre environ au-dessous des basses mers, n'avaient encore rien 
présenté d'extraordinaire en 1874, lorsque nous commençâmes acti- 
vement la compagne d'achèvement des travaux. Les deux coupes 
des versants rocheux de la vallée se dessinaient cependant très-net- 
tement sur le grand talus des fouilles; et dans l'intervalle la vase 
compacte qui les réunissait l'un à l'autre présentait, de distance en 
distance, de petites couches sablonneuses très-horizontales, d'un 
centimètre à peine d'épaisseur ^t chargées de coquilles bivalves 
maritimes d'une espèce de mactre ou de lavignon encore vivante 
sur les plages voisines de Saint-Nazaire. 

En étudiant attentivement la direction générale de ces versants 
rocbeux, je fus bientôt très-frappé de voir qu'elle correspondait à 
peu près exactement avec celle de la petite rivière du Brivet, qui 
amène à la Loire toutes les eaux du grand bassin tourbier de la 
Brière motiëre, et qui, par un caprice bizarre, se détourne brusque* 
ment à quelques kilomètres de Saint-Nazaire pour revenir presque 
sur ses pas et se jeter en Loire près du village de Méans. J'eus aus- 
sitôt la pensée que cette brusque déviation du Brivet ne devait être 
qu'un accident, et que, à une époque éloignée, la rivière avait dû 
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déboùchek* en Loire entre les rochers de la Vilie-Halluard el ceux de 
Penhouet. Les sondages minutieux nécessaires aux travaux ne tar- 
dèrent pas à venir confirmer ces prévisions. Je reconnus, en effet, 
que les deux versants rocheux qu'on voyait se dessiner sur le talus 
des fouilles du bassin ne se rencontraient qu'à un niveau inférieur 
de 30 mètres & celui des basses mers (voir la coupe ci-contre, dans 
laquelle Téchelle des hauteurs a été très-augmentëe pour rendre les 
dénivellations plus sensibles, et dont toutes les cotes de nivellement 
sont rapportées au plan des basses mers pris pour zéro d'échelle), 
tandis que le Brivet actuel coule aujourd'hui à Méans sur un lit 
rocheux dont le niveau est à peu près celui dès basses mers. Il en 
résultait d'une manière absolument certaine qu'à l'époque où les 
alluvions vaseuses n'atteignaient pas encore le niveau des basses 
mers, aussi bien dans toute la Brière que dans l'anse de Penhotîet, 
la rivière de déversement devait à basse mer avoir son écoulement 
dans l'anse de Penhotîet, puisque les rochers de Méans lui auraien 
barré le passage. 

Bien plus, je ne tardai pas à rencontrer la rivière primitive elle- 
même. Les eaux douces sont très-rares à Saint-Nazaire et le Brivet 
est salé jusqu'à une distance assez considérable de son embouchure. 
L'entrepreneur des travaux se trouvant très-embarrassé pour ali- 
menter économiquement ses machines à vapeur, je lui conseillai de 
forer une colonne artésienne dans le plan présumé du thalweg de 
la vallée rocheuse. Après trente mètres de forage dans une vaso 
compacte imperméable, l'eau jaillit en effet à la surface du sol; et la 
pression hydraulique nécessaire pour opérer ce phénomène démon-^ 
trait que Teau rencontrée ne pouvait provenir que des sources du 
Brivet : pression supérieure à celle que la Loire exerce en aval, 
puisque le niveau de l'eau dans le puits reste supérieur à celui des 
hautes mers. De tout ceci on peu( dégager nettement la topographie 
des alentours de Sainl-Nazaire aux époques anciennes (pi. VI). 

A l'origine des temps^ alors que la surface de notre globe ne se 
composait que de rocher nu, le golfe de la Brière déversait ses eaux 
dins la vallée rocheuse de la Loire, entre les pointes de la Yille- 
lialluard et de Penhoiiet. Les intempéries des saisons occasionnèrent 
des désagrégations des flancs des vallées, et formèrent au fond du 
thalweg des dépôts de sable, de roches et de gravier au milieu des- 
quels l'eau continua de couler. Plus tard, les terres formées dans les 
régions supérieures des montagnes de l'Auvergne et du Bourbonnais 
chargèrent les eaux de la Loire de matières argileuses, et les vases 
commencèrent à se déposer dans les golfes latéraux, où le courant 
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n'était pas aussi fort que dans le milieu du fleuve. Ces alluvions 
raseuses, s'étant accumulées successivement pendant la longue série 
des siècles, formèrent au-dessus du dépôt de gravier perméable qui 
remplissait le fond du Brivet une couche imperméable qui permit 
aux pressions hydrauliques de s'exercer par dessous, en sorte qu'il y 
eut toujours un Brivet inférieur, qui est celui que le puits artésien 
de Penhoûet nous a fait retrouver. Tant que les dépôts d'alluvions 
vaseuses s'élevant graduellement et insensiblement n'atteignirent 
pas le niveau des basses mers, il n'y eut pas de Brivet supérieur. 
La planche n* Y représente l'état des lieux au moment où le ni- 
veau de ces alluvions atteignait un niveau un peu inférieur à celui 
des basses mers, et nous démontrerons bientôt que cette époque 
correspond aux environs du commencement de l'ère chrétienne. A 
la fin de l'occupation romaine, le niveau des basses, mers était à peu 
près atteint par la vase : un Brivet supérieur se dessina alors dans 
les couches supérieures de vase; il y a lieu de croire qu'il fut d'abord 
superposé au Brivet inférieur; mais un obstacle quelconque s'étant 
un jour trouvé sur son cours (et il suffit que cet obstacle ait été peu 
de chose), le Brivet supérieur se détourna vers la direction où la 
vase plus molle lui permettait plus facilement de couler, et il s'é- 
chappa pàr-dessus le seuil de Méans qui ne dépassait plus le 
niveau de la vasière. Les vases continuant à s'accumuler dans l'anse 
de Penhoiiet, la barrière ne fit que s'accroître de ce côté. L'anse fut 
bientôt barrée complètement ; elle se couronna d'une petite dune 
comme toutes ses voisines, à l'aide des sables plus tard charriés par 
la Loire, et telle l'ont trouvée les premiers ingénieurs du port en 
18i5. 

Il s'agit de retrouver la date exacte de ces divers phénomènes à 
l'aide des trésors archéologiques que nous ont livrés plusieurs cou- 
ches des alluvions vaseuses. 

II 

Débris de Vdge du bronze. 

Vers la fin de l'année 48749 les terrassiers qui enlevaient les cou- 
ches de vase au fond du bassin de Penhoiiet, dans la région marquée 
(a) sur la planchent Y, à 4 mètres environ en contre-bas des basses 
mers, rencontrèrent une dizaine de crânes mêlés à d'autres osse- 
ments humains. Comme l'attention n'avait encore été éveillée par 
aucune découverte et que des ordres spéciaux n'avaient été donnés 
ni aux surveillants ni aux équipes, tous ces débris furent malheu- 
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reusement chargés dans les wagons de terrassement pêle-mêle avec 
les déblais* et jetés avec ceax-ci à la décharge générale au bout de la 
digne de ceinture et du côté de la mer, en sorte qu'il fut impossible 
de songer à les retrouver plus tard. Dans un chantier où Ton extrait 
et décharge plus de mille mètres cubes par jour, une pareille opéra- 
tion eût été chimérique. Un seul de ces crftnes échappa à la destruc- 
tion : il s'était fortuitement trouvé placé sur le passage d'une petite 
source d'eau ferrugineuse : le fer s'était imprégné dans le tissu 
osseux, et cette circonstance qui lui donnait un aspect absolument 
métallique frappa le contre-mattre de l'atelier; on mit le crâne en 
lieu sûr, et quelques semaines après, ayant appris ce qui s'était 
passé, je me fis apporter ce vénérable débris et donnai des ordres 
* formels pour ne rien laisser désormais emporter à la décharge, qui 
ne fût vase, sable, pierre brute ou gravier. 

Pendant près d'une année, le crâne de Penhouet fut la seule pièce 
archéologique sortie du bassin. Son aspect extérieur lui donnait un 
intérêt particulier; car, outre sa physionomie métallique, il présen- 
tait un caractère dolichocéphale tellement tranché qu'on y. reconnais- 
sait dès le premier abord le spécimen d'une race aujourd'hui dis- 
parue. Je profitai de la réunion à Nantes du congrès de V Association 
pour Favancement des sciencesy au mois d'août 1878, pour le pré- 
senter à la section d'anthropologie, que présidait M. le D' Broca ; 
aucune occasion ne pouvait être plus favorable pour déterminer 
d'une façon précise les caractères typiques de l'ancien habitant de 
l'embouchure du Brivet, et voici, d'après les comptes rendus ofiiciels 
du congrès scientifique, l'opinion d'un Savant qui peut passer à bon 
droit pour Tune des sommités de la science anthropologique :* 

(( Ce crâne, dit M. Broca, n'est pas daté archéologiquement, car 
oa n'a trouvé dans la même couche aucun objet d'industrie (on n'en 
a en effet trouvé que très-postérieurement); mais il présente des 
caractères qui permettent de lui assigner une haute antiquité. Il est 
très-dolichocéphale. Il Test à un degré qui ne se retrouve plus en 
Bretagne, qui même ne se retrouve que très-excepiionnellement 
dans les races actuelles de l'Europe. Par ce caractère, par le grand 
volume de l'écaillé occipitale, par l'ensemble de sa conformation, et 
particulièrement par la forme de la courbe frontale, il rentre tout à 
fait dans le type de la caverne de V Homme Mort, un trouve dans les 
dolmens de la Grande-Bretagne et du nord de la France un grand 
nombre de crânes présentant des caraotères analogues, quoique déjà 
atténués. Tout permet donc de penser que ce crâne date au moins 
de V époque néolithique. 
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€ C'est le crâne d'un homme parvenu a un âge avancé. Les dents 
de la mâchoire supérieure sont usées de haut en bas et de dedans 
en dehors. Celles de la mâchoire inférieure, qui n'a pas été retrou- 
vée, sont nécessairement usées en sens inverse ; cette usure est donc 
celle qui est nommée oblique-externe. C'est le type d'usure dentaire 
que Ton observe le plus communément dans les races préhUtoriqties. 
(( M. 6. Lagneau observe que ce crâne^ sous certains rapports, en 
particulier par sa dolichocéphalie, paraîtrait se rapprocher de celui 
recueilli par M. le docteur de Closmadeuc dans le coffre de pierre du 
tumulus du Mane Beker nos^ ou butte du Crieur de nuit, dans la 
presqu'île de Quiberon (1). » 

Ainsi, pour le congrès scientifique, ce crâne pris isolément devait 
être rattaché aux races préhistoriques, au moins à l'époque néoli- 
thique. Nous espérons bien démontrer plus loin, d'une manière in- 
rontestable, que cette race dite préhistorique vivait à Saint-Nazaire 
tout au plus cinq cents ans avant l'ère chrétienne. 

Cependant les fouilles du bassin de Penhoûet atteignirent bientôt 
sur une grande surface le niveau général de la couche où avaient 
été trouvés les crânes. Dès la fin de l'année 4875 on m'apporta des 
armes en bronze; et pendant toute l'année 1876, sur six hectares 
environ qui ont été fouillés de cette couche^ on n'a cessé de ren- 
contrer des objets en corne de cerf, des poteries, des ossements 
d'hommes et d'animaux, des pierres travaillées, des troncs d'ar-^ 
bres, etc., etc., dont nous allons faire ici une description détaillée. 
Tous ces objets se trouvent dans une seule couche de sable et de 
|[ravier absolument plane et horizontale, dont l'épaisseur varie de 
K à 20 centimètres et qui est située à un niveau moyen de 4 mètres 
en contre-bas des basses mers actuelles, c'est-à-dire à 0'",S0 au-dessus 
du fond du futur bassin de Penhoûet. Cette couche représente par 
conséquent le fond de la baie à l'époque où ses rives étaient habitées 
par les hommes et les animaux dont nous retrouvons ici les traces, 
et tous les objets que nous rencontrons ont éié jetés à la mer soit de 
la rive où le flot les aura repris, soit de barques en station dans la 
baie. Il est à remarquer que presque tous, en particulier les poteries, 
sont brisés en mille pièces, et que le plus grand nombre se retrouve 
au voisinage de la rive du côté du rocher de la Ville-Halluard et au- 
dessous du dolmen. Nous n'admettons pas que le niveau de la mer 
ait sensiblement varié depuis les temps géologiques. Il faudrait donc, 

(I) Assùciaticn prançaxst pour Vavancefnent des sciences. Compte rendu de la 
A« sessiOD, Nantes^ 1875 ; Paiii, 1876, io-8, p. 367. 
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pour qae notre couche de gravier n'ait pas été sous l'eau à Fépoque 
de l'existence des peuplades qui nous occupent, qu'il y ait eu une 
dislocation quelconque du sol, soit par un effondrement local, soit 
par un abaissement général de toute la côte. Cette dernière hypo- 
thèse peut seule être discutée dans la circonstance, car toutes les 
couches de vase et de gravier que nous avons rencontrées sont telle- 
ment horizontales et régulières qu'il est impossible de supposer une 
brusque catastrophe sur place. Mais l'abaissement général de la 
côte, que nous avons entendu soutenir par plusieurs bons esprits, 
né suffirait pas davantage à expliquer notre phénomène. En effet, 
si la couche de gravier émergeait au-dessus des basses mers à l'épo- 
que où les rives du Brivet étaient habitées par les populations qui 
se sontserviesde nosarmesde bronze et décerne, et par les animaux 
qui ont laissé leurs ossements au fond du bassin de Penhoûet, il 
aurait fallu que l'abaissement général de la côte eût eu lieu tout d'un 
coup, pour arriver à ce résultat qu'on ne remarque pas de diffé- 
rences entre les couches de vase qui existentau-dessus et au-dessous 
de la couche de gravier. Or un abaissement brusque de cinq ou six 
mètres de hauteur du littoral de toute la Bretagne eût laissé en 
bien d'autres points des traces profondes que ne suffisent pas à ex- 
pliquer les débris de forêts qu'on rencontre à mer basse au pied des 
grèves de la presqu'île de Rhuys et des baies de Morlaix ou de 
Saint-Brieuc. Nous inclinons beaucoup à penser qu'il y a eu, en 
effets des abaissements sur le littoral armoricain, et que c'est à eux 
qu'il faut attribuer aussi bien la séparation du mont Saint-Michel 
que les légendes de villes jadis englouties; mais ces abaissements 
ont été lents et progressifs comme sont aujourd'hui ceux des côtes 
de Norwége; et même rien ne prouve absolument qu'ils soient la 
cause de la chute de ces forêts ou de ces villes : il est incontestable 
que la mer ronge les continents d'une façon permanente; nous pour- 
rions citer telle pointe de la côte guérandaise, celle de Piriac, par 
exemple, qui a reculé par érosion de plus de cent mètres de distance 
depuis un siècle. Quoi qu'il en soit, nous préférons adopter les ex- 
plications simples au lieu des systèmes compliqués; et l'hypothèse 
simple^ c'est que les niveaux respectifs de la mer et des rochers voi- 
sins n'ayant pas sensiblement changé, la couche de gravier où nous 
avons trouvé nos objets de l'ftge du bronze représentait le fond de 
la baie au moment où elle était. habitée par leurs possesseurs. 

(La suite prochainanmU) 

René Kerviler. 
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)reax serviras que le masëe de Sainl-Gennaia a reodus 
, le plus incontestable est d'aroir oorerl à l'arcliéologie 
encore inexplorées, en meltanten relief des antiquités 
sa création, on soupçonnait â peine l'existence. 
le ses collections de l'âge de la pierre inaagnraienl en 
te chez nous les éludes préhistoriques, celles de l'âge du 
plutâl de l'époque celtiqae, et surtout la réunion des 
;anloises, éclairant d'un jour inattendu nos origines 
imprimaient une nouvelle direction aux études des pre- 
i de noire histoire. 

contrées en France ont contribué à constituer cet ensem- 
icédents exposé dans la salie gauloise du musée de Saintr 
lais les déparlements de la Marne, de l'Aisne el de l'Aube 
endiquer l'honneur d'avoir fourni le contingent te plus 
e plus riche. Le grand intérêt qui s'atiache aux fouilles 
dans la Champagne, intérêt qui pj-ime tes autres, c'est 
rs mémo du caractère de leurs produits, les conditions 
Iles les découTerles ont lieu ne permettent aucun doute 
eurelhnique. En effet, dans la même contrée se irouvent 
m pas des sépultures isolées dont l'origine ressortirait 
t de l'appréciation des objets exhumés, mais de rentables 
;auIoi8, romains, francs, dont la distinction est sâre et 
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facile par le fait seul de la distribution et de la comparaison des 
tombes. 

Avec les premiers, nous nous trouvons, de la façon la plus incon* 
testable, en présence de l'élément gaulois pur, en possession de 
documents matériels à l'aide desquels nous pouvons essayer de re- 
construire l'édifice national qui, dans l'est de la France, a précédé la 
civilisation romaine. Céramiqae, armes, bijoux^ toutes les antiquités 
contribuent dans ces sépultures à établir une ligne de démarcation 
tranchée entre l'époque gauloise et l'époque gallo-romaine. 

Inclinant toujours à relier, à moins de contradictions absolues, les 
faits archéologiques aux notions que nous a laissées l'histoire, nous 
ne voyons pas de raisons suffisantes pour ne pas admettre que dans 
ces cimetières gaulois de la Marne reposent les populations dont les 
noms nous sont seuls parvenus, les Rèmes et les Suessions de César 
et de Strabon (i). 

Nous n'ignorons pas qu'on a reporté à des temps très-antérieurs è 
la conquête la date de ces sépultures; nul doute que lors de l'arrivée 
de César dans la contrée une longue suite de générations ne dormit 
sous le sol de la Champagne; mais l'examen du mobilier funéraire 
ne laisse pas reconnaître la succession des âges, pas plus qu'il n'au- 
torise à remonter à nous ne savons quel peuple innommé, perdu dans 
la nuit préhistorique. L'absence des monnaies, dont on a argué, . 
n'implique même pas une époque où le monnayage fût inconnu, 
puisque ce n'est, pas dans les tombes gauloises que se trouvent les 
médailles; et si l'on veut bien se reporter aux quelques lignes du 
début des Commentaires sur Tétat social des Belges (2), auxquels se 
rattachaient les Rèmes (3), plus cultivés, il est vrai, on admettra que 
ces peuples ont pu n'entrer que très-tard dans le mouvement moné- 
taire général (4). Une considération domine, du reste, la question : 
Si les cimetières gaulois renferment les ossements des précurseurs 
ou des ancêtres ignorés (^es Rèmes, et les cimetières gallo-romains les 

(1) César, B. G., III, 3; Strabon^ II, 3. 

(2) César, B. G,, 1, 1. — (3) César, B. G., II, 3. 

(&) Les planches de Dumismatiqoo du Dict, arctiéoL de la Gaule indiquent les 
no* 233 à 238 comme recueillis au camp de la Gbeppe (Marne). 
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cendres de leurs obscurs descendants, comment expliquer que ce 
terrain crayeux de la Champagne, qui conserve d'une façon si re-, 
marquable les restes qui lui ont été confiés, nous dérobe justement 
les dépouillés du peuple dont l'importance est affirmée par les textes? 

Historiens ou archéologues, tous ceux qui s'étudient à pénétrer 
l'obscurité profonde des premières manifestations de notre existence 
nationale ont maintes fois visité le musée de Saint-Germain et sont 
particulièrement familiers avec les collections gauloises; nous n'au- 
rons donc à nous npesantir que sur les antiquités ayant spéciale- 
ment trait à notre sujet : les chars gaulois de la Marne. 

Dans ce sujet bien circonscrit, nous éviterons de nous engager 
dans une dissertation sur les chars antiques, laissant à ceux des lec- 
teurs qui voudraient avoir une idée plus complète de la matière le' 
soin de consulter le savant traité de Jean ScheCfer, De re vehiculari 
veterum (in-4% Francfort, MDCLXXI). 

Ce livre, nous nous empressons de le dire^ nous a été d'une grande 
utilité. Élucidant tous les termes qui, dans tes auteurs anciens, ont 
rapport aux voitures, il supplée à l'insuffisance des représentations : 
vases peints, sculptures^ médailles, dans lesquelles la convention 
artistique, visant surtout à l'efTet général, tient trop peu de compte 
des détails techniques. D'un autre côté, les descriptions de véhi- 
cules qui, dans Tantiquité, étaient construits dans leurs parties essen- 
tielles d'après les règles les plus simples peuvent convenir à la 
Gaule comme à tout autre pays. 

Pour plus de clarté, nous diviserons, après ce préambule, notre 
travail en quatre parties, traitant : 

La i'% des vestiges de chars trouvés dans les sépultures; 

La 2% de la structure des chars: 
: La 3% de l'emploi des chai*s de guerre par les Gaulois ; 

La 4% de Vessedum gaulois. 

1. Vestiges de chars dans les sépultures. 

D'après Fénuméralion des champs funéraires de la Champagne, 
fournie par M. A. Bertrand (1), les sondages ont déjà fait reconnaître 
es emplacements de 89 cimetières, dénominatiou un peu forcée en 
ce sens que les tombes sont très-inégalement groupées. En tout cas, 
le nombre de celles qui ont été fouillées s'élèverait à plus de 3,000, 

(i) Alex. Bertrand, Archéologie ccUique et gaulotse, p. 370. 
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chiffre énorme si beaucoup d'entre elles n'étaient improductîTes. 
Toutefois, les armes qu'on y rencontre communément suffisent pour 
affirmer les instincts belliqueux des hommes dont on retrouve les 
ossements, caractère que des débris d'un genre particulier viennent 
accentuer avec plus d'originalité encore. 

Dans un certain nombre de ces sépultures, une trentaine au 
moins, on a recueilli de longs segments de cercles étroits en fer, 
associés à d'autres garnitures en métal qui ne peuvent convenir 
qu'aux roues d'un véhicule quelconque. Cette appropriation est 
d'autant plus certaine que ces débris sont accompagnés de mors de 
chevaux, ordinairement par paire dans chaque tombe, avec divers 
objets qui dépendaient du harnachement; toutes choses dont l'en- 
fouissement faisait partie, d'après un rite particulier, des funérailles 
des personnages de marque. 

Beaucoup de ces antiquités figurent dans les vitrines du musée de 
Saint-Germain; mais si on en connaît les provenances, on ne possède 
sur les dispositions des sépultures que peu ou pas de renseignements. 

Heureusement, six de ces tombes ont été fouillées avec soin et 
méthode par de véritables archéologues, et des faits qu*ils ont cons- 
tatés on peut tirer des déductions instructives sur les mœurs de nos 
ancêtres. 

Nous extrayons les détails suivants d'une notice de H. J.-B. Coun- 
hayesursa découverte d'une sépulture gauloise, en mai 1868, à 
S«int-Jean-sur-Tourbe,arrondissementdeSainte-Menehould (Marne): 

(( Restes des ferrements d'un char sur lequel avait été iotiumé un 
(( guerrier dont le squelette mesurait 1"^,88, lesquels consistaient : 
« 1° on deux cercles en fer soudés de 0",90 de diamètre, 0",03 de 
tt largeur, 0",01 d'épaisseur, munis encore de cinq clous qui les 
« attachaient aux jantes ; 2* deux frottes en fer, dites à recouvrement. 
« larges de 0",07, pour les moyeux des roues; 3*» rondelle en fer 
ff garniedequatre fiches longuesde0"»,03,à tète, quidevaitôtreadaplée 
« à l'extrémité gauche de l'essieu (on n'en a rencontré qu'une); 
« 4» deux fiches en fer, dites esses, longues de 0",075, traversées 
« par une petite clavette et destinées à maintenir la roue sur Tessieu; 
« 5*» deux fiches en fer, longues de 0",15, rivées aux deux extré- 
tt mités, qui avaient probablement fixé le plancher du char sur 
(( l'essieu ; 6<> trois autres fiches en fer, renflées vers le milieu où se 
« trouve un sillon circulaire long de0",20, ayant dû servir au tirage 
« du char, trouvées entre les jambes du squelette ; enfin, dix petits 
crampons en fer, de 0",04, destinés peut-être aux harnais et deux 
f morceaux ùfi fer,'Iongs de 0^,08, munis à chaque extrémité d'un an- 



458 REYUB ARCHÉOLOGIQUE. 

« neau dans lequel est passé un aulre morceau de fer qui devait être 
« rivé au char; il est supposable qu'à ces deux ferrements s'adap- 
(( taient les traits. 

« Les cercles des roues étaient placés verticalement dans des tran- 
« chées. espacées de i^,iS. creusées de O^^ïO en contre-bas du fond 
' « de la fosse, de façon que Veisieupût reposer sur le sol. » 

Laissant à l'auteur de la notice la responsabilité de ses appropria- 
tions, nous avons reproduit en partie cet inventaire, parce que les 
mômes objets se rencontrent, à peu de chose prés, dans les autres 
sépultures dont nous allons parler. 

En 1872, H. Ed. de Barthélémy donnait connaissance à la Société 
des antiquaires (i) des fouilles qu'il avait pratiquées, en compagnie 
de M. Alfred Werlé, près du village de Berru, et dont le résultat 
était la production, entre autres antiquités, du beau casque en bronze 
dit a casque de Berru» (2).Encouragéparcesuccès,H. le Conservateur 
dumuséedeSaint*Germain eut l'idée de faire explorer de nouveau la 
localité par M. Abel Maître, dont l'expérience en ces sortes de tra- 
vaux était une garantie de la sûreté d'observation. L'habile chef des 
ateliers du musée rouvrit la tombe déjà fouillée, et, de même que 
M. Counhaye l'avait constaté quatre ans avant, reconnut dans le 
fond de la fosse les traces de deux poches latérales dans lesquelles on 
logeait les roues du char. M. Maître a fait, pour les albums de la bi- 
bliothèque du musée, un dessin très-exact de la sépulture. 

La planche que nous avons placée en tête de ce mémoire repro- 
duit les diî^posilions des deux sépultures à char de la Marne les plus 
complètes jusqu'ici. C'est une réduction des dessins originaux. 

Au mois de mai dernier, l'Exposition rétrospective de Reims 
offrait aux regards des visiteurs deux vitrines qui n'ont pas été un 
des moindres éléments de son succès. 

Elles renfermaient l'ensemble des riches mobiliers extraits des 
sépultures de Somme-Bionne et de Somme-Tourbe, arrondissement 
de Suippes ; découvertes qui ont été l'objet de communications à des 
Sociétés savantes, et dont nous-m£me avons donné la description 
dans la Revue de Champagne et Brie, 1876, H' livraison. (Voir pi. VII.) 

Un des exposants, M. Morel, archéologue fort compétent pour 
les choses de la Marne, dont l'achat des antiquités de Somme- 
Bionne était venu augmenter la collection gauloise, la plus riche 
après celle du musée de Saint-Germain, a donné dans l'Album (3) 

(1) Mémoires de la Soc, des antiq. de Frattce, t XXXV. 

(2) A. Bertrand, Ârchéol, celtique et gauloise, p. 368. 

(3) La Champagne souterraine, texte et planche, 2« liir., 1876.^ 
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qu'il publie un dessin de cette tombe après l'avoir explorée lui-même. 
On remarquera sur la planche qu'indépendamment des deux poches 
latérales pour les roues entre lesquelles le squelette est étendu, il a re- 
présenté en dehors de la fosse, en avant et dans son axe, deux autres 
tranchées : l'une courte et étroite, prenant la direction du timon du 
véhicule; l'autre carrée, à laquelle aboutit la première, indiquant la 
position du joug ; c'est dans celle-ci qu'ont .été ramassés les mors des 
chevaux et d'autres pièces du harnachement. 

L'heureux inventeur de la découverte de Somme-Tourbe, M. Four- 
drignier, en attendant la publication de son rapport (4), a bien voulu, 
avec une obligeance dont nous tenons à le remercier ici, faire pour 
nous un lavis que notre planche reproduit. Il y a joint des détails 
précis sur sa fouille, tout en nous faisant part de son opinion sur les 
chars gaulois, opinion que nous partageons en bien des points. 
Comme dans la sépulture précédente^ le guerrier est inhumé 'sur son 
char, la partie haute du corps entre les deux cavités dans lesquelles 
étaient engagées les roues, dont les bandages ont été trouvés en place 
avec les garnitures en bronze des moyeux. Les jambes du squelette 
sont étendues dans la direction de l'attelage, indiquée par unesurélé- 
vation du fond de la fosse, sur laquelle ont été recueillis, en avant 
des pieds, les mors des chevaux et les riches ornements en fer et en 
bronze qui décoraient les harnais. 

Enfin, deux autres sépultures gauloises, dans le département de 
TÂisne, sur les confins de celui de la Marne, ont également fourni 
des débris de roues, des mors de chevaux, etc. Dans Tune, à la Sa - 
blonnière, on a trouvé les ferrures des jantes à un niveau inférieur 
à celui qu'avait occupé le corps (2). Dans l'autre, celle de Chassemy, 
Tarchéologue distingué qui a suivi les fouilles assure que ces ferrures 
étaient superposées aux ossements ; d'où il conclut que le guerrier 
gisait non dessus, mais dessous son char. 

Nous n'avons pas les éléments pour discuter une assertion qui 
nous semble peu acceptable, car il est assez naturel de supposer que, 
quels que soient la signification et le but des dépôts funéraireS| ils ne 
constituaient pas seuls tout le cérémonial des funérailles, et que les 
chefs des Rëmes ou des Suessions étaient conduits à leur dernière 
demeure, le corps couché sur leur char de combat^ revêtus de leurs 

(1) Ce rapport vient de paraître dans le Bulletin monumental^ 5* série, t. IV^ 
p. 839. 

(2) Matériaux pour l'histoire de Vftomme^ revue mensaelle, Toaloaae^ vol. XI^ 
p. 208. 
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babits de gaerre, avec lears ornements distinctifs et leurs armes, et 
descendus dans la tombe dans cet appareil militaire. Gbassemy pré- 
senterait donc un fait anormal, de peu d'importance d'ailleurs. 

Les cimetières de la Marne n'ont pas eu seuls le privilège d'ap- 
porter les preuves d'une coutume qui était répandue dans une aire 
bien plus large et remonte vraisemblablement à des temps plus an- 
ciens que ces nécropoles. 

Des tumulus disséminés dans diverses contrées renfermaient des 
restes de cbars : 

Tumulus gaulois de Saint-Colombe (Côte-d'Or) (1); 

— d'Anet, de Grauholz et de Graechwyl^ en Suisse(2); 

Tombes celtiques de la forêt de Hatlen (Alsace) (3); 

Sépulture d'Armsheim (4); 

Tumulus de Doerth, près Coblentz (S); 

Sépulture de Sigmaringen (Wurtemberg) (6). 

Ces découvertes suffisent pour montrer dans l'est de la Gaule, le 
long du Rbin et même en remontant le Danube, sous la communauté 
d'une pratique funéraire très-caractéristique^ la communauté d'ori- 
gine des populations gauloises, ou mieux, galates, cantonnées^ d'après 
l'opinion de M. A. Bertrand, dans ces régions d'où elles doihinaient 
probablement en conquérantes le reste la Gaule. Le savant auteur de 
l'Archéologie celtique et gauloise aurait pu insister sur l'étroite con- 
nexion qui existait, à notre avis, entre ces Galates de l'est et les 
races guerrières, mélangées d'éléments germaniques, qui, à une 
date indéterminée, s'établirent dans le nord de la Gaule jusqu'à la 
Seine, et formèrent, sous le nom de Belges, la confédération puis- 
sante à laquelle appartenaient les Rëmes (7). En effet, s'il est permis 
de tirer une induction plus générale du sujet spécial que nous trai- 
tons^ n'est-ce pas dans un pays dont les Belges occupaient une partie, 
sur lequel s'était étendue la domination d'un roi des Suessions (8), 
dans rile de Bretagne, que s'était conservé, comme nous le verrons. 



(1) Documents de la bibliothèqae da mnsée de Saint-Germaio. Alex. Bertrand, 
ÂrchéoL celL etgauL, p. 378 ; Ed. Floaest, les Tumulus des Mousseîots^ Semar 1876, 
{%) De Bonstetten, Suppl. aax Antiq, suisses^ p. 21, pi. XIV. 

(3) Max. de Ring. 

(4) Dr L. Liadenschmit^ Die Alterthûmer unserer heidnisehen Vorzeit^ t. 111^ 
Ht. 6. 

(5) Dict. archéol. de la Gaule^ p. 346. 

(6) Bl. Cornaault^Tenseignement adressé au Musée. 

(7) César, B. G., V, 12. 

(8) César, B. G., II, &. 
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l'usage de ces chars de combat importés da continent par les envahis- 
seurs, qui depuis Taraient abandonné, mais dont on retrouve les 
traces jusgu'en Champagne. 

IL Structure des chars. 

Nous avons reconnu par celles des sépultures qui ont été le mieux 
explorées la disposition qu'il est présumable que toutes affectaient; 
recherchons maintenant en quoi les débris qu'elles ont livrés conve- 
naient soit au char, soit à l'attelage. En dehors de ceux qui appar- 
tenaient aux rouesy et, bien entendu, des freins, l'appropriation de 
certaines ferrures a singulièrement embarrassé les hommes du 
métier que nous avons consultés. Nous essayerons toutefois, en pas^ 
saut en revue, avec Scheffer, les parties principales des véhicules 
anciens, d'établir l'analogie des pièces qui entraient da os leur struc- 
ture avec celles que nous retrouvons. 

Les chars de la Marne, étant montés sur deux roues, appartenaient 
à la catégorie des véhicules appelés birotœ^ et bigœ parce qu'ils 
étaient traînés par deux chevaux attelés à un joug qui soutenait le 
timon. 

Des roues et de l'essieu. — Parmi les diverses essences de bois 
propres à la charronnerie, Pline (1) cite le frêne et recommande le 
frêne de la Gaule, en raison de sa souplesse, pour la fabrication des 
jantes (2). 

De tout temps les roues ont été faites en bois; celles en métal, ou 
revêtues de métal, n'ont dû, comme les chars dans cette condition, 
être que des exceptions rares« Le musée en possède cependant deux 
spécimens : 

Le moulage d'une petite roue en bronze, creuse, de 0'',65 de dia- 
mètre, trouvée dans le département de l'Aude et dont l'original est 
au musée de Toulouse. Le métal recouvrait un intérieur en bois, 
ainsi que le prouve la rainure profonde et ouverte qui règne autour 
de la circonférence. Une applique en bronze avec reliefs, ainsi qu'une 
pièce munie d'un fort crochet et pouvant être une tête de timon, de 
la même provenance, font supposer que le tout appartenait à un char 
antique du type classique. 

(1) Pline, XV(, 49, 43. 

(2) Scheffer, !•' toI., p. 59, cite un passage de V Iliade où, à propos dee Jantes, 
à4»T8e<, U est fait mention dn peupUer. Lorsque nous donnerons les mots grecs ou 
latins, c*est que cet auteur en aura particulièrement discuté la ? aleur. 

xxxiii. 12 
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L'autre spécimen est plus intéressant pour nous : une roue dont 
le bois, reconstitué dans l'atelier du musée, est revèlu de garnitures 
en fer; épais bandages des jantes, larges de 0*,04; douilles à bagues 
dans lesquelles entrent les rayons, boites façonnées (}ui cachent le 
moyeu et rextrémité de l'essieu, etc., débris recueillis dans le tu- 
mulus de Sainte-Colombe (Côte-d'Or) (1). 

Ces antiquités méritent d'attirer Tatiention pour deux raisons. 
Elles nous prouvent d'abord que la pratique des chars n'était pas 
restreinte à la Champagne ; ce char de la Bourgogne nous semble, il 
est vrai, par ce qui en reste» n'être pas du même genre que ceux de 
la Hame^ mais son dépôt dans une sépulture gauloise atteste la pa- 
renté des rites funéraires, sinon l'absolue identité (\es usages. Elles 
dénotent ensuite chez nos ancêtres une industrie métallurgique 
avancée, non plus seulement une habileté de marteau incontestable, 
mais peut-être, ce qui serait bien extraordinaire, la connaissance de 
la fonte douce et de ses procédés de moulage. La rouille qui encroûte 
les objets ne permet malheureusement pas d'en bien apprécier la 
matière et le travail. 

Le cercle en fer, «can(Aus»(2), qui protégeait la roue en bois se 
composait de plusieurs segments comme les jantes elles-mêmes. 
Scheflfer appelle ces dernières a apsides », dérivé du terme grec; dles 
étaient au nombre de trois dans l'orbe (3). Le plus long des arcs que 
possède le musée représente cependant par sa courbure la moitié de 
cet orbe, et par sa corde, qui devait être au plus de (r,90, donne le 
diamètre de la roue. La largeur du bandage est à peine de 0"*,0«'l et 
l'épaisseur de (r,00^) environ. Provenance, Saint-Jean-sur-Tourbe 
(fouille Counhaye). 

D'autres fractions de cercles de longueurs diverses sont légèrement 
concaves à l'intérieur, de façon à emboîter le' bois de la jante, qui a 
laissé des vestiges trës-reconnaissabics, et dont la largeur n'excédait 
pas 0",02. On peut en apprécier l'épaisseur par un des clous qui 
fixaient le bandage sur la jante en la traversant, retenu sur la face 



(1) Ed. Flouest, les Tumuiut des Mostelots, Dopais la lecture de notre mémoire à 
la Société des antiquaires, M. Ed. Flouest a bien voulu doue, adresser son travail. 
L'identité de notre manière de comprendre les chars gaulois avec celle d'uo archéo- 
logue aussi distingué établit bien quelque présomption en faveur d'une commune 
opinion. 

Cette question des chars gaulois est, du reste, un peu à Tordre du Jour. 

(2) KccMç : ferrei vel œrti circuli rotarum* ScbeUnte d'Homère; Quintilien, 
1. 1, 5, Inst.; Perse, Sat„ V. 

(3) Virgile, III Georg, : Ferratos sustinet orbes. 
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interne pal* h^coarbtire de sa pointe. Ce clou, resté en place et qui 
n'a pas été cassé, n'a que (H,05 de long^ accusant ainsi une bien 
faible épaisseur de bois. 

Ouant au nombre des rayons, quatre eussent donné trop de portée 
à des jantes aussi minces, et d'un autre côté^ le peu de développe- 
ment des roues n'en comportait guère plus de six (1). On les façon- 
nait de préférence en cornouiller, nous dit Pline. 

Aux bandages en fer se trouvent associées dans les sépultures les 
garnitures du moyen (i). 

•Les frettes^ anneaux en fer de 0"*,01 à 0",02 de largeur, qui cer- 
claient le moyeu pour Tempécher d'éclater dans la rotation. Us sont 
très-communs, plats ou convexes extérieurement, quelquefois con- 
caves à Tintérieur comme pour recouvrir une moulure du moyeu, 
lequel, d'après leur diamètre O'^yiS, était très-peu volumineux et 
confirme ce que nous venons d'avancer sur le nombre des rayons. 

Vesse^ (t clavus », n'est à proprement parler que la clavette qu| 
maintient la. rondelle en métal qui empêche le désembottement de 
la roue sur l'essieu ; il convient de ne pas séparer les deux pièces, 
d'autant plus qu'on les trouve parfois adhérant encore l'une à l'autre. 
L'extrémité amincie de l'essieu passait dans cette rondelle, laquelle 
débordant sur le moyeu s'opposait à ce que la roue s'échappât. 




L^& tbndèlles qui à Reims figuraient dans la vitrine de Somme- 
Tourbe indiquaient i!in véhicule d'une structure plus luxueuse que 
les autres. Elles étaient en bronze, ornées de cercles concentriques 
en relief, entre lesquels on remarquait des dessins gravés au burin. 

Il était impossible que Textrémité de l'essieu qui entrait dans le 
moyeu ne fût pas protégée par un revêlement en métal pour résister 

(1) Jé Scheffer, 1. 1, vi, De rotis^ p. 45. D^Lindenschmit, Die Àlterthûmer unserer 
heidniichen Vorzeit, t. III, fasc. (description de diverses roues, 1 planche). 

(2) Vitruve, X, 9, 2 ; Pline, IX, 3. J. Scheffer, dans le ch. y du liv. I, établit, non 
sans peine, la distinction des mots ad^vxl, icXyji&vyi, XQv*\Jt,^ qui s'appliquent tant6t au 
moymi, tantôt à la perforation du moyeu, u foramenn. Il y a également confusion 
poar 06 qui se rapporte à Tesse et à la rondelle; a axedo » répondrait à la grarniture 
complète, et a obex » à sa partie, la clavette. 
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aux frottements de la rotation. Cette garniture, d'après Pollax, s'ap- 
pelait « eôpat (1) ; Schéffer en fait mention, mais seulement d'après 
ce lexicographe (2). Nous hésitons beaucoup à assimiler à cette pièce 
indispensable deux manchons en fer, minces, larges l'un de 0",08, 
l'autre de 0",06, dont le diamètre, dans Tétat très-avarié où on les 
voit dans les vitrines du musée, est presque aussi grand que celui 
(les frettes. Ils conviendraient plutôt à une enveloppe extérieure 
du moyeu, d'autant plus qu'ils sont fermés par trois clous rivés dont 
la saillie sur la face externe aurait augmenté le frottement au lieu 
de l'adoucir, et que le plus petit porte de légers bourrelets circu- 
laires, autre obstacle Ma rotation. Dans la vitrine de M. Fourdrignier 
à Reims, ces manchons, si nous avons bonne mémoire, étaient en 
bronze, plus larges et lisses et peut-être plus aptes à l'adaptation 
dont nous venons de parler. 

L'essieu, «ax»», des véhicules anciens était en bois (3); Pline 
donne pour cet emploi la préférence à l'orme sur le frêne et le chêne. 
D'après un fragment, celui du char de Somme-Tourbe était en bois 
d'orme. Ces essieux devaient être assez gros et probablement de forme 
carrée, pour que les traverses du plancher pussent s'y poser directe- 
ment, car rien ne révèle chez les anciens la connaissance des res- 
SOI ts, ni d'aucun mode de suspension pour les caisses de leurs voi- 
tures. 

En somme, ces jantes si étroites, ces garnitures légères des moyeux, 
ne pouvaient constituer que des roues que nous ne saurions mieux 
comparer qu'à celles des vélocipèdes actuels, et destinées à ne sup- 
porter qu'un fardeau des moins pesants, un véhicule impropre à 
tout autre service qu'à celui de la guerre et sur lequel on ne mon- 
tait peut-être qu'au moment de l'action. Enlevés au galop de deux 
chevaux, ces chars de combat foulaient à peine le sol, la rapidité de 
la course ne permettait pas à leurs roues tranchantes de creuser un 
sillon qui eût arrêté leur élan. Il fallait nécessairement pour leurs 
manœuvres un terrain très-favorable; mais n'en est-il pas un peu de 
même pour qu'une charge de cavalerie produise son effet? Et dans 
des temps et des contrées où la culture était très-peu développée, les 

vastes plaines couvertes d'herbe, offrant un sol assez solide pour 

• 

(1) EupaC, garniture de fer de Tessiea à l'endroit où il B'embolte dans le moyen 
Dict. de Planche ; id. d'Alexandre. 

(3) J. Scbeffer, 1. 1, cap. ▼. 

(3) Plntarque, Quest roin., XXIX : « car en nofttre paya de la Bceoce on brusle 
devant la porte de la nouvelle mariée l'aixien de la charrette aar laquelle elle a été 
ameianée en la maison de son mary. » Trad. de Jacques Amyot. 
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faire évolaôr ces chars gaulois, ne deyaient pas être rares, surlout 
en Champagne. 

Nous supposerions, il est vrai, que sur les terrains meubles, dans 
les passages difficiles, dans ces chemins gaulois tels que ceux recon- 
nus dans le Doubs (1) et TOise, dont la largeur de la voie n'excédait 
pas l",âO, laissant à peine l'espace nécessaire à deux chevaux mar- 
chant de front, on dételait et on chargeait le char, enlevé de 
dessus l'essieu, sur un cheval et le train sur un autre. C'est ainsi 
qu'on en use aujourd'hui pour l'artillerie de montagne. 

Cette supposition n'est pas absolument gratuite; un cylindre du 
roi Sennacherib, 70^-650 av. J.-C, dit: « Je fis porter mes chars ^n 
morceaux avec moi, jusqu'à ce que j'approchasse sur la hauteur d'un 
endroit plus praticable.... » (col. i, lig. 3»1). 

Les inscriptions cunéiformes des Sa^gonides font constamment 
mention des chars de guerre. (Jules Oppert, Ann. de philosophie chré- 
tienne, Y* série, t. VI, n« 33, p. 190). 

Le timon, la caisse. — La traction, dans tous les véhicules an- 
ciens, s^opérait directement sur l'essieu par le timon; mais dans 
les représentations antiques on voit cette pièce, si importante pour 
imprimer la direction, se prolonger en avant du véhicule, sans qu'on 
puisse se rendre exactement compte du mode d'attache. 

A ne consulter que la représentation du char si connu conservé 
au musée du Vatican, le timon, passant sous le plancher, était 
assemblé d*une manière fixe par un de ses bouts sur le milieu de 
l'essieu, ce qui ne devait pas lui donner un point d*appui bien solide 
pour agir comme levier dans le sens horizontal, à droite et à 
gauche. Pour produire l'effet des limons dans une voiture à deux 
roues sans avant-train, il fallait que la flèche pût avoir action sur les 
deux extrémités de l'essieu, et elle ne le pouvait qu'au moyen d'une 
bifurcation. Cette fourche, furea^ dont J. Scheffer donne le dessin, et 



V 



y^ 




sur laquelle il insiste avec raison, en se basant sur des textes (2), ne 

(1) Mim. de la Soc, d*émui. du Doubs, 3« série, S* yol., p. 435. 

(S) Plutarqae, Coriolan : « Quod GriBci Tr^piy|ia^ id Romani rarcam appellant. » 
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se montre cependant, à notre connamance, que sur une flgure du 
Dictionnaire des antiquités d'Anthony Rich, p. 242,. qui nepnésenLB 
un chariot à quatre roues, d'après une peinture de Pompéi^ 

Le corps du véhicule, la caisse, « oapiumn (l), reposaitsun un train 
formé de deux pièces de bois pbcèes dans le sens de leur longueur 
Sur chaque côté de l'essieu et reliées par de courtes traverses. C'est 
ce qui résulte du terme employé par PoUux (â) dans son énuméra- 
tion des diverses parties des véhicules. Ou ces deux pièces latérales 
se réunissaient à l'avant et faisaient l'office de la fourche, ou le timon 
prenait un point d'appui sur les traverses en se prolongeant sous le 
plancher. 

Sans trop nous préoccuper des chars héroïques des Grecs, dont la 
peinture et la sculpture ne laissent guère reconnaître les matériaux 
dont ils sont faits, ni des chafs d'apparat des Romains, oeux, par 
exemple, revêtus de métal, nous n'avons pas besoin d'affirmer que, 
dans la pratique générale, les caisses des véhicules anciens étaient 
fabriquées en bois, soit avec des planches assemblées, soit avec des 
claies, c'est-à-dire des rameaux flexibles entrelacés (3). Cette con- 
struction si simple et si. naturelle de voitures en osier, qui n'a jamais 
cessé d'être en usage, remonte aux temps les plus éloignés; d'après 
Hésychius, les vierges célébraient la fête d'Hélène sur un chariot 
tressé en jonc, et la voiture de Nausicaa, dans l'Odyssée, paraît avoir 
été du même genre. 

On peut, en effet, avec les commentateurs, induire de divers noms 
donnés aux caisses des chars l'idée d'ouvrages tressés. Plusieurs de 
ces noms, ce qui n'est pas sans intérêt pour nous, sont en outre 
d'origine gauloise, tels que aploxe/num », pris par Catulle dans la 
Cisalpine ; « benna », sorte de grand panier monté sur deux ou quatie 
roues, etc. 

Les anciens n'avaient pas à leur disposition pour la fabrication de 
leurs voitures les mêmes ressources industrielles que nous; d'autre 
part, leurs assemblages devaient être d'autant mieux consolidés que 
l'absence des ressorts les* exposait k des soubresauts violents qui 
tendaient à les disloquer. Il fallait donc que les ais fussent reliés 
ou par des cercles ou par des équerres, ferrements nécessaires qu'on 

Id., Quest, rom. : « Ligaum dapIex,qaod carribas sobjici 6olet. » Hésychius : a Ste* 
ringes sunt fulcra ». J. Scheffer, 1. l^ cap. iv. Lysias ap. Pollox, 1. X^ 157. 

(1 ) VitruTe^ X, 14 : « capsum rhedœ» » 

(3) PoUax^ I, 16. « KX(|jLaÇ, échelle. » Dict. de PlaDche. <f *A(iaÇdno8ec, les deux 
traverses qai funt la base du chariot. » Môme Oict, 

(3) J. ScheHer, I, 3: « vel ex cratiboa fimioeis, vel ei tabuUa foerc. » 
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dewait retrouver dans les sépultures, ainsi qu'une grande quantité 
de clous, entre les roues, si les chars gaulois de la Marne avaient été 
faits avec des bois plats. Il n'en est rien; d'oCi Ton peut supposer 
quMls étaient confectionnés en osier, genre de fabrication qui unit 
la légèreté et l'élasticité à la solidité. 

Le travail de la vannerie était trës-pratiqué en Gaule» ainsi qu'en 
font foi les grands fauteuils en osier sur lesquels sont assises les 
figurines en terre cuite de l'Allier, dites déesses- mères (1). Les 
Belges, suivant Slrabon (2), construisaient leurs habitations avec des 
claies. 

D'après le goût que ces peuples professaient, suivant le même au- 
teur, pour les bijoux et les vêtements peints, nous pensons que leurs 
chars en osier devaient être teints de couleurs éclatantes et leurs atte- 
lages chargés d'ornements brillants et bruyants. 

Pour attacher les deux extrémités de la fourche sur l'essieu, main- 
tenir le limon entre les branches de cette fourche, assembler les 
traverses du train, y fixer le corps du char, de nombreux boulons 
étaient indispensables. 

Les tiges rondes d'environ 0",10 à 0",15 de longueur et de 0",0S 
de tour» qui sont nombreuses dans les sépultures, avaient vraisem- 
blablement cette destination . 

Il nous est beaucoup plus difficile d'assigner l'emploi d'autres tiges 
et ferrures d'échantillons divers; nous préférons» au lieu de nous 
livrer à des suppositions très-discutables, mettre sous les yeux du 
lecteur les croquis des objets, afin que, mieux avisé que nous^ il les 
détermine à son gré : 

1* Tiges inégales réunied par trois dans un anneau; les grandes 
0-,33 de long, la petite O»,!!. 




S"" Tiges biformes ; au milieu, une rosace ajourée; long., 0%23« 




(1) Edm. Todot, Collection des ftgunnes en argile, Paris, 1860. 
(a) StraboD, 1. IV, ch. ir. 
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3"" Tiges, 0",15 à 0",20 de longueur, coupées par un léger 
sillon. 



4* Tiges articulées en deux parties; la plus grande, de 0*,25, est 
ronde et recourbée en aoneau à une des extrémités; par l'autre, 
elle s'agrafe à une plus petite lige carrée, arec rivure et munie d'une 
garde. On a supposé que ces pièces servaient d'attelles pour des 
traits; outre qu*elles nous paraissent trop faibles pour avoir pu ré- 
sister aux efforts d'une traction violente, nous allons démontrer que 
l'usage des traits est plus que douteux dans les véhicules anciens. 




=S) 



ti^ Nombreuses garnitures en fer mince, plat, large de 0",04, re- 
pliées sur elles-mêmes, de forme demi-elliptique, de 0",07 d'ouver- 
ture; elles devaient être appliquées à cheval sur des parties on bois, 
ainsi que l'indiquent deux petits clous en place, la pointe tournée en 
dedans. 




Toutes ces ferrures, lorsqu'elles pénétraient dans des pièces en 
bois, dénotent de faibles épaisseurs et la plupart d'entre elles nous 
semblent avoir dû appartenir au système d'attelage plutôt qu'au char 
lui-même. Nous ne pouvons accepter l'appropriation de certaines de 
ces ferrures à une traction au moyen de traits, attendu que, ainsi que 
nous l'avons dit, la traction dans lesbiges et autres véhicules rapides 
s'exerçait par le moyen du timon seul. Nous avons vainement cher- 
ché l'indication des traits sur les vases peints, les sculptures, les mé- 
dailles, notamment sur les monnaies gauloises. Il n'est pas possible 
que l'absence de ce détail essentiel soit due à une omission inten- 
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tionnelle, qui se retrouverait sar toutes les représentations de chars, 
qu'ils fussent grecs, romains, assyriens ou égyptiens. Nous sommes 
loin de prétendre que les traits, nfunes », aient été inconnus des an-* 
ciens; ils étaient usités dans certains modes d'attelages, mais cela 
ne ressort pas de la dénomination n funales » appliquée dans un 
quadrige aux deux chevaux de volée, par opposition au nom nju- 
gales » donné aux deux chevaux du milieu (1). On avait parfois 
recours aux traits qu^on attachait à la tète de Tessieu en dehors de 
la roue (2); ce n'était pas, tant s'en faut, la pratique habituelle ; il 
n'y en i pas d'exemples pour les biges. 

Dans Tantiquité, les chevaux s'attelaient de la même manière que 
les bêtes à cornes : ils étaient soumis au joug, et son emploi rendait 
superflu celui des traits, ainsi que cela a encore lieu aujourd'hui 
pour les chariots à bœufs. Les bas^reliefs de la colonne Trajane, 
d'un réalisme si reconnu, montrent les catapultes traînées sans 
traits par deux chevaux accouplés sous le joug ; c'est d'après ce sys- 
tème qu'a été restitué Is petit modèle d'onagre qui figure au musée 
de Saint-Germain (3). 

Le joug affectait différentes formes; la plus commune était celle 
de l'arc asiatique, les deux extrémités posant sur le garrot des che- 
vaux. Confectionné en bois dur, tel que le charme et l'érable (4), il 
devait être très-solide pour soutenir le timon et agir sur lui^ et en 
même temps bien peu volumineux, car on est réduit à le supposer 
sur la plupart des représentations, on ne le voit que rarement. Si des 
figures de chars dételés ne montraient pas le joug attaché à la tête 
du timon (5), on se demanderait, notamment pour les chars assy- 
riens (6) et égyptiens (7)^ dont les détails d'attelage sont minutieu- 
sement reproduits, si le timon qui disparaît entre les deux chevaux 
et dépasse rarement leur poitrail n'était pas maintenu par un autre 
moyen que le joug. 



(1) J. Scheffer^ 1. 1, cap. xir^ fuit, d'après nous, uue mauvaise application. 

(2) Gaadien, 1. 1, in Ruf., Y, 344. 

(3) Dans cette restitution due à M. le colonel de Reffye, le Joug consiste en une 
loDgae barre de bois portant sur le dos des cbevaax, telle à peu près qu*on la voit 
sur une peinture de Pompéi. 

Cette disposition a été rééditée, il y a une cinquantaine d'années, dans l'attelage 
d'une voiture dite cabriolet à pompe. 

(4) Vitruve, II, 9. 

(5) Ch. Lenormaut, Mus. des antiq. égypt,^ pi. IX^ 7. 

(6) Victor Place, Ninive et V Assyrie. 

(7) Prisse d'Âvesnes, Art égypU, figure de Ramsès Ueîamoun. 
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Les cornes du joug étaient souvent façonnées en ferme de télés 
d'avimaax: neus eussions négligé ce détail, si un poêle (i) ne disait 
que les jougs de» Bretons étaient ciselés. Ne faut-il pas entendre i 
chargés d^ornements en métal ciselé, analogues à ceux que fournis- 
sent les sépullnres de la Miarne? 

L'extrémité du timon était maintenue sur ou sous le joug par divers 
moyens : des courroies, une forte cheville en fer ou un gros anneau. 
I^ premier devait être celui usité en Chamrpagne. Les chevaux, selon 
l'expression fort exacte de Virgile à propos justement de chars gau- 
lois, supportaient donc par le timon en partie le poids du véhicule, 
comme le fait aujourd'hui un cheval dans les brancards d'une voiture 
à deux roues (2). 

Dans les reproductions antiques de chars, les appareils qui com- 
posent le harnachement sont traités avec une fantaisie artistique 
telle, quand ils ne sont pas omis, qu'il faut absolument les rétablir 
dans des conditions plus pratiques avec l'aide de textes souvent fort 
obscurs. C'est ce que s'efforce de faire J. Scheffer dans les chapi- 
tres XI, XII et XIII du livre P' de son traité, lesquels nous entraî- 
neraient beaucoup trop loin si nous devions le suivre. Nous constate- 
rons seulement que les chevaux étaient assez peu garnis; le joug 
était assujetti sur le garrot par une ou deux sangles faisant TofiBce 
des sous-ventrières, et par une bricole qui ceignait le poitrail et sur 
laquelle tirait Tanimal. 

Cette bricole se composait d'une ou deux courroies étroites, mais 
plus ordinairement d'un large plastron, a antilena », qu'on cou- 
vrait volontiers de broderies ou de feuilles de métal, « bracteœ » . 
C'est sur cette espèce de baudrier que devaient s'appliquer les clous, 
les boutons^ les disques en bronze ornés de corail, et auquel se sus- 
pendaient les phaléres en fer ouvragé qui font partie du mobilier 
des sépulturesà chars de la Champagne, et sans doute ces omements 
en bronze découpé de la sépulture de Chassemoy. 




On sait aussi que Pline (3) parle d'ornements de chevaux en cuivre 
étamé dans la fabrication desquels excellait l'oppidum d'Alexia. 

(1) Properce, II : « Essedacslatiasiste Britanna jagis. » 

(2) « Belgica vel molli mellius feret esseda coJlo. » Géorg,, III, 206. 

(3) Pline, XXXI V, 17. 



BSSAI SUR LES CHARS GAULOIS DB LA MARNE. Hi 

Cette parure des chevaux se complétait, dans les attelages de laxe, 
par des colliers, amoinilian. Celait sans doute une tradition des atte- 
lages assyriens et égyptiens, tradition qui n'aurait pas été perdue en 
Gaule, ainsi que le fait supposer la trouvaille, dans la tombe de 
Somme-Tourbe, de deux ornements cruciformes en bronze, artiste- 
ment travaillés, suspendus à des chaînettes. 

Les mors des chevaux sont, avec les cercles et les garnitures des 
roues, les pièces qui caractérisent le mieux les conditions dans les- 
quelles ont été faits les dépôts funéraires dont nous parlons. Placés 
par paire en avant des pieds du défunt, ou tout au moins dans leur 
Toisinage, ils indiquent dans quelle direction se trouvait Tattelage 
par rapport au char. 

Ces mors, dits mors brisés, presque les seuls dont les- anciens 
aient fait usage, sont articulés au milieu par la réunion des deux 
barres. Les extrémités de ces barres sont dépourvues de montants la- 
téraux, que remplacent des anneaux plus ou moins ouverts, soit en 
fer, soit en bronze, auxquels s'attachaient les brides. Parfois ces an- 
neaux sont munis d'un petit appendice plat, terminé par un bouton 
qui faisait le même office, appendice qui^ sur les représentations anti- 
ques, a souvent la forme d'un triangle. 




Les mors recueillis dans la sépulture de Chassemy font cependant 
exception en ce qu'ils portent des branches un peu arquées, terminées 
par un petit renflement; mais l'anneau qui recevait les rênes étant 
fixé au point d'intersection avec les barres, Taclion se produisait di- 
rectement comme dans les autres, et non par un mouvement de bas- 
cule. C'est môme ce qui établit une différence avec les petits mors en 
bronze de l'époque celtique qui a précédé l'époque gauloise, lesquels 
ont bien des montants latéraux, mais munis à chaque extrémité et 
au milieu d'ouvertures ou de demi-anneaux (1). Ces mors, par leur 
dimension, indiquent en outre une plus petite race de chevaux. 

Les mors de Cha.<^semy se distinguent aussi par le mode d'articula- 
tion des deux barres, qui ne s'opère pas l'une sur l'autre, mais sur 
une pièce médiane très-courte, pièce remplacée sur quelques spéci- 
mens par un fort anneau. Cette disposition répond à la description 

(1) Al. Bertrand^ Àrchéol. celt, et gauL^ p. 217. 
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des mors antiques par Pollax : les deui barres s'articalant sur la 
piftce du milieu, ^v(ov, le tout constituant le mqrs, xoXtv^. 




Dans leur état actuel, ces freins gaulois paraissent assez grossiers ; 
durs è la bouche des animaux, ils devaient se rapprocher du mors 
rude dont il est question dans Xënophon (1), et surtout du a lupatum 
framum p des auteurs latins, selon rassimîlation de Scheffer; ce 
frein qu'Horace nous montre appliqué aux chevaux gaulois (2). 

Le musée possède un mors gallo-romain (?)> de la forêt de Corn- 
piègne> dont les barres sont carrées et très-dures. 

L'attribution, à telle ou telle partie du harnachement des chevaux, 
de quantité de petites pièces en métal que renferment les vitrines de 
la Marne, boutons, rondelles, anneaux, boucles en fer et surtout en 
bronze, serait très-douteuse, et nous sommes déjà entré dans de 
trop longs détails à ce sujet. 

H.-A. Màzard. 
{La suite priKhamemmi,) 

(1) Traité de Nquitation : « Le mon esl coulaot iorsqae ]es briAuros et les pièces 
da canon qui s'emboîtent l'ane dans l'autre Jouent librement; quant, au contraire, 
tontes ces pièces Jouent difficilementj alors le mors est rude. » Traduction de Paul- 
Louis Courier. 

(3) Gallica nec lupatis 

Tempérât ora frenis? (Horace, I, od. 8.) 



HOiÂlE!! D'OR D'DN GBEF BDLGÂRE DD II' StLE 



SERMON, GOUVERNEUR DE SIRMIUH 



Le Cabinet des médailles possède dans la section des pièces d*or 
byzantines incertaines deax exemplaires d'une monnaie inédite et 
extrêmement intéressante pour l'histoire de l'empire d'Orient au 
XI* siècle. Ces monnaies d'or sont très-minces, si minces même que 
les empreintes de leurs deux faces se confondent quelque peu. Elles 
ont presque Taspect de ce qu'on est convenu d'appeler des demi- 
bractéates. Sur la face principale Ggure le monogramme traditionnel 
formé par les mots: BEOTOKE BOHBEI (etnon point: ÛKÏPIE 
B0H6EI comme le dit Sabatier). Au droit on lit distinctement, en 
grands caractères, la légende trilinéaire : Z€PM— (OCTP— THAAT 
pour Z€PMÛ 2TPATHAATH. Chaque ligne est encadrée entre 
deux traits horizontaux. Les deux premières lettres de la troisième 
ligne forment monogramme. 




Le seul renseignement certain sur ces monnaies, acquises il y a 
quelques années par le Cabinet des médailles, est qu'elles ont été 
trouYées sur le bord du Danube en compagnie d'autres pièces dV 
des empereurs byzantins. Un troisième exemplaire de même pro- 
venance doit se trouver au British Muséum, à ce que m'a dit 
M. Feuardent, premier acquéreur de ces précieuses monnaies. 

Ces pièces d'or ont une physionomie étrange et toute particulière, 
bien que se rapprochant du monnayage byzantin par le mono- 
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gramme du droit, et de certaines pièces des Slaves méridioDaax par 
la disposilion de la légende du revers. Cette légende se lit sans peine : 
Mère de Dieu, sois secourable au stratélate ou stratitate {général, chef 
d'armée) Sermon, Quel peut être le personnage portant ce titre in- 
connu jusqu'ici dans l'épigraphie numismatique byzantine^ et dans 
quelles circonstances a-t-il fait frapper ces monnaies d'or? Je crois 
pouvoir répondre à ces questions, grâce à de précieuses indications 
qu'a bien voulu me communiquer mon savant ami M. Sathas. 

Après la soumission complète de la Bulgarie par les armées de 
Basile II surnommé le Bulgaroctone, soumission qui avait coûté des 
années de lutte et fait couler des flots de sang, après la mort du roi 
Jean Yladisthlav; dernier prince de la troisième dynastie bulgare, 
l'empereur victorieux fit à Constantinople son entrée triomphale par 
la porte Dorée. Devant lui marchaient dlllustres captifs : Marie, 
veuve de Jean Yladisthlav, deux autres princesses, filles du roi Sa- 
muel avant-dernier prédécesseur de ce prince, et une foule de chefs 
bulgares de marque. On doit à Georges Cédrénus un récit détaillé de 
la grande guerre bulgare. Après avoir raconté la mort de Jean Yla- 
disthlav au siège de Dyrrachium et les efforts suprêmes tentés par 
les Prusian, les Ibatzes, les Nicolilzes, principaux représentants de 
la féodalité bulgare, pour défendre l'indépendance de leur patrie, le 
chroniqueur byzantin ajoute qu'à la suite de tant de désastres, les 
derniers belligérants se hâtèrent de faire leur soumission. Tous les 
boliades ou boyards, tous les membres de cette puissante et vigoo* 
reuse aristocratie bulgare dont M. Rambaud a si bien esquissé le 
rôle et l'histoire dans son élude sur le siècle de Constantin Porphyro* 
génète, invoquèrent le pardon du prince byzantin. Seul, dit Cédré- 
nus, Sermon^ chef ou gouverneur de la célèbre forteresse de Sir- 
mium et frère du boliade Nestong, refusa de se soumettre: [aovoç $è 6 

Toû Sipfxiou xpaTwv àS&^gp^ç tou NeoroY^/ou Dép'^cuv iriÔTJffoti oùx ffitki. 

En face de cette résistance opiniâtre, le Bulgaroctone envoya con- 
tre ce dernier champion d'une nationalité expirante le commandant 
en chef des forces impériales sur le Danube^ Constantin Diogène, an- 
cien gouverneur du thème de Salonique, depuis longtemps rompu 
à toutes les difficultés de la guerre bulgare. La place de Sirmium fut 
investie par les Grecs; mais bientôt Diogène, voyant qu'il aurait 
grand'peine à réduire l'ancien lieutenant du roi Yladisttilav , 
eût recours à une de ces ruses si fréquentes dans les annales de 
Byzance. Il fit proposer une entrevue k Sermon, lui jurant que 
tout se passerait loyalement, offrant de venir à sa rencontre sur la 
rive de la Save avec trois de ses officiers seulement. Le chef bulgai« 
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accepta la proposition et se rendit au lien mdiqué. L'cnU^etien u^nit 
à peine commencé que Diogëne, saisissant ane épëe 'Caohôe sous ses 
vêtements, se rua sur Sermon el, lui "enfonçant son arme dans la poi- 
trine, le tua du coup. Les compagnons du malheureux s'enfuirent 
épouvantés. Aussitôt le meurtrier, profitant de la panique répandue 
parmi tes assiégés, reparut avec toutes ses troupes soos les murs 
de Sirmium et, moitié par menaces, moitié par promesses, arrachait la 
veuve terrifiée du chef assassiné la ledditioB de oette place, une des 
plus fortes du bassin du bas Danube. Sirmium devint une forteresse 
byzantine. La veuve de Sermon^ envoyée à Conslantinople, y fut re- 
mariée à un personnage important. Diogène reçut «en récompense le. 
gouvernement du pays conquis. Ces événements«e passaient au mois 
de juillet 1019. Ce sont là tous les renseignements que Cédrénus(l) 
nous donne sur ce capitaine bulgare dont la fin fut û tragique. Zona- 
ras le cite également à proposa des mêmes faits ; mais il n'ajoute 
aucun détail nouveau. 

Le récit de Gëdrénus, malgré sa brièveté, suffit, je crois, pour per- 
mettre d'affirmer que les monnaies d'or décrites au début de cette note 
ont bien été frappées par Sermon, ancien général du roi Yladisthîav, 
devenu chef ou prince indépendant à Sirmium. Le lieu de la décou- 
verte sur les rives du Danube, le style de ces pièces, le monogramnM 
dxL droit si parfaitement semblable à ceux des monnaies et surtout 
des bulles byzantines de l'époque, le titre même de orpcmiXa- 
TYic qui convient bien à cet ancien général des armées bulgares, 
tout concorde à prouver que le Sermon du chroniqueur byzantin, 6 
Tou liipp.^ xpaTcîav SipfjMûv , et celui des monnaies, 6 cn^vï^ÂTf^ 
SépfAiov^ sont unsenl et môme personnage. Sermon, un moment sou- 
verain indépendant de la grande place de guerre de Sirmium, dut 
faire frapper ces monnaies à son nom pendant sa tentative suprême 
de résistance, peut-être pendant le siège même de Sirmium, siège 
sur lequel Cédréuus ne donne aucun détail et qui précéda le meurtre 
commis par Diogène. 

Quant au litre même de (rrpaTvi^Tiriç, Sermon le portait en qualité 
d'ancien lieutenant de Yladisthîav. Un autre de ces chefs des trou- 
pes bulgares, nommé Bogdan, dont parle également Cédrénus, 
portait le titre de Ttmapxiiç- 

Il y a longtemps, je crois, qu'on n'avait retrouvé de monnaies 
aussi intéressantes du moyen âge byzantin. Dans le magnifique ou- 
vrage publié l'an dernier à Agram par U. Ljubica, ouvrage consacré 

(1) G. Cédrénus, paragr. 476. 



f 
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à l'étude des monnaies médiéyales des Slaves méridionaux, la plus 
ancienne monnaie bulgare décrite est celle du grand Asan (1186- 
1196) qui réussit i soustraire son peuple à la servitude byzantine. 
Les pièces d'or du stratélate Sermon frappées en 1019 font remonter 
à prte de deux siècles plus haut la première apparition du mon- 
nayage bulgare. Je ne parle pas des prétendues monnaies frappées 
au X* siècle pour la Bulgarie par le grand-duc de Kiew, Swatoslaw ; 
elles appartiennent en réalité au roi bulgare du même nom qui ré- 
gna de 1294 à 1322. 

La présence de légendes grecques sur la monnaie d'un Bulgare, 
ennemi acharné de Byzance, peut paraître étrange. Je rappelle qu'il 
n'existait pas à cette époque sur les rives du Danube de monnayage 
bulgare ou de monnayage slave méridional d'aucun genre. La seule 
monnaie d'or courante dans ces régions était la monnaie impériale 
byzantine. C'était elle seule qu'on pouvait et devait imiter, et si l'on 
admet, chose fort naturelle, que ce furent des ouvriers d'origine 
grecque qui gravèrent les coins du gouverneur de Sirmium, on ne 
s'étonnera point qu'ils aient simplement copié les monogrammes et 
les légendes de leur monnayage national, alors que deux siècles plus 
tard les souverains bulgares n'ont fait quMmiter plus ou moins 
servilement ce même monnayage byzantin, en substituant toutefois, 
à de rares exceptions près, l'alphabet slave à l'alphabet grec propre- 
ment dit. 

Les ruines de Sirmium se distinguent encore aux environs de la 
ville moderne de Mitrovitz, dans l'Esclavonie autrichienne. 

6. Sghlumbbbgbr. 



FOUILLES DE GURIUM 



Suite et fin (voy. p. 1). 



UNE PATÈRE DE GURIUM 

(PI. I) 

Trouvée au temple d'Apollon Gurius. — Diam., 0",20; hauL, 
0»,03.— Vermeil. — Galolte de sphère. — Les figures sont repous- 
sées et gravées. — Style égypto-assyrien. — Assez bon travail, sur- 
tout dans les figures d'animaux. 

Explication, 

Centra. — El-Cronos aux quatre ailes tue le lion solsticial avec 
une épée de tous points identique au n"" 1 des trois épées de bronze 
du rocher d'Alies (à Menet, département du Cantal) et publiées dans 
la Revue archéologique (déc. 1872, t. XXIV, p. 337). 

Les deux éperviers qui accompagnent Gronos sont deux Horus 
(voir à Texplicalion de la deuxième zone, celle du groupe d'Osiris), 
celui d'Orient et celui d'Occident, qui se résument sur d'autres mo- 
numents orientaux, à Ptérium, par exemple, dans l'aigle à deux têtes 
(cf. Musée Napoléon IIU pi- X, patère de Gitium, aujourd'hui au 
Louvre). Gette scène, tout assyrienne d'origine, représente l'époque 
caniculaire, dont Hercule étouffant le lion est une traduction ulté- 
rieure due aux Tyriens (!)• 

(1) La formation de ce myUie d'Hercule est remarquable en ce qu'elle a été régu^ 
lière/ Effectivement : Horus viril, après avoir vaincu le taureau équinoxial, prit ses 
membres de derrière et se vêtit de sa dépouille (voy. Rev. archéoL^ août 187/i, 
t. XXVin, pi. XIV, fig. 3, art. de M. Em. Soldi) ; puis, après ce laps trimestriel, où 
tout est fécondé dans la nature (laps symbolisé par une antilope), il attaqua, chauve 
et déjà mûr, le lion solsticial. Celui-ci vaincu, Horus, vêtu de la dépouille, est l'Her- 
cule des Phéniciens qui devrait être figuré sur le déclin de l'âge, mais qu'une faute 
orthiconographique et orthomythique a fait r^résenter quasiment adolescent. Dans 
l'idée des Phéniciens, sans doute, le soleil, au summum de sa force, ne pouvait 

XXXIIL 13 
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El-CroDOS, patron primitif de la Phénicie, est fils d'Oranus, patron 
de ces Atlantes qui colonisèrent l'Europe par l'Ouest et furent les 
atnés de ces autres Atlantes, les Pbéiliciensi qui vinrent par l'Orient 
civiliser lô vieux monde. GeB PBauo^Rouges^ portés par le grand 
courant équatorial de l'océan Pacifique, peuplèrent la Malaisie (1) 
et de là, poussant à l'ouest, abordèrent au golfe Persique, où ils 
fondèrent, non loin de Tembouchure du cbott el-Arab, Tylos et 
Aradios, etc. 

L'El-Cronos de la patère me paraît être le Jupiter Cbrysaorîti^ (et 
non Gbrysaor, Jupiter chrysaori^ ou à l'épée d'or) que les Carions 
avaient pour patron et adoraient surtout à Stratonicëe (Chrysaoris). 

La parèdre femétié d'El-CrôbOs esl^ enfin, cette ténébreuse déitè 
aux quatre ailes, Méduse, représentée sous un rôle funèbre sur le 
sarcophage d'Atbiénau {Rev. archéoL, janv. 1875), Méduse, dont la 



log)()tiémtoDt p^ndM titt hêpêct sônttè, ^tf« thànfA (Af^ ^ Ale^tèA»), tàmxo» tût te 
cylindre prédlë..» 

Le lion solstitial est le lion de Gybèle ; la pomme de pin, par eiediple, piaoée ww 
le CronoB en fût foi. Le lion symbolise l'intensité productive de la terre à cette 
époque de Tannée où le soleil^ restant a«-desstte de l'horizon dix-huit heures sur 
vingt-quatre, surchauffe le sol et fait sentir le bienfait de son victorieox rayon, de 
sw flaxw d'or {éxùp)s jusque dans IM coaeiMi eoaterraMesi là où sont les radnes 
des plantes» Cet emblème léonin est devenu une constellation. Gomme tel, il est 
intimement lié à la destinée du soleil et inséparable d'avec lui. Ainsi les arknoiries 
du Chdhin-châh nous en offrent un exemple : le mi-solell paraît derrière le lion te^* 
restre et celui-ci tient le siibtlB de vktoirè, soutenir dU Chrysàortus d'Mtatt. Le lidil 
est donc ranimai cybélo^isiaqué pilr eteelietiee) il eSi à la Hj (i^pi Mêltet^ia^ ntère 
universelle, ce que l'aigie est à iupiter et le serpent & Esculape. Aussi est-il funèbre i 
Avec une tète de femme il est le sphinx, Neith, la nature organisée et vivante; avec 
uns tête aquiline, il est le gryphon, ou ^écorce du globe. 

Le solstice d'été peut donc èlfé exprln^e ]^ar Mtx seul OU pftï deux itgnie» \ )*Utt 
cybélique ^ astronomique, le Hon ( l^auire j^ureMai loMUMi lu peilMHIttage âut 
prises avec te flsuve. 

La scène du oestre de la patère représente donc la pénétratieii ulti»^ par le 
rayon solaire, aux approches de la Canicule, du sol productif à l'apogée de sa fécon-* 
dite. Les Phéniciens ont quelque peu modifié ce mythe dans la personne de ledf 
Hercule; ils ont d'abord figuré Gronos jeune. Dans la suite, ils ont remplacé son 
glaive par une massue, qui ne pénkfe pas mais a&somdiB et OpèM SUI^ là surface. 
Quelquefois même Hercule n'est p^ armé; il étreint le Don et Vétûuff^. H ^eti rend 
maître. Il est vraiment alors Melk-Àrlh, le dominateur de In terrt. Oe GrottOB^ 
jeune et sans ailes est, en un mot, un âoruA. 

(1) Les Malais d'aujourd'hui sont une race rùugk profondément tibàt&lrdie par un 
mélange constant avec les Iraces ] suite et papoue. A part cela, leur identité avee lei 
Phéniciens est absolue. Gomme eux^ ils sont ekcelients matelote, navigaiteurs, tuduA** 
triels, ïeinïuriers^ négociailts, colonisAeui^s^ plaUteûA^ fbrbans, erc,, etc., et de ton» 
points tort intelligents, "thèse à développer. 
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tête, reproduction grimaçante de celle d'Alhor» est le disque lunaire 
et 6e substitue au disque solaire (voir les antôiixes de la collection 
Campana au Louvre) pour lïiarquer le temps nocturne. Méduse est 
le Crônos de la nuit (1). 

' Premier cadre circulaire. — La double torsade. Celte torsade 
joue un rôle considérable dans romementation grecque et, comme les 
autres origines de celle-dy a un caractère hiératique. Nous voyons en 
effet cette torsade occuper sur certains monuments, rares du reste, 
une place des plus significatives et des plus importantes. Ainsi, par 
exemple: 

l"" Sur une lagène à anse de Dali (collection de Cesnola) une scènô 
est peinte qui nous représente un petit tronçon de la torsade posée 
sur les rayons du soleil placé sur un arbre mystique un peu défiguré ; 
deux oiseaux becquettent les volutes inférieures, et deux prêtresses 
debout, en tuniques talaires et à queue^ touchent les volutes du 
haut. L'une des figures tient une aiguière par le goulot. 

â^" Une grande bardaque de Dali [même forme de ballon que là 
première, mais une tête de femme formant goulot), découverte par le 
général de Cesnola et maintenant au musée de Berlin, nous montre la 
torsade peinte en blanc et encadrant une grossière et très-curieuse 
figure d'Isis en tunique talaire, debout et tournée à droite. Cette 
figure est rehaussée de blanc aux bras, cou, épaules, poitrine, cein- 
ture. Elle flaire^ un lotus blanc. Devant elle, un lotus blanc aussi. 
Derrière elle, un lotus blanc^ surmonté de deux volutes également 
blanches^ et supportant le soleil levant. C'est, en abrégé, l'arbre mys* 
tique. Sauf quelques pétales de lotus et Vastérisque'i qui pend au cou 
de la figure du goulot, tout le reste du dessin se détache en traits 
noirs sur le fond ocre roage du vase. Isis et les emblèmes dlsis étant 
marqués en blanc, j'émets Thypothèse que la torsade, en blanc aussi, 
et très-apparente, est un attribut isiaque. 

3« Un cylindre babylonien publié par M. E. Soldi [Rev. archéol., 
sept, 1874, t. XXVIII, p. 151, pi. XY, fig. 5) nous montre une Vénus 
nue debout, le corps de face, la tête à gauche. De chacune de ses 



(l) n va sans dire que cette lune demeuraDt visible, en son plein, à la clarté du 
our quand le rayon aoiaire a vaincu et fait disparaître les ténèbres, est bien le Gor- 
gonium séparé de son corps aux quatre ailes sombres par la harpe de Reseph-ApoUon. 
Le nombre quatre des ailes des deux Cronos est assez difficile à expliquer. Peut- 
être aymboliaent^Ues la diviaion (tottta maritime chec doqs)^ par les Ghaldéens et 
parles Phéniciens, du temps en quatre quarts de jour et en quatre quarts de unit. 
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épaules Teau jaillit. Â gauche, eu haut, une étoile; un peu au-dessous, 
un objet rond (un fruit?). Â gauche encore, une figure en tunique ta- 
laire et coiffée d'une tiare (Âstarté?). A droite, une pelile figure nue, 
portant une ceintur.e(?). De ses épaules jaillit de l'eau. Au-dessus 
d'elle fragment de torsade de 7 tores; au-dessous, fragment de 5 tores 
seulement. — Cette scène est Fantithèse de la Vénus conceptive ou 
aquatique (1) avec la Vénus astronomique. — La position des deux 
torsades montre que celles-ci se rapportent à Vénus et encadrent son 
fils Eros. La torsade est bien, d'après ce cylindre^ un symbole aphro-- 
ditique. 

4*" Sur une lagëne à anse trouvée à Oromidia par le général de Ces- 
nota, utie figure qui semble masculine, et tournée à droite, forme le 
sujet principal peint sur la panse du vase. Le personnage est coiffé 
d'un pschent et tient un sceptre de la main droite, un oiseau sur le 
poing gauche. Il est vêtu d'une tunique collante ; ses jambes sont nues 
et écartées. Devant lui, une sorte d'arbre (?). Entre ses pieds yii un 
fragment de torsade (3 tores). Les deux torons sont assez écartés l'un 
de l'autre et semblent deux serpents entrelacés, accouplés. Cette si- 
militude et l'examen du monument précédent m'ont fait penser au 
ceste de Vénus et supposer que la torsade mystique n'est pas autre 
chose. 

5^ R. H. Lang a publié dans le Numismatic Chronicle de 1870 
{Coins discovered in Cyprus) la monnaie suivante, qui faisait partie 
du trésor du temple de Dali : N*" 29. — Bœuf debout à gauche. Au- 
dessus, lettre cypriote. 1^. Deux filets de grènetis se coupant à angle 
droit et formant un champ occupé presque entièrement par une 
tète d'aigle tournée à gauche. Au-dessus de cette tête, tombant de 
l'angle supérieur gauche, une feuille de lierre ? Sous la tête d'aigle, 
fragment de torsade de 8 tores. Ici la torsade isiaque fait antithèse à 
l'aigle solaire, armoirie monétaire de quelque cité ayant Jupiter 
pour patron. L'importance de ce fragment est évidente et vient à 
l'appui de ce qui précède. 

6*" Enfin les plaques de Ruad, rapportées par M. Renan, présen- 
tent un fragment de torsade sous forme de bandeau au-dessus du 
sphinx et de l'arbre mystique, accosté de deux gryphons, sujets 
isiaques. 

Première zone. — Sphinx accroupi coiffé du klaft et du pschent 

(1) Voy. Rev. archéoL^ Jaavier 1876, t. XXXI, p. 27; note 2 (Patëre et roadacbe 
d'Amathonte). 
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royal. Au-dessus, dans les deux cartouches carrés, des traits in- 
formes simulant des hiéroglyphes (1). Devant et derrière^ deux cyprès. 
— Le sphinx représente ici la reine Isis^ réponse d'Osiris, la nature 
organisée et vivante sous les regards de laquelle se passent les scènes 
qui forment six groupes distincts^ dont presque tous sont des revers 
de médailles : l"" lutte amoureuse de deux taureaux; i'' le vain- 
queur emmène la génisse (dont par erreur le graveur a changé le 
sexe); S"* vache allaitant son veau; 4^ lion ayant fait sa proie d'un 
des bergers et attaqué à son tour dans les roseaux par un archer et 
un piquier; S"" cheval paissant ou buvant; 6"" berger terrassé par un 
lion. 

Homère a chanté un épisode de ce genre (une attaque de lions) au 
vers 573 du XYIII* livre de l' J/iacfe (description du bouclier d'Achille^ 
don de Yulcain) : a {Il y grava),., un troupeau de bètes bovines au 
a front qui se relève. Elles étaient d'or et d'élain. Beuglantes elles 
« se ruaient au sortir de la litière vers le pâturage, à travers le tor- 
a rent qui gronde et les roseaux flexibles. Des bergers en or ac- 
« compagnaient les bestiaux et ils étaient quatre. Neuf chiens les 
« suivaient d'un pas tranquille. Mais voilà que deux terribles lions 
(c s'emparent, à la tête du troupeau, d'un taureau ruminant. Celui- 
(( ci, malgré ses mugissements prolongés, est entraîné. Les chiens 
<( étaient distancés ainsi que les épbèbes. Les lions déchirent la 
<{ peau du grand bœuf et se régalent des intestins et du sang noir. 
a Cependant les pâtres les poursuivent, excitant la vélocité de leurs 
<( chiens; ceux-ci répugnaient à mordre lestions, mais, s'arrètant, 
a aboyaient près d'eux tout en les évitant. » 

Sur la patère, comme on le voit, la scène ne se passe pas tout à 
fait comme sur le bouclier d'Achille ; mais elle est du même genre et 
parait avoir été un sujet traditionnel. J'y reviendrai à la fin de cette 
notice. 

Deuxième cadre circulaire. — La torsade. 

Deuxième zone. — 1® Premier groupe : Osiris vainqueur. Les trois 
hommes agenouillés et réduits à merci sont les nations de l'Inde, 
d'Asie et de Thrace. Osiris porte sur la tète le globe solaire accom- 
pagné des deux palmes et flanqué des urœus. Son arme est une 
massue^ car il ne verse pas le sang. Devant lui Horus lui tend une 
palme de victoire; derrière lui, sa suite représentée par un soldat. 
Gelui-ci, qui, je crois, est Mercure, car sur la patère du Louvre il a 

(1) Tous ceux de 2« zone sont pareils. 
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deux plames à sa coiffure (les ailes du pëtase), porte une prisonnière 
rÉthiopie, évanouie sur son bras droit ; sa main gauche tient un 
arbre, symbole des conquêtes, acclimatations et propagations bota« 
niques d'Osiris (cf. Musée Napoléon III, pi, XI, patère de Citium^ 
aussi au Louvre) (1). 

Ce groupe est la reproduction, pour ainsi imoanotUquê^ d'un sujet 
célèbre sculpté sur maints monuments de l'Egypte, auxquels je ren* 
voie le lecteur. 

S^ Deuxième groupe ft gauche : Personnage perçant un gryphon 
de son glaive. Un petit èpervier (omis par le graveur) vole derrière 
la tète de Thomme, qui est ainsi Osiris lui-môme, Osiris Chrysaorius^ 
au glaive^ au rayon d'or. Le gryphon, c'est le sphinx avec une tête 
aquili ne munie d'aigrettes, qui ressemble fort à celle du fameux ot^eau 
iecrétaire, mangeur de serpents^ qu'on ne trouve plus guère qu'au 
cap de Bonne-Espérance. Le gryphon est un avatar d'Isis. C'est la 
croûte terrestre qui enfante et dévore sans cesse^ d'où la tôte de rapace. 
Elle absorbe aussi le rayon solaire que symbolise Vurœus sacré, d'où 
la tète d'oiseau secrétaire donnée au gryphon (2). 

Ce groupe signifie donc la pénétration du sol par les rayons du 
soleil, ou le défrichement^ le labourage* On le retrouve sur une des 
patères du Louvre. Derrière le gryphon, l'arbre à branches bien mar- 
quées le sépare du groupe précédent. Sous le ventre de l'animal est 
une pomme de pin ou un conifère planté en terre, et emblème funè* 
bre d'immortalité. Ce cône est évidemment ici un attribut géen ou 
tellurique, c'est-à-dire cybôlo-isiaque. 

3<> Deuxième groupe à droite : Personnage enfonçant son glaive 
dans le bec d'un gryphon terrassé sur des rochers et ne ToucUArfT pas 
Varbre mystique placé à côté de lui (cf. patères du Louvre)« 

Si le précèdent gryphon est Vhumus de la croûte terrestre^ celni-ci 
est le roc. L'un est fertile et le rayon solaire l'atteint jusque dans 
ses entrailles; l'autre est stérile et le glaive d'or pénètre à peine 



(1) Sur la patère de Citinm^ le mibir plane sur la tête d*Osiris et Horus,est re» 
présenté par un èpervier voltigeant^ de tous pointt pareil à ceux qui accompagnent 
El'Crofioê et qui sont ainsi des Horus. Ces variantes sont de peu d'importance. 

(2) L'aigrette du gryphon est» dans la plupart des monuments, triple comme celle de 
Voiseau secrétaire (voy., pour Voiseau secrétaire, Magasin pittoresque^ t. II, p. 13, 
1834). Lorsque l'animal a un sens custodique il a des oreilles canines tendues en 
avant (voy. le musée égyptien du Louvre). Le gryphon (en grec ypu^-^ôc de xpu^to 
pour xpOiTTti), couvrir) peut être rapproché de cette divinité assyrienne ailée, à tète 
d'aigle, tenant un petit cabas et une pomme de pin qu'elle présente par la pointe» 
Ce personnage symbolise, dit-on, la mort. 
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dans ges fissures. Il n'a pas besoin de boire la vie ; aussi n'approche* 
Ml pas de l'arbre saoré placé près de lui; de cet arbre dont j'ai dé* 
terminé déjà le Trai sens (1), et sur lequel je reviendrai plus loin. 

Â^ Troisième groupe à gauche : Deux gryphons dans rattitude 
eonsacrée et canonique, reproduite dans rornementation arohitectu** 
raie, bol?ent la Tie à même l'arbre mystique au moyen de deux 
tiges épanouies en calices de fleura. 

Au Louvre^ *-* salle sémitique, -<«< une plaque de revêtement en 
marbre blanc, rapportée de Ruad par M. Renan, présente ce même 
groupe sons un semis de vaisseaux d'Isis, et la torsade mystique. 

5"" Quatrième groupe à gauche : La patère a un peu souffert en cet 
endroit, mais une étude attentive m'a permis de déterminer exacte* 
ment le sujet : c'est un cynocéphale luttant m^ec un lion. Le cyno- 
céphale c'est l'incarnation de l'intelligence, du bon sens, du savoir, 
de la rectitude d'esprit : c'est Thot. Les anciens avaient remarqué, 
comme on l'a constaté maintes fois depuis, que la supériorité intel- 
lectuelle dqmandrille h tête de ohien était reconnue, dans les forêts, 
par la plupart des petits quadrumanes tels que sapajous,' babouins, 
macaques, ouanderous, ouistitis, etc., qui le prennent souvent 
pour arbitres de leurs querelles. Il était tout naturel alors qu'on en fit 
l'incarnation de la sagesse et de la prudenbe. Le lion, qui signifia 
intenrité extrême^ force suprêmêy pourrait symboliser aussi bien la 
chaleur solaire au solstice d'été que la puissance productrice de la 
terre. II serait à la fois héllaque et cybélique. Hais, avant tout, il est 
l'animal de la grande déesse, ainsi que l'indique la pomme de pin 
plantée sous lui. 

La signification du groupe n'est pas douteuse, c'est la lutte de 
Vintelligencê humaine eontre leê forces brutales de la nature. Une des 
patères du Louvre offre deux variantes du même sujet : le cynocé* 
phale est remplacé par un homme vêtu de la peau d'un lion et luttant 
contre un lion; derrière lui, un personnage identique l'accompagne, 
portant sur ses épaules la lionne (dont il s'CBt rendu maître dans deux 
autres groupes); c'est un personnage juvénile qui perce le lion de 
son glaive I son acolyte, outre qu'il porte la lionne, tient une oie ou 
un cygne par le cou. 

Je serais porté à voir^ dans ces groupes de la patére du Louvre, 
un personnage substitué au cynocéphale et qui n'est autre que 
Hercule; celui-ci, le lion de Némée et un oiseau stymphalide, symbo- 
lisent ensemble la lutte et la victoire de l'intelligence sur des forces 

(1) Voy. Rev, archéoL, janvier 1S76, mon Mémoire sur la patère d'Amathonte. 



184 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

aveugles, indomptées et nuisibles. Hercule^ dans ses travaax, c'est 
Horus qui ayant quitté le nom solstitial de Melk-Arth prend celui 
de HoT'AqiU Horus-intellect, fioru^-iNGÉNiEUR, dont la légende 
fut, chez les Grecs, la synthèse immortelle de Pépopée civilisatrice 
et utilitaire de la nation phénicienne dans les régions occidentales 
et maritimes du vieux monde. Hor-Aqil, ou Her^acles^ a gardé l'arc 
et les flèches toutes puissantes d'Apollon. C'est une preuve d'identité. 

Q"" Cinquième groupe à gauche : Deux bouquetins dits îA^o? boivent 
la vie à même l'arbre mystique. L'ibex se retrouve surtout sur les 
monuments de la Chaldée. J'en ai parlé plus haut i propos de la tor- 
sade. C'est un animal isiaque, quelquefois associé à la pomme de pin 
et funèbre. 

7* Troisième groupe à droite : Isis ailée, tenant deux lotus et de- 
bout devant l'arbre mystique. Nous avons vu cette Isis sur la patère 
d'Amatbonte, où elle avait un modius sur la tète. 

L'emblème est la modification phénicienne d'un sujet assyrien. En 
effet, un bas-relief célèbre du Musée britannique représente la 
grande déBsse assyrienne Anat deux fois figurée debout, des deux 
côtés d'un arbriB mystique que je n'ai pas à expliquer ici, mais qui 
est pour ainsi dire l'épopée de l'épanouissement d'une palmette à sept 
pennes paraissant être la partie la plus importante de l'emblème, 
comme 1 est, sur l'arbre d'Isis, le double éventail ou queue d'oiseau 
de cinq éléments. 

Presque toujours Tarbre mystique est formé de la superposition 
de deux barques d'Isis (voy. Rev. arcWo/., janvier 1876, pi. 1 et % 
Patère d'Amathonte). L'exemple le plus complet que nous en ayons 
est offert par la plaque de Ruad (mission de M. Renan), dont j'ai 
déjà parlé à propos du gryphon. La barque mystique y figure isolée 
et en plusieurs exemplaires, comme semis de champ, et en deux 
exemplaires superposés comme arbre mystique accosté de deux 
gryphons. J'ai fait voir cette barque^ mlée^ sur un cachet rapporté 
de Palestine par M. Clermont-Ganneau (187S, pi. 2). Elle figure 
sur une seconde plaque de revêtement rapportée de Ruad par 
M. Renan et du même genre que la première : un semis de vais- 
seaux accompagne un sphinx- Isis-reine sur le Sérapéum. — Une 
monnaie d'argent du trésor de Dali, publiée par M. Lang dans le 
Numismatic Chrmicle {Coins discovered in CypruSy 1870), présente 
au droit un bélier accroupi ; an revers, tête de bélier à droite dans 
un carré creux ; dessous, ligne de grènetis; en haut> dans le coin de 
droite, le vaisseau d'Isis^ avec le petit éventail formé seulement de 
trois pennes. — Mais un curieux chapiteau d'applique en pierre cal- 
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Caire, et Tenant de Golgos, nous montre rélëment constitutif de Tar- 
bre, la barque du Soleil sur le lotus, sous une forme architecturale 
toute particulière. Ce chapiteau a étô publié par M. Doêll (1) et con* 
siste en ceci : La barque isiaque renferme, au lieu de la portion de 
disque et de la queue d'oiseau habituelles, une tête juvénile et sou- 
riante, ornée du collier et de la coiffure traditionnelle d'Athor. C'est 
Athor elle-même^ la pleine lune, Méduse, ce Cronos nocturne qui a 
substitué son disque à faciès à celui du soleil, comme cela se voit le 
plus souvent (cf. les antéfixes du musée Campana au Louvre, etc.). 
Si l'on compare d'autres chapiteaux cypriotes ayec celui-ci^ celui de 
la stèle qui accompagnait le sarcophage d'Athienau(jR^. arch,^ 1875), 
par exemple, on voit que la barque, recroquevillée aux deux bouts, 
n'est, en somme, que la réunion de deux étamines du lotus à 
grandes volutes, étamines souvent au nombre de quatre ou six et 
qui parfois embrassent dans leur sinus un sphinx sur une palmette. 
L'ovaire est figuré sous forme de chevrons superposés, la pointe en 
haut, deux, quatre ou six et renfermant dans leur sinus un bouton de 
fleur renversé (?) seul ou accompagné du croissant, aussi renversé et 
dans la cavité duquel est le disque solaire. Sur six chapiteaux de 
Golgos, toutefois, des chevrons gravés au trait et divisés par couples 
me paraissent représenter les pétales de la fleur de lotus. Dans 
leur sinus il n'y a rien. 

Comme le lotus est l'image du sein maternel d'Isis, cette figuration 
de la barque isiaque {portant le soleil) au moyen de deux étamines 
de la fleur paraîtra tout naturel si Ton songe qu'après tout le soleil 
est l'époux et le fils de la même déesse. Un autre emblème de celle-ci, 
le croissant j est représenté sur la palère d'Idalie dans un rôle analogue 
et plus étendu encore, c'est-à-dire englobant les neuf sphères^ ou 
tous les mondes. Et sur cette patère il présente cette particularité 
d'affecter la forme des pirogues de papyrus et d'en porter les liga- 
tures équidistantes. Donc, la barque est le sein d'Isis, comme c'est le , 
croissant d'Astartë sur le monument d'Idalie. Je dirai plus : c'est le 
croissant lui-même, et les anciens l'ont compris ainsi. En effet, le 
chapiteau d'applique de Golgos, avec ses volutes ioniques, sa gon- 
dole sacrée et cette Gorgone qui se substitue si souvent au disque so- 
laire, est traduit sur un monument assyrien, reproduit d'après 
Layard dans l'ouvrage de M. Chipiez {Histoire critique des origines 
et de la formation des ordres grecs^ gr.in-8«; Paris, Morel, 1876), 

(1) Mémoire intitulé Die Sammlung Cesnola^ et la le 12 déc. 1873 à l'Acad. des 
sciences de Saiat-Pétersboarg. Publié dans le recueil des mémoires de ladite Aca- 
démie, V1I« série, t. XXI, n» A, pi. XIII, flg. 21 (n^ 828 du cat. de M. Doôll, p. 50). 
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p. 90, fig. LVIII» de la maûière suivante : Ua fût avec base et chapi* 
teau à volutes ; celui*ci surmonté d'un grand croissant, les cornes en 
haut et dans la concavité duquel est le disque solaire, avec une croix 
grecque inscrite. -* La preuve est décisive, je pense* 

La tige de la fleur de lotus dans l'arbre d'Isis est bifarquée à sa 
base, et chaque branche porte un fruit. Ce fruit ressemble à celui de 
nos nymphaaas^ à la châtaigne d'eau; c'est Tovaire de la fleur même. 
Il joue un rôle important dans Tarbre mystique, car tous les animaux 
qui s'accotent à celui-ci appuient leur patte «ur le fruit, comme sur 
un marchepied, pour poser leurs becs ou lèvres sur les calices supé^ 
rieurs communiquant avec le Soleil et tombant de chaque côté sur 
les deux pointes de la barque. 

L'arbre mystique^ dédoublé et accosté soit de sphinx, soit de gry- 
pbons, est devenu l'un des ornements les plus beaux et les plus cé- 
lèbres de Tarchitecture grecque. Un chapiteau de pilastre ionique du 
temple de Minerve à Priône nous montre, sur une de ses faces laté- 
rales, deux gryphons ailés accotés à l'arbre mystique, où la queue 
d'oiseau est devenue Télégante et classique palmette* Sur la face 
principale, ce même arbre mystique est accompagné de deux volup- 
tés symétriques, à droite et à gauche, soutenant deux demi-paU 
mettes (1). 

La demi-palmetle n'est autre, elle-même, que Yaplustre des na- 
vires, le porte-bonheur des marins. 

De tout ce qui précède, nous trouvons un résumé et une inter- 
prétation concluante et confirmative de la mienne sur les monnaies 
sassanides : à partir d'IzdegerdII (400-428 ap. J.-C), le globe solaire 
qui surmonte la coiffure royale est accompagné d'un croissant^ 
polïiles en haut, embrassant l'astre sacré; mais ce globe, figuré aous 
forme d'étoile dans le croissant à l'exergue des pièces et sur le bon- 
net de Chosroôs II (591*628), devient, sur la tète de Cavadés 
. (628^630) et du dernier souverain Izdegerd IV (632-651), la véritable 
palmette à cinq p^n^^qui figure aujourd'hui encore comme aigrette 
sur les coiffures royales des sultans orientaux. 

8® Quatrième groupe à droite : L'arbre mystique^ étante d'après les 
explications qui précèdent, l'arbre du Soleil, est bien réellement, 
comme tel, l'arbre de la vie où bouquetins, gryphons, sphinx cher- 
chent à boire celle-ci. La vie, c'est le rayon solaire; la coupe, c'est 
la Baris ou la Lune. 



(1) Ces pilastres ont été reproduits dans l'atlas du Manuel Roret d'archéologie 
dOttfried MtlUer, pi. 14, fig. Hl et lft7 bis. 
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L'arbre de ce quatriime groupe est réduit à âa plus simple exprès» 
sion : un lotus à volutes (1) et quatre fruits très-yoiumiaeux. Au- 
dessus, la barque sacrée avec le Soleil qui projette, par-dessus les 
poulaines du navire deux fruits que cherchent à mordre deux sphinx 
ailés. 

Les sphinx ont une patte posée sur la pomme de pin« symbole 
d'étemiléj d'immortalité et, par cela même, isiaque et funèbre. 
L'autre patte, posée sur la mAcle du lotus, affirme Tappartenanoe de 
celui^i à Neith«Isis, la nature organique et animée, au sphinx. Celui* 
ci cherche la régénération et la vie dans le fruit émané di| soleil et 
projeté au dehors, fruit qui semble symboliser le rayon vivifiant de 
Tastre divin# 

Il y a analogie évidente entre ce tableau et le mythe d'Eve mor- 
dant au fruit de Tarbre de la science du juste et de l'injuste, du 
vrai et du faux, du bien et du mal, cette science que les philosophes 
ont de tout temps regardée comme une étincelle divine, comme un 
rayon d'en haut^ etc. 

Le cercle qui encadre cette .dernière zone me parait formé de 
fruits du lotusi fruits qu'on retrouve à l'état ornemental sur d'autres 
monuments (2) et qu'on a à tort pris pour la fleur du papyrus. 

Notes et Remarques. 

Le caractère de cette patère est essentiellement hiératique. Elle se 
rapproche en cela de la patère d'Idalie, d'une des deux du Louvre, 
de celle du British Muséum, et elle était votive bien évidemment^ 
ainsi que toutes celles trouvées au même lieu, sauf celle d'électrum, 
qui me parait, vu sa forme^ avoir été un ustensile. Un des traits dis' 

(1) La Tolut« de lotus ne fait qu*an tonr sur les monamentt primitifs ; elle est de- 
venue, sur les chapiteaux grecs, la volute ionique à plusieurs spires ; dans la liturgie 
le lUuus augurai^ a plusieurs spires également ; et elle se retrouve, chose singulière, 
dans la coiffure des prêtresses d*Astarté, à Citium et à Idalie. J*ai eu entre les mains 
plusieurs têtes en pierre intactes mais petites ; d'autres en terre culte intacte^ attsH, 
presque aussi grandes que nature et peintes. Tous les détails de la coiffure étalent 
scrupuleusement reproduits sur toutes ces têtes. Presque toutes avaient en avant de 
roreiUe, soigneusement indiqué, cet ornem^t de chevetix que les Phéniciennes de 
Gadès ont transmis aux femmes espagnoles et qui s*est propagé dans les modes des 
deux mondes, et que l'on nomme aceroche-cœwri. Les têtes dont ]e parle provenaient 
ioutee de Gltium et d*ldalle. Les plus belles, en terre cuite, furent trouvées dans le 
temple do Voppidum d'IdaUe. J'en ai dessiné quelques-unes* 
. (2) Pareille couronne encadre sur une des patères du Louvre le réseau ornemental 
du centre. 
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tinctifs despatëres, Votives ou non, déjà connues, c'est de présenter, 
gravé au centre, un sujet le plus souvent solaire, plus rarement 
isiaque. 

La patére d'Idalie, la palëre d'Amathonte, la patére d'électrum 
et celle de bronze, et une patére militaire d^argent de Curium dé- 
crite dans mon compte rendu des fouilles (livraison de janvier), ont 
au centre cette pâquerette épanouie que j'ai prise d'abord pour une 
fleur de lotus, mais qui représente lesoleily car nous retrouvons cette 
pâquerette à seize pétales, embrassée par le croissant^ au revers de 
certaine^ tessères de la Palmyrène (voy., par exemple, de Vogiié, 
Inscript, sémitiques, Syrie centrale^ Palmyre^ page 86, tessère 147, 
et pi. XII, tessére 136). Il est à remarquer qu'un segment de cette 
pâquerette donne la portion de disque surmontée de la queue d'oi- 
seau qui émerge de la barque sur l'arbre sacré. La patére d*argent 
doublée d'or, trouvée à Curium, porte, gravé au centre, Osiris-ApiSy 
avec le disque solaire sur le front. Celle de vermeil porte El-Cronos^ 
et une de celles du Louvre, Osiris vainqueur. 

D'autre part, une patére de bronze du Musée britannique, 
reproduite en photographie par M. J. Thompson et publiée par 
M. W.-A. Hansell, porte au centre une fleur épanouie qui me paratt, 
cette fois, être bien un lotus. Il consiste dans la classique rosace à 
six branches formée avec le rayon du cercle comme ouverture de 
compas. Cette rosace se détache sur trois autres superposées et for- 
mant ainsi le calice de la fleur. L'élément formatif de cette rosace 







est le losange cyclique qui est aussi l'élément formatif de l'élégant 
réseau qui forme le fond d'une des patéres du Louvre. Ce réseau 
se retrouve sur un fragment de pavage de seuil du palais de Sargon 
(Louvre). Que le losange cyclique, en six exemplaires, forme la ro- 
sace ou, sans nombre, forme le réseau, on le retrouve sur des monu- 
ments fuuéraires. Je citerai, entre autres exemples, les ossuaires juifs 
publiés dans la Revue archéologique par M. Clermont-Ganneau (1). 
Tous ces ossuaires portent la classique rosace, soit simple, soit ornée 
ou modifiée. Un seul porte le réseau divisé en deux portions carrées 
égales et adjacentes (voir la figure). Le losange cyclique, étant funè- 
bre, est donc nécessairement un emblème isiaque. C'est, à mon sens, 
la porte de ce monde, du sein de la femme qui laisse passer l'être 

(1) T. XXV, p. 398, ^uin 1873. 
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Tivant; et ce qui m'a indait à assumer cette opinion^ c'est que ce 
même sens s'est conservé, dans le moyen âge religieux, à cette 
figure géométrique. Dans nombre de localités d'Irlande, un per- 
'sonnage grossièrement sculpté et pourvu d'une manière significative 
du losange cyclique se voit sur les portes d'églises. Ce personnage 
s'appelle Sheela-na-jig ou gig, en hibernien. On explique sa pré- 
sence et son singulier aspect par ce fait que le diable a plus peur 
de Vorgane femelle que de la croix^ parce que celui-là est la porte par 
laquelle le Fils de l'Homme^ son pliAS grand ennemi^ est entré dans le 
monde. Gela explique alors pourquoi la forme de losange cyclique 
a été si souvent donnée à des sceaux d'abbayes. 

La description, dans Homère et dans Hésiode, des boucliers 
d'Âcbille etd'Hercule, fait voir que ces œuvres de Vulcain portaient, 
comme les patères prémentionnées (et surtout celles en calotte ou 
sphère), des sujets de guerre, de chasse, de mystères religieux. J'ai 
pensé alors que ces patères pourraient bien avoir figuré dans les 
temples comme boucliers votifs transformés ainsi par motif d'écono- 
mie et d'organisation intérieure des sanctuaires. En effet, la calotte 
de sphère est exactement Vumbo. Des sujets gravés sur cette con- 
vexité (1) étaient plus difficiles à saisir dans leur ensemble par l'œil 
du spectateur que s'ils eussent été tracés dans la partie concave» 
Aussi c'est cette dernière disposition qu'on adopta pour les patères. 
Rien n'indique sur celles-ci qu'elles aient été suspendues comme 
les clipei du môme genre qu'on consacrait en commémoration de faits 
importants. L'absence totale d'ornements sur la surface bombée me 
fait supposer que celle-ci était cachée dans un encastrement, ou bien 
encore que les patères étaient simplement adossées à une surface 
verticale, en face du jour, et réunissaient ainsi dans leur concavité 
brillante les rayons lumineux qui les faisaient étinceler. 

U y avait dans le temple d'Apollon Curius ample provision de 
cette précieuse et jolie vaisselle qui ajoutait à l'éclat des autels, 
des luminaires, des ustensiles du culte, des riches ornements sacer- 
dotaux. — Le lecteur en a jugé en lisant, en tête de cette notice, le 
succinct résumé des belles recherches du général de Cesnola à Cu- 
rium. Mais il pourra apprécier de visu le trésor du temple d'Apollon 
en allant examiner au musée de New-York, qui vient d'en faire 
l'acquisition, les objets qui le composent. 

Georges Colonna Ceggaldi. 

(1) La statue de bronze de Bresda, qui représente une Victoire (7) gravant «ur/« 
convexité d'un Ifouclier^ prouve que ce mode était en usage. 
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Mon tollëg^tie et âmi M. Alexâ&dre Bertrand ft bien voulu mu 
mettre en mesure d'étudier, au musée de Saint«>GermaiD« trois crânes 
et quelques ossements des membres d'Ëquidés qui ont été trouvés 
en Suisse, aux stations du lac de Bienne. 

Deut de oes crânes et les os des membres qui tes aocompâgnaient 
sont des moulages. Les originaux sont au musée de Berne. Les autres 
piëôes sont originales. L'étude que J'en ai faite me permettra, Je 
pense, de les rattacher au type naturel de leur race et de déterminer 
aussi approximativement que possible la taille des individus &ux«> 
quels ils ont appartenu. Nous donnerons aux moulages de crAnes les 
n* 1 et 2, au crâne original le n* 1 

Le diamètre cèphalique longitudinal du n* 1 estde0*,ô98 j le trans- 
versal, de 0»,107. Les diamètres du n« i sont 0*,090 et ©"^^lOS. Ces 
deux crânes sont donc Tun et Tautre très-nettement brachycéphaleSi 
Leurs indices céphaliques sont 88,7 et 85^7^ le diamètre iranstetisal 
étant ramené HOO. 

Les frontaux sont plans, avec des apophyses orbitaires étroites el 
en saillie sur le plan des frontaux. Les os propres du nez, réunis en 
voûte fortement surbaissée, se plient sur le côté à angle presque 
droit pour s*unir au lacrymal déprimé. Dans ie sens longitudinal ils 
sont rectilignes et continuent le plan frontal jusqu'à leur pointe^ 
à peine inclinée en bas. L'arcade incisive est petite et les branches 
de Tos incisif sont courtes«>La face est nettement triangulaire, avec 
les crêtes zygomatiques très-saillantes. 

Ces caractères crâniologiques sont ceux de l'espèce fi j«<is céiiatfus 
asiaticus^ dont Taire géographique naturelle est en Asie Centrale. I( 
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n*y a pas à tel êgafd le moindre doute. Parmi les espèces brachy- 
cëphales, celle-là est là sealô qui ail ainsi le profit tout l fait droit et 
la face triangulaire. C'est celle qui est connue de tout le monde sous 
le nom de race orientale et dont les variétés nombreuses se sont rë- 
panducô piriôttt en Europe et dans le nord de l'Afrique. C'est celle 
à laquelle appartiennent notamment les chevaux dits arabes^ les 
Chenux persans, les hongrois et les chevaux anglais de course. 

LéS deu& crftâès étudiés se sont montrés d'ailleurs parfaitement 
semblables dans tous leurs caractères^ ce qui indique la pureté de 
race des sujets auxquels ils ont appartenu. 

Pour arriver à la détermination approximative de la taille de ces 
deul sujets, j'ai mesuré la longueur d*un métacarpien principal et 
celte de deux libîas» Le métacarpien est long de 0»,226; Tun des 
tibias mesure 0*,3i4 et l*autre O^'jaeO. Le métacarpien a un diamëtre 
de 0»,081. Sur un squelette de mon laboratoire de Grignon, le rap- 
port du métacarpien à la taillé est t=i 0*,230 : l™,60. Cela donne, 
pour la taille cherchée, 0^,^30 : 1"*,60 =^0-^,226 : 4î=r 1*",869. Mais 
on sait combien est variable la longueur relative du métacarpien. Il 
n'en est pas de même pour celle du tibia. Avec la donnée que nous 
fournit cet os nous arriverons donc à un résultat plus exact. Sur notre 
squelette étalon le rapport du tibia à la taille est = 0",39 : 1"',60. 
Nous avons ainsi : 0",39 : 1"»,60 = 0",3il : x = 1",40 (en nombre 
rond), et 0'",39 : 1"*,60 = 0",36 : x i",48, ce qui correspond sen- 
siblement à la taille moyenne des chevaux orientaux. 

L'indice céphalique du crâne n"" 3, original, est = 87,5, le dia- 
mètre longitudinal étant de 0™,090 et le transversal de 0«»,105. Les 
frontaux sont en tout semblables à ceux des moulages. Les os propres 
du nez ou sus-naseaux manquent sur ce crâne; mais les lacrymaux, 
les crêtes zygomatiques, l'arcade incisive et les t)ranches de l'os in- 
cisif ne diffèrent point non plus. On ne peut donc pas hésiter à le 
rattacher au même type. Le volume de ce crâne, comparé au volume 
des deux autres dont nous^avons examiné les moulages, permettrait 
déjà de conclure qu'il a appartenu à un sujet de taille probablement 
moins grande que celle des deux autres. On remarquera toutefois 
que ses diamètres céphaliques sont exactement les mêmes que ceux 
du crâne n® 2. 

Un tibia, trouvé avec ce crâne n° 3, mesure 0^,293 dans sa plu» 
grande longueur. D'après notre procédé de calcul de tout à l'heure» 
la taille du sujet aurait été par conséquent de 0",39 : 1",60 = 
0",293 : X = 1",20, qui est le minimum de la taille des chevaux 
orientaux. 
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La considération de la taille ne serait certainement pas suffisante 
pour permettre d'établir une diagnose digne de quelque confiance, 
en ce qui concerne les Équidés. En présence d'ossements très^volu- 
mineux ou grossiers, on serait à coup sûr en droit de conclure que 
ces ossements n'ont pas pu appartenir à l'espèce du cheval asiatique^ 
le squelette de cette espèce étant toujours d'une finesse plus ou 
moins grande. Mais comme elle n'est point la seule dont la taille et 
le volume soient relativement petits, ainsi que le prouvent, notam- 
ment; les ossements accumulés à Solutré et auxquels il n'est pas 
possible d'attribuer une origine orientale ; comme il y a> en Europe 
occidentale, à part TÉquidé asinien du bassin méditerranéen, une 
race chevaline de petite taille et de faible volume, originaire de 
l'ancienne Hibernie, on ne peut déterminer l'espèce et conséquem- 
ment l'origine ethnique d'une façon certaine que quand on dispose 
du crâne, dont les formes sont seules sûrement caractéristiques. 

C'est ce qui fait que dans les cas auxquels se rapporte la présente 
note nous n'avons pas la moindre hésitation à conclure que les trois 
Équidés dont les restes ont été trouvés au fond du lac de Bienne étaient 
des chevaux asiatiques du type le plus pur. 

André Sanson. 



GOMORRHE, SÉGOR 



IT 



LES FILLES DE LOT 



LETTRE Â H. F. DE SAULCY 

Monsieur et cher maître, 

Je suis heureux de vous avoir fourni , par un mot dit en passant 
dans la Revue critique (1), Toccasion de revenir sur une question 
où vous avez déjà apporté tant de lumière, et je m'empresse de ré- 
pondre à rappel que tous voulez bien m'adresser (2). 

L'orthographe exacte et la prononciation du nom des ruines de 
Goumran ou Oumrdn étant considérée par vous comme un élément 
essentiel du problème de TidentiQcation de Gomorrhe^ je vous de- 
manderai la permission de vous dire le peu que je sais sur ce point 
par mon expérience personnelle. 

Les intéressantes ruines découvertes par vous non loin de la mer 
Morte, vers le débouché de la vallée du Cédron, m'ont été désignées 
par les Bédouins qui m'y accompagnaient sous le nom de Goumrdn; 
la forme Oumrdn est la prononciation des Arabes hiérosolymitaim. 

Les deux variantes Oumran et Goumran, que vous aviez notées lors 
de votre premier voyage, sont donc parfaitement exactes et il n'y a 
pas lieu de rejeter la dernière comme le résultat d'une erreur que 
vous auriez commise. 

Il existe, je n'ai pas besoin de vous le rappeler, et je n'en parle 
que pour ceux qui liront ces lignes, il existe en arabe une lettre 
jouissant précisément de celte double faculté d'être prononcée g par 
les Bédouins et d'être élidée par les Syriens des villes : c'est le ^ 
qaft ou ft emphatique; par exemple, le mot v.^ qalb^ cœur, est 
prononcé galb par les Bédouins et àlb par les citadins (l'accent sur 

(1) Revue critique, 22 JoUlet 1876^ p. 270. 

(2) Revue archéologique, novembre 1876. Lettre à M. Ciermont-Ganneau sur let 
ruines de Gamorrhe. Cf. Notes sur la Pentapole maudite, id., novembre 1875. 

XXXIII. 14 
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Va représente un léger coup de glotte qui a à peine la valeur du 
hamzé et qu'il ne faut pas confondre avec l'esprit rude ' conven- 
tionnel employé pour transcrire le a^in). 

Ces deux prononciations ne sont d'ailleurs pas les seules que peut 
affecter le qaf; l'immense majorité des fellahins^ ou paysans séden- 
taires, en font un k naturel tout à fait analogue au k européen ; 
ainsi^ pour conserver l'exemple choisi, ils disent&a/A au lieu Aeqalb. 

A cet état le jo^ pourrait se confondre avec le ^^kafonkef^ k na- 
turel; mais la méprise est difficile, parce que ceux des Arabes qui 
prononcent tau lieu de q donnent au véritable ile sonde ^cA; par 
exemple, ceux qui disent kalb pour qalbf cœur, disent tchalb pour 

kalby chien v.^^ (1). 

Vous aurez aussi probablement remarqué que parfois, chez les 
Bédouins, surtout à la fin des mots, le q devenait dj; par exemple, 
refidj pour reftq, compagnon . 

De ces cinq prononciations syriennes du qaf : q, k, g^ ', dj^ la 
moins répandue est assurément la première^ q, qui est cependant la 
seule admise par les lettrés, par exemple, pour la récitation du 
Qoran. 

II résulte de tout cela que le nom des ruines en question doit être 
écrit en arabe jtj^ ; qu'un Bédouin le prononce goumrdn^ et un 

Arabe de Jérusalem (par exemple un drogman) oumrdn; tandis 
qu'un fellah de la montagne le prononcerait koumrdnei un lettré ou 
un arabisant européen qoumrdn. 

Le g bédouin se dislingue d'ailleurs à merveille du ^ gh ou 
ghain^ qui n'est autre chose qu'une r fortement gutturale, ou plus 
exactement la douce (2) du kha. 

C'est donc cette forme arabe Qoumrân qu'il convient de comparer 
au nom hébreu de Gomarrhey nnoy, Amorah^ ce qui revient à dire^ 
comme j'ai voulu le dire dans la Revue critique, que la ressemblance 
des deux mots résultant de la présence du 6, dans la transcription 
moderne Goumran et dans la transcription antique des Septante, 
Gomorrha, est purement apparente, puisque le 6 représente dans 



(1) Les BédoainB prononcent aassi généralement le kaf naturel comme un teh, 

(2) Je veax dire par là qae le son du ghain est à celui du kha comme b est à p, 
dkt,gkq, etc. 

Le duc de Luynes fait erreur en assurant que les Arabes écrivent le nom de cette 
ruine Ghdmran^ par un ghain. Cette erreur est d'autant plus inattendue qu'il transcrit 
bien le nom comme il Tentendait, Cràmrdn par un g simple^ correspondant au gafàes 
Bédouins (Voyage (V exploration à fa mer Morte, 1, 117; cf. p. 119). 
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ces deux mots, rapprochés par une rencontre fortuite, deux lettres 
sémitiques bien différentes. 

II nous faudrait rendre compte de la mutation du ain ou ghain 
hébreu initial en un ga^ arabe. 

Je ne crois pas que nous ayons jusqu'ici beaucoup d'exemples 
d'un pareil changement. 

Cependant j'appellerai votre attention sur un fait qui semblerait 
à première vue en faveur de cette hypothèse. 

Le nom de Segor, autre ville de la Pentapole, ly^ (Soghar)^ 
contient comme seconde radicale cette même lettre ain ou ghain par 
laquelle commence le nom de Gomorrhe. 

Ségor ayant, selon le texte biblique, échappé seule à la catastrophe, 
continua d'exister jusqu'à une date relativement moderne, puisqu'à 
l'époque d'Eusèbe et de saint Jérôme elle était habitée et qu'un dé- 
tachement militaire y tenait garnison (cf. la Notitia dignitatum 
imperii Romani^ qui inscrit à Zoara des Equités sagiUarii indigence). 

Cette continuité persiste jusqu'aux temps arabes. 

Les géographes musulmans font en effet mention de cette ville et 
lui conservent son nom sous les formes yu^ ou jàj (1). 

Yaqout (m, 397) écrit aussi ce nomyu et Moqaddesy (éd. de 
Goeje, p. 178) dit: 

n Soghar; les habitants des deux Kaura rappellent^» (un 
ms. donne la variante jS^). 

Le remplacement du sud initial par le sin n^st pas surprenant, 
les sifflantes pouvant en arabe s'écrire indifféremment comme nalu* 
relies ou comme emphatiques devant une autre lettre emphatique, 
parce que cette dernière réagit physiquement sur elles et les fait 
passer au registre emphatique ; l'on peut donc à volonté, suivant 
cette règle, écrire devant le i ou le ^ un ^ ou un ^jo (ou même 
unj). 

Ce qui est singulier c'est de voir ici le ain remplacé par un qaf. 

Pouvons-nous faire état de cette mutation pour justifier l'assimi- 
lation de Qoumrdn et de ^Amorahf 

Il est à noter que ce phénomène se présenterait justement dans 
le nom de deux des villes de la Pentapole. 

(1) Le changement da sad arabe (=3 sadi hébrea) en za arabe ou zaîn (en arabe 
vulgaire cette lettre a gardé son nom hébreu : Zaïn) n'a rien qae de rôgnUer; 
c'est ainsi que le mot arabe sagMr, petit (cf. TPV et TaUusion biblique à la « peti- 
tesse» de Ségor), devient dans la langue vulgaire z*'ghir; seulement ce z reste dans 
la même gamme emphatique que le lY^et se prononce comme un ^jp. Le T&rgum 
du pseudo Jonathan écrit le nom de Segor par un zaïn^ *iyiî. 
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L'on peut toujours, il est vrai, se demander si Ton n'a pas affaire 
ici à une altération purement graphique^ le » et le a se confon- 
dant volontiers sous le qalam des copistes, principalement au milieu 
des mots. 

Dans ce cas il n'y aurait à tirer, du fait que j'ai cru devoir re- 
later , aucun argument pour le changement phonétique d'un ain 
hébreu en un qaf arabe. 

Je vous laisse le soin de juger dans quelle mesure ce fait peut 
contribuer à confirmer l'identification que vous avez proposée pour 
le site de Gomorrhe et que vous avez appuyée, du reste, par d'autres 
rapprochements importants dont je n'ai pasàm'occuper en de moment. 



Puisque j'en suis sur le chapitre de Ségor, veuillez me permettre 
d'ajouter un mot. 

Le témoignage des auteurs arabes nous prouve que le nom de la 
ville de Ségor s'était maintenu chez les habitants sémitiques de la 
Palestine, avec son ain ou ghain médial. 

Par conséquent, si ce nom est encore en usage aujourd'hui^ il y a 
bien des chances pour qu'il ait gardé cette lettre si caractéristique (i). 

Ce qui rend plus probable encore la conservation de ce nom sans 
trop grande variation, c'est qu'il avait l'avantage d'offrir un sens 
apparent commun à Thébreu et à l'arabe, et, sur lequel la Bible 
elle-même insiste déjà : celui àepetit (2). 

On pourrait même à la rigueur admettre que c'est là l'origiDe vé- 
rilable du nom, ou plutôt du surnom de cette ville^ qui s'appelait an- 
ciennement Bela^. 

En tout cas, cette idée étymologique semble avoir préoccupé de 
bonne heure les commentateurs du texte biblique. 

Tout le monde connaît la curieuse tradition relative à l'inceste de 
Lot, et à l'origine des Moabiles et des Ammonites. 

Dans cet épisode, placé immédiatement après que Lot est sorti de 
Ségor, les deux filles et concubines du père de Moab et d'Ammon ne 
sont pas nommées; le texte se contente de les désigner par les mots 
Bekira^ l'atnée, et SeHra, la cadette (littéralement la petite). 

Les rabbins qui affirment que la femme de Lot s'appelait Edith, 

(1) Oa tout au moins le qaf qui en tiendrait la place, si Ton prête à la variante 
des manuscrits discutée plus haut une réelle valeur phonétique. 

(2) La ville de Segor semble môme avoir donné son nom au lac ÂsphalUte =■ Bah" 
ret {ovL Bohairet) Zoghar^ ce qui fait voir que le souvenir ne s'en est jamais perdu. 
Il y avait en Edom un nom de localité tout à fait congénère, TpV (U RoiSy 8 : 21), et 
un autre dans le territoire de Juda^ Ipy {Josué, 15 : bk, dans le groupe d*Hébron}. 
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m>y (probablement tip, revenir, retourner t cf. le mouvement de 
curiosité qui fut cause de sa transformation en statue de sel), préten- 
dent qu'une de ses deux filles s'appelait Peloutiîh^ ri*whù^ nom qui 
paraît forgé pour jouer à la fois sur celui de Lot et sur le sens, bien 
en situation, de la racine idSâ, délivrer, sauver, enfanter, etc. 

Les auteurs arabes qui ont puisé aux sources juives appellent ces 
deux filles, Tune Reyya^ Racha ou Zaha, l'autre Ra^wa, Ra^oûcha 
ou Zoghar. Toutes ces formes ne sont que les variantes fautives 
(parfaitement justifiées par les habitudes graphiques arabes) de Zo- 
ghar ou Zoghara^ et de Rabbeta. 

M. J.Derenbourg a bien fait voir, dans h Revue critique {\) y que \es 
Arabes n'avaient fait que copier les deux mots aramëens Rabbetha^ 
rainée, et SeHrta^ la cadette, et que les hypothèses de mythologie 
transceudante élevées par M. Goidzieher (2) sur ces variantes acci- 
dentelles des manuscrits arabes étaient construites sur le sable. 

Il 7 a cependant, je pense, à retenir de cette singulière déviation 
de la légende une chose intéressante; c'est que les noms des deux 
filles de Lot, du père de Moab et d'Ammon, sont précisément les 
noms des deux villes principales de ces deux peuples, Rabbat et 
Segor^ la grande et la petite. À côté de Rabbath Ammon^ nous voyons 
apparaître, assez tard il est vrai, une Rabbat Moab. 

Il est donc très-probable qu'il y a à faire dans cette tradition une 
large part à la légende, mais nullement dans le sens aventureux où 
tend l'hypothèse astronomique de M. Goidzieher. 

Il faut rapprocher de cette observation la particularité suivante : 
C'est que le nom de Lot lui-même est traité assez géographiquement 
par la tradition arabe, qui ne se gêne pas pour appeler les habitants 
de la Pentapole, le peuple de Lot, Qaum Lout^ et la Penlapole elle- 
même, les villes de Lot, Madaïn Lout {Didr Qaum Lout) ; pour dési- 
gner par son nom le lac Ajsphaltite, Rahr Lout; enfin, pour prêter au 
mot Louti (cf. lawwdt) le sens que nous avons attribué au mot sodo- 
mite^ ce qui achève de donner au neveu (ou frère, suivant le Talmud) 
d'Abraham, et à sçs descendants, déjà passablement compromis, et 
à dessein, par le récit de la Genèse, une déplorable réputation en 
l'assimilant à la ville même dont il était^ au contraire, le seul à ne 
pas partager les vices. 

Cette tendance à coiicevoir comme des entités géographiques les 
plus anciens personnages qui touchent, plus ou moins immédiate- 

(1) Revue critique f 30 septembre 1876, p. 210. 
(3) Der Mythoi bei den Hebraeem, p. 224. 
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ment, à l'histoire oa au sol de Moab, à les chorographier^ s*il est 
permis de s'exprimer ainsi, est très-accusée. 

C'est là, du reste, un des procédés favoris des Sémites, en matière 
de fable; toute légende devient invinciblement topique entre leurs 
mains; c'est ainsi que finissent généralement leurs dieux, c'est 
ainsi bien souvent quMls ont commencé, et le nom du lieu qui leur a 
servi de berceau leur sert aussi de tombe : nés montagnes, fleuves, 
villes, etc., le Baal, le £/, le Reseph syriens redeviennent en mourant 
montagnes, fleuves, villes ; ils restituent à l'endroit son nom, et 
lèguent leur âme à quelque petit weli ou neby musulman qui s'ins- 
talle & leur place sans plus de cérémonie. 

Pour nous en tenir an cas et à la région qui nous intéressent, 
voici quelques exemples de noms historiques conservés sons forme 
géographique : 

Sihouy le roi des Ammonites, qui avait conquis Moab et que défit 
Moïse : cf. CMhdn, ruine remarquable au sud de l'Arnon, auprès de 
laquelle vous avez découvert le beau bas-relief qui se voit au Louvre 
et qui n'est peut-être autre chose que l'illustration de la stèle de Mesa. 

'Ogy roi de Basan, allié du précédent : cf. Au'djè, la rivière im- 
portante qui se jette dans le Jourdain au-dessus de Jéricho. 

CAoAaft, le général de Hadarezer, qui vint se faire battre par 
David à Helam, après la défaite des Syriens et des Ammonites de- 
vant Rabbat : cf. la ville bien connue de Chaubak du territoire des 
Edomites (le Mont Royal des croisés). 

*Eglon^ roi de Moab, qui fut tué par Ehoud le gaucher, à Jéricho : 
cf. la grande forteresse de ^Adjloûn^ dans le district dit Montagne 
de ^Adjloûn^ au nord de Sait (Ammonitide). 

Bela\ fils de Beor, roi d'Edom à Dinhabah, qui ressemble consi- 
dérablement à Balaam, fils de Beor : cf. Bêla* nom primitif de 
Segorj comme nous l'avons vu. 

Balaq, roi de Moab à l'époque de Moïse : cf. le Balqa^ le grand 
district transjordanique qui correspond précisément au pays de Moab, 
au territoire perdu par Balaq au nord de l'Arnon. Nous avons sur ce 
dernier point l'aveu des Arabes eux-mêmes ; ils visaient bien — 
eux et ceux de qui ils ont pris cette tradition — dans \Balqa le nom 
du roi Balaq, à tort ou à raison, peu importe ; en effet Yaqout dit 
que Aa/^a, chef-lieu ^Ammdn (Ammon), tire, suivant divers auteurs, 
son nom de celui de BdlQq des Beni-^Ammàn^ fils de Loût. Telle 
était aussi l'opinion juive, au moins à une certaine époque, comme 
^on peut voir par Estor hap-Parchi, le contemporain d'Aboul Féda. 

Ch. Clerhont-Ganneau. 
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UNE INSCRIPTION GRECQUE 



RELATIVE A 



L'HISTORIEN FLAVIUS ARRIANUS (*) 



L'inscription qui forme le sujet de cette notice a été publiée en 
fac-similé dans le dernier volume des Mémoires de la Société hellé- 
nique de philologie de Constantinople (2). C'est à un membre de 
celle Société, M. Damon,qu'on en doit la découverte. Il l'a trouvée, 
en juillet 1871, dans les ruines qui s'élendent autour de Soulou- 
Serai, petite ville du district de Bozuk, dans la vallée dite Artyk- 
Owa, sur l'Ischékérat-Sou (ancien Scylax), affluent de gauche de 
rirschil-Irmak (ancien lris\ à Touest de Sivas, à l'est d'Angora. Ces 
ruines sont celles d'une grande et belle ville;. M. Damon y a remarr 
que les débris de plusieurs magnifiques monuments. La pierre qui 
porte l'inscription a V^fiQ de hauteur, sur C'^OO de largeur. Elle se 
trouve auprès d'un pont romain de trois arches, sur lequel on passe 
encore le Scylax, et semble avoir fait partie de la décoration de ce 
monument. 



(1) Ce travail a été communiqué à rAcadémie des ioscriptioos ol belles-lettres 
dans sa séance du juillet 1875. Il devait être lu à la séance publique annuelle delà 
môme académie^ à la suite de ma Notice sur une inscription latine relative à rhis^ 
torien Velleius Paterculus ; mais Tordre du Jour de la séance était fort chargé^ et 
riieure avancée à laquelle ]e pus prendre la parole ne mo permit de lire que cette 
dernière notice. Voyez les Comptes rendus de l'Académie, année 1875, pages 184, 
290 et 431. 
■ (2) Tome VII, 1872-1873, p. û, 11° 9. 
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Celle inscription serait ainsi conçue suivant M. Damon : 

ANOYnAlOIKOYYini 
eEOYN/////OYAYIONniTPAIANO 
AAPIANO/////HPAPXIEPEIMEriCT(«) 
ÀHMAPXIKHCEIOYCIACTOKAI 

AYTOKPAT • TOB' YnATnnor • m 

///AIAIAIOIKAICAPIAHMAPXIKHC • 
EIOYCIACEni$AAPMANOY 
nPECBEYTOYTOYKAlANTICPAT-rOY 
TOYCEBACTOY 
CEBACTOnOAEITnNTnNKAI 
HPAKAEOnOAITnN 
APXONTECBOYAHAHMOC 
ETOYC eAP 

Ce texte est évidemment incomplet ; il y manque une ligne et de- 
mie au commencement, et l'on y remarque de nombreuses fautes de 
lecture, mais qui peuvent se corriger facilement et d'une manière 
certaine. Voici comment il faut le restituer : 

[AYTOKPATOPI KAICAPI 
eEOY TPAI]ANOY nA[Pe]IKOY Yini 
OEOY N[EP]OYA YinNAI TPAIAN[ni 

AAPIAN[ni CEB] APXIEPEI MErii:Tn[i 

AHMAPXIKHC EZOYCIAC TO KA' 
AYTOKPAT TO B' YnATn[l T]0 T nn 
K]AI AI[A]l[n]l KAICAPI AHMAPXIKHC 
EEOYCIAC Eni q>[A] APtPI]ANOY 
nPECBEYTOY KAI ANTIC[T]PATrOY 

TOY CEBACTOY 
CEBACTOnCAEITHN THN KAI 

HPAKAEOnOA[E]ITnN 
APXONTEC BOYAH AHMOC 

ETOYC eAP 



Adroxpohopt Kafoapt, 6(où Tpaïavoû IlapOixoù u{Ç, 6toù Nepoua uitavÇ, 
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otÔToxpdtT(opi) T^ p', ÔTUotTto) TO ^'i •ïf(aTpl). 7c(aTpfôoç), xttt AlXiw Ra(ffapt 
$y)[Aap^tx7iç IJouffCa;, lirl 0X(aou(ou) îif ftavoo '^peaêeuTOU xal àvTiarpaTyiYOw 
Tou 2e6aoT0u, 

2e6aoTOicoXetTMV tcov xal *Hpao(Xe(moXetT<5v dfp^ovreç, ^ouX^, S^ifAOç, 

-Itooç 6Xp'. 

C'est-i-dire : 

A r Empereur César Trajan Hadrien AugustSy fils du divin Trajan 
le Parthiquey petit-fils du divin Nerva, grand pontife^ revêtu de là 
puissance tribunitienne pour la vingt- et^unième fois y deux fois pro- 
clamé impérator, trois fois consul, père de la patrie, et à jEUus César 
retétu de la puissance tribunitienne y Flavius Arrianus étant légat de 
r Empereur^ propréteur, 

les archontes f le sénat, le peuple de Sébastopolis-HéracléopoliSy 

l'an 139. 

On voit que c'est Tinscription d'un monument, probablement du 
pont près duquel elle a été trouvée, consacré à l'empereur Hadrien 
et à son fils adoptif le césar Jllius Yéras, pendant le premier semes- 
tre de l'an 137 de notre ère. On sait en effetque c'est à cette année que 
correspond la 21* puissance tribunitienne d'Hadrien (1), et qu'^lius 
Yérus^ qui ne figure, dans cette inscription, que comme étant revêtu 
de la puissance tribunitienne pour la première fois, en fut revêtu pour 
la seconde fois à la fin de juillet ou au commencement d'août de 
cette même année 137 (2). 

On connaissait le nom de la ville de Sébastopolis-Héracléopolis ; 
ce nom se lit en effet sur un certain nombre de monnaies ; on savait 
que c'était une ville du Pont, ou plutôt de la province de Cappadoce 
à laquelle le Pont et l'Arménie mineure étaient alors réunis; mais on 
n'en connaissait pas la situation exacte, on n'en savait pas le nom 
moderne. Cette situation, ce nom moderne, on en devra la connais- 
sance à cette inscription. 

Les auteurs anciens qui en parlent (3) l'appellent seulement Sebas- 
topoliSy sans ajouter à ce nom celxxii* Ueracleopolis; et c'est bien de la 

(1) Voy. la note de H. Henzen sar l'inscr. n» 5659 de Bon supplément an recueil 
d'Orelli. 

(3) Voy. Borghesi^ Œuvres, t. VIII, p. A57, et M. Mommaen, Corp. inscr. iat., 
TDK III, no 4366. 

(3) Pline, H, N., VI, S; Ptolémée, V, 6; Itinéraire d'Anionin, p. 305; Hiéroclès, 
Syneedem,, 703, 5; saint Grégoire de Nisse, Hist, de sainte Macrine, dans ses 
ŒuvreSf t. III, p. 006, B, éd. Ifigne. Cf. Corp. inscr, gr,, n»* 843 et 4183. 
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mëmeyillequ'ils veulent parler : on en aurait au besoin la preuve 
dans rinscription suivante, provenant, comme la nôtre, de Soulou- 
Sérài{{)f et dans laquelle il ne peul être question d'une autre ville: 

MnONXIONNOOY//// 
A I ON MnO NTOY 
NOOYEAAIOY YION 
CEBACTOnOAEIQI//// 
H BOYAH KAI O AHMOC 
ETIMHCEN THC EIC 
TMN nOAIN AIHNIKO 
EYNOIAC ENEKEN 

M(d[pxov) n^VTtov Noou[^]Xiov, M(depxou) novT[r]ou NooueXX(ou uiov, Ja" 
6a(rrOTcoXei[T]S[v] ^ f^\i[ xal 6 ^[loç lT(jit|ff[a]v Ttjç elç Ti|v icoXiv Siyj- 
v[£]xo[îic] eûvotocc. ?v£xev. 

C'est-à-dire : 

A Marcus Pontius Novellius, fils de Marcus Pantins NovelliuSy 
le sénat et le peuple de SébastopoliSy à cause de sa continuelle bien- 
veillance envers la ville. 

J'ai dit que Ton connaissait un certain nombre de médailles sur 
lesquelles se lit, comme dans notre inscription, le nom de la ville de 
Sëbastopolis-Hëracléopolis. M. Daroon en a vu une chez un habi- 
tant (le Soulou-Séral. C'est une monnaie de bronze, dont le droit est 
très-fruste; il y a lu cependant^ autour d'une tète d'empereur, ce 
commencement de légende : 

AYT K////, c'esl-à-dire AÙT(oxpaT(«)p) K[at<Tap. . . 

Le revers est mieux conservé; oh y lit, autour d'un Hercule de- 
bout dans l'attitude de la lutte^ ces mots : 

ZEBA2T0 • HPAK, c'est-à-dire 2£6«<no('icoXwTwv) 'Hpax(Xe<«ioX«iTwv). 

Mon savant confrère, M. W.-H. Waddington, en possède une, et 
il en a vu et étudié ^ix autres dans différentes collections; il a bien 
voulu m'en remettre la description suivante : 

V AY • KAI • A • CenriMI • CCOYHPOC • AY, c'est-à-dire Aô(to, 

(1) Publiée aussi par 11. Damoo, CbiJ., p. 2, n* 3. 
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xf CKTinp) Kat(aap) A(ouxioc) ]Se7rTi{jii(oç} 2eouY)poc âu(youot(k) ; t6te lanrée 

de Septime Sévère. 

y. CCBACT • hPAKAeonO • Hercule debout au milieu d'un 
grand édifice, ayant de chaque côté un portique tétrapyle. M. Mod. 8« 
Cabinet de France; décrite par Mionnet, Médailles grecques^ supplé- 
ment, t. Y, Bithynie^ n*" 305. 

2** Même légende et même tète. 

çr. CEBACTOnO • hPAKACOnO; dans le champ, la date 6T HZ, 
c'est-à-dire ?t(ou(;) r,c' =208; Hercule luttant avec un taureau. 
M. Mod. 7. Collection de M. Waddington. 

a» lOYAlA AOMNA CES, c'est-à-dire louMa A<{pa 2;e6(a(m{) ; tète 
de Julia Domna. 

y. CeBACTOnO • HRAKAGOR; dans le champ GT HZ; Hercule 
luttant avec un lion. JE. Mod. 8. Cabinet de France. 

40 lOYAlA AOMNA AY, c'est-à-dire 1ouX(a AcSpa AÔ(You<rra) ; tète 
de Julia Domna. 

^\ CCBACTOnO • hPAKAOnO • H, c'est-à-dire 2e6xoToico(>mSv) 
'HpaxX[e]o7co(XeiT(ûv) n(ovTou) ; dans le Champ, CT K ; Hercule portant 
un sanglier. M. Mod. 8. Musée britannique, où cette pièce est 
classée à Philippopolis de Thrace. 

5* AY • KAI • M • AYP • ANT//////INOC, c'est-à-dire Aô(ToxpfllTwp) 
Ka7(crap) M(âpx(K) AOp(i{Xioc) XvT[(dve]ivoç ; tète laurée de Caracalla. 

1^. CeBACTO-HPAKAeon/////; figure debout, au milieu d'un 
grand édifice orné' de irois portes. M. Mod. 7. Cabinet de France; 
décrite par Hionnet, Méd. gr.y t. II, Bithynie, n^ 168; cf. supplé- 
ment, t. Y, Bithynie, n» 333. 

6» A • CenT • PCTAC • K , c'est-à-dire A(ouxioç) SeircCCjiLioç) rha 
K(a7aap); tèle nue de Gela. 

^. CeBA///////HPAKAeO/////; Hercule debout, tenant sa massue, 
sous un portique^ entre deui portiques tétrapyles. JE. Mod. 7. Ca- 
binet de France, pièce fruste. 

7^ llllirmi • rCTAC • KeCAR {sic); tète nue de Géta. 

Cf. CeBACTOnO///////eonO-n; dans le champ, CT K; la 
Fortune debout. JE. Mod. 7. Collection de feu le général Fox, au- 
jourd'hui au musée de Berlin. 

Les sept monnaies dont on vient de lire la description sont du 
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règne de Septime Sévère, et quatre d'entre elles (1) portent la 
dateV =208, qui se rapporte évidemment à Tère particulière de la 
ville. Notre inscription, qui est datée de l'an 6Xp' = 139, et en 
même temps de la xxi' puissance tribunitienne d'Hadrien, corres- 
pondant, on Ta vu, à l'an 137 de notre ère, nous fait connaître 
exactement le point de départ de cette ère, lequel correspond à l'an 2 
avant J.-C. (2). 

C'est donc en cette année, 2 avant J.-C, que la ville i'Heracleo- 
polis reçut d'Auguste le nom de Sebastopolis^ équivalant à celui 
d'Augustaj qui fut donné à la même époque à un certain nombre de 
villes des provincae occidentales de l'empire. 

Mais ce qui fait surtout rimportance de notre document, c'est le 
nom du légat qui y est mentionné, Flavius Arrianus. 

On savait, en effet, par un passage de Dion Cassius (3), que ce 
personnage, qui n'est autre que le célèbre historien de l'expédition 
d'Alexandre, était, eh 134 de notre ère, légat impérial de la province 
de Cappadoce, et que, grâce à son habileté et à son énergie, celte 
province échappa aux désastres dont elle était menacée par une inva- 
sion de barbares, les Alains^ qui, après avoir ravagé les contrées 
voisines, la Médie et l'Arménie^ s'avançaient vers la Cappadoce, 
mais n'osèrent en passer la frontière, effrayés par les préparatifs que 
Flavius Arrianus avait faits pour les recevoir. Nous pouvons juger 
de l'importance de ces préparatifs, Arrien lui-même les ayant décrits 
dans son Histoire des Alains, dont un fragment est parvenu jusqu*à 
nous, sous le titre i'^Extamç xa?' 'AXavôjv (mot à mot : ordre de bataille 
contre les A lains). 

La Cappadoce, à laquelle étaient alors réunis l'Arménie mineure 
et le Pont, était une province impériale ccmsulaire. Arrien avait donc 
été consul lorsqu'il y fut envoyé en qualité de légat impérial propré- 
teur; et, en effet, son consulat est mentionné sur deux briques trou- 
vées à Rome, et dont les estampilles ont été publiées et expliquées 
par Horghesi (4). Ce consulat fut un consulat suffectus: on n'en con- 
naît pas exactement la date ; mais elle doit être antérieure à l'an 131 
de notre ère; car c'est en cette année, au plus tard, qu'Arrien dut 
prendre possession de son gouvernement. Il nous apprend, en effet, 



(1) Les nw 2, 3, 4 et 7. 

(2) Les quatre monnaies datées ont donc été frappées en 206, ce qui s'accorde 
parfaitement a?ec leurs légendes et avec leurs types. 

(3) Uvre LXIX, c. xv. 

(A) Dans ses Œuvres, t. iV, p. 157. 
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dans son Périple du Pont-Eimn (1), récit d'an voyage d'exploration 
d'une partie de la côle de cette mer^ exécuté par lui lorsqu'il était 
déjà gouverneur de Cappadoce, et adressé, sous forme de lettre ou de 
rapport, à l'empereur Hadrien ; il nous apprend» dis-je, quMI s'était 
décidé à entreprendre ce voyage à la nouvelle de la mort de Gotys II, 
roi du Bosphore cimmérien, événement qu'on s'accorde à placer en 
l'année 131 (2). 

La durée des fonctions des légats des provinces consulaires était 
ordinairement de trois à cinq ans, et l'on ne pouvait supposer qu'a- 
près les succès obtenus par Arrien dans la guerre contre les. Alains, 
oa eût songé à abréger la durée des siennes. Notre inscription prouve 
que, loin de l'abréger, on la prolongea d'une année au moins au delà 
du maximum ordinaire, puisqu'elle nous apprend qu'il était encore 
en 137 en possession de son gouvernement. Mais il dut le quitter au 
milieu de cette même année pour le céder à son successeur, I. Bur- 
buleius Optatus Ligarianus. 

Celui-ci, en effet, dans son inscription, qui a été si savamment 
commentée p^r Borghesi (3), est qualifié de legattÂS Antonini PU et 
Divi Hadrianipro praetore provinciae Cappadodae^ et il ne put être* 
légat de Cappadoce sous Hadrien que pendant les six derniers mois 
de l'an 137 et les six premiers mois de Tan 138, puisque ce prince 
mourut le 10 juillet de cette dernière année, et que c'était au milieu 
de Tannée, en juillet ou en août, que les gouverneurs de province 
prenaient possession de leurs fonctions. 

Outre les ouvrages que nous avons eu occasion de citer jusqu'ici, 
on doit à Arrien un traité de tactiquCy à la fin duquel il dit qu'au 
moment où il écrivait ce livre^ l'empereur Hadrien était dans la 
vingtième année de son règne. DodweU a cherché à démontrer 
qu' Arrien avait écrit ce livre pendant son gouvernement de la 
Cappadoce. Le fait est, en effet, constaté par notre inscription, qui 
prouve, on l'a vu, qu' Arrien était encore gouverneur de cette pro- 
vince dans la vingt-e-tunièmc année du règne d'Hadrien. 

LÉON Renier. 

(1) p. 77, éd. G. HArmann* 

(2) Voy. Visconti, Iconographie grecque, t. II, c. vu, §§ 16 ot 17 

(3) Daos ses Œuvres, t IV, p. 103 et sui?. 
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M. Léon Renier communique une note de M. le commandant Mowat, rela- 
tive i plusieurs fragments d'inscriptions encastrés dans le mur des caves 
de Tarcheféché de Tours. Deux de ces fragments méritent d'attirer l'at- 
tention, malgré leur mutilation. M. Mowat en fait ressortir l'importance. 
!•' fragment : CIVITAS • TV. . . — LIBERA. 2* fragment : //SI NEPOTï — 
CIVITAS * TV — RONOR - LIB. Beaux caractères de sept à neuf centi- 
mètres^ indiquant le premier siècle de notre ère. Il s'agit de dédicaces 
faites par la cité libre de$ Turons, o civitas Turonorum libéra », à des per- 
sonnages dont le nom est perdu pour nous. M. Mowat, par d'ingénieuses 
conjectures fondées sur la syllabe SI (SI NEPOTI), semblant indiquer le 
petit-fils d'un Drusus (DRVSI NEPOTI), propose de voir dans l'inscription 
les débris d'un monument élevé sous Claude, après la guerre de Bretagne, 
en rhonneur de l'empereur et de ses deux fils Tibérius Claudius Drusus 
et Britannicus. La date de l'inscription devrait être placée entre Tan 44, 
date de l'expédition de Bretagne, et l'an 55, date de la mort de Britan- 
nicus. 

M. Léon Heuzey fait part à l'Académie de diverses observations ayant 
rapport aux ateliers de çoroplastes grecs* On sait que les coroplastes étaient 
les fabricants de ces petites statuettes de femme en terre cuite (corcd) 
dont on trouvé tant de spécimens dans les anciens tombeaux en Grèce et 
en Asie Mineure. M. Heuzey montre que la plupart de ces figurines se rat- 
tachent au cycle de Déméter, principalement à la catégorie des femmes 
voilées, comme il l'a déjà établi dans un autre travail. Mais ce type n'était 
pas le seul. M. Heuzey cite parmi ces statuettes une^endangeuse, une 
jeune fille portant un sac à dés ou à osselets, et diverses autres qui peuvent 
avoir représenté quelque nymphe, compdgne de Bacchus, mais qui pour- 
raient aussi n'avoir aucun caractère divin. Il faut se garder, ajoute l'au- 
teur du mémoire, de voir dans l'ensemble de ces figurines un groupe 
unique représentant des types divins^ quoique cette idée soit évidem- 
ment l'idée dominante de ces offrandes. 

M. Ravaisson présente le dessin d'un vase grec d'ancien style acquis par 
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le musée do Louvre. Ou y remarque Achille et Ajax jouaul aux dés sous 
uo palmier. H. Ravaisson y voit une nouvelle représentation des scènes 
qu'il a appelées élyséennes. 

M. de Mas Latrie lit, en communication, un travail relatif à la vie de 
Macbaull, poète et musicien célèbre du xiv* siècle. 

M. le D*- René Brian communique un mémoire sur la médecine offleielle 
à Rome. 

M. de Saulcy rectifie certaines assertions émises par M. Hourat dans une 
brochure intitulée : la Batte des Moulins, Toute une série de nos rois, Phi- 
lippe I^"^, Louis VI) Louis VII, Philippe le Bel^ Charles VII^ y sont accusés 
d'avoir fabriqué de la fausse monnaie, bien que d'ailleurs faisant bouillir 
vifs dans une cuoe de fer les faux monnayeurs qui leur faisaient concur- 
rence. M. de Saulcy n'a aucune peine à démontrer que ce sont là des ca- 
lomnies démenties par les faits et qu'il est regrettable de voir figurer dans 
un livre présenté à l'Académie. 

M. Victor Duruy continue la lecture de son mémoire sur Septime Sévère. 

A. B. 
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ET GORKŒSPONDANGE 



Un trôBor qui, iodépendamment de sa vaieur intrinsèque, offre un vif 
intérêt au point de vue historique, en raison de la lumière qu'il jette 
sur les rapports entre l'Assyrie, l'Egypte et la Grèce ainsi que sur le déye- 
loppement des diverses phases de la civilisation le long des côtes de la 
Méditerranée, vient d'être découvert à Palestrina, la Prœneste des Latins. 

On sait que Palestrina, située à 14 kilomètres de Frascati^ dans le co- 
marque de Rome, est une des plus anciennes cités de l'Italie. Capitale 
des Eques, elle eut un roi bien avant la fondation de Rome. A la fin du 
siècle dernier (en 1777), on y trouva les fastes dits prénestins; on y voit 
encore les vestiges d'un mur cyclopéen, ainsi que les ruines d*une villa 
d'Antonin le Pieux, et d'un temple de la Fortune où l'on admirait une 
belle mosaïque qui a été transportée au palais Barberioi à Rome. 

C'est au milieu d'un champ de vignes et d'oliviers, au pied des collines 
sur lesquelles s'élève PaleslriDa, que deux archéologues, MM. FroUano et 
Bernardini, ont découvert récemment ce trésor, qui est d'une véritable 
richesse et parfaitement conservé, bien qu'il remonte à plus de trois mille 
ans. Il était renfermé dans une tombe que l'oa croit être celle d'un 
membre de la famille Sylvia, ancêtre de Romulus et roi d'Albe. 

Cette tombe a la forme d'une chambre rectangulaire, creusée dans la 
terre à la profondeur d'environ 2 mètres de la surface du sol et mesurant 
5'*,45 de long sur 3™ ,92 de large. 

Parmi les objets qu'on en a retirés, on cite une plaque d'or massif, ser- 
vant de pectoral, mesurant environ 8 pouces sur 5, et recouverte de 
131 statuettes sculptées en miniature, d'animaux, de lions, de chevaux et 
de chimères^ aussi parfaites dans les détails et presque aussi bien modelées 
que si elles étaient de grandeur naturelle. 

Dans le sens de la plus grande longueur de cette plaque> on trouve 
d'abord sur la même ligne quinze oiseaux à figures d*hommes ou de 
sirènes. Entre ces oiseaux, mais placés sujQQsamment en arrière pour former 
une seconde rangée, viennent quatoize lions couchants, à têtes de sphinx, 
puis une autre rangée de douze Uons debout, suivie d'une quatrième de 
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tlouia lions assis. La mâme plaque porte encore des (êtes de chèvres et 
huit cbeTanx. Au révère, on remarque deui rangées de tubes à peu de 
dislance Ton de Tautre, qui servaient à passer des cordes pour attacher 
ce curieux ornement. 

Les autres objets en or conisistent en fibules d'Un travail exquis, trois 
cylindres trës-ornés, une grande quantité de franges d'or> des boutons 
formés d'une feuille épaisse d'or sur une base d'ivoire, une petite coupe 
de la forme d'un œuf, avec des anses d'une telle délicatesse^ d'une telle 
perfection, qu'elle semble appartenir à la toilette d'une dame. 

On a aussi recueilli dans la tombe de Palestrina un nombre considérable 
de vases d'argent de diverses formes, des parures en ivoire sculpté, une 
panoplie de boucliers ronds en cuivre, de lances, de sabres, de poignards, 
un somptueux lit funéraire de bois et de bronze, des trépieds et une foule 
d'objets consacrés à un usage funéraire* 

Sur un des vases d'argent on voit la barque emblématique du Soleil et 
les figures d'Osiris, de Phra et d'autres divinités égyptiennes, avec des 
groupes d'Isis et d'Horus aux angles; une inscription placée au-dessus des 
groupes donne le nom de l'artiste, que l'on a déchiffré de la manière sui* 
vante : Esntunte ar ben' asta, 

A en juger par leur style et les sujets qu'ils représentent, les objets 
découverts à Palestrina appartiennent presque tous k la période pendant 
laquelle l'influence de la civilisation égyptienne et assyrienne dominait 
en Étrurie et dans le Latium. Ce trésor, si précieux au point de vue ar- 
chéologique, a été acquis au prix de 80,000 fr. par le gouvernement italien, 
qui doit le faire installer ces jours-ci au musée Kirchner à Rome. 

{Débats du 5 mars.) 

Publierions archéoloQiq^es en Btissiè.— Nous recevons de Moscou le 

tome Yi des DnimosH (antiquités) publiées par la société archéologique 
de cette ville. Il comprend entre autres travaux un mémoire de M. Hertz 
«ur les récentes découvertes faites dans la presqu'île de Taman, une 
étude de M« Miller (de Moscou) sur le rôle du chien dans les croyances 
populaires, des recherches sur l'antique architecture de la Géorgie par 
M. Kondakov, un travail fort détaillé de M. le comte Ouvarov sur les 
monuments mégalithiques (la première partie, seule publiée, traite des 
monuments en dehors de la Russie). Il est accompagné de planches nom- 
bredses. 

Parmi les récentes publications russes nous devons spécialement 
signaler le volume de M. Kondakov sur VRistoire de Vart et de Viconù- 
graphie byzantins diaprés les miniatures des manuscrits grecs. M. Kondakov, 
qui a été élève de notre École de Rome, promet d'être un archéologue 
des plus distingués. Son ouvrage embrasse la période qui va du cinquième 
au treizième siècle et offre un précieux ensemble de renseignements (1). 

L. Legbb. 

(1) Il est publié à Odessa, aux frais de rUoivenité ; nn vol. in-8 de 276 p. 

xxiiii. 15 
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' Bulletin de la wmmiesion arMologique municipale de Rome, qatt* 

trième année, numérp 4, octobre-décembre 4876 : 

Rodûlfo Landani, Autel de Vermims, suite (à la Âa de cet articlei 
Tautear annonce la découverte de la porte Viminale, que vient de dé- 
gager la continuation des fouilles). PI. XVIII k XXI.— Utte des ol^ets Sari 
antiques découverts et conservés par les soins de la commission archéolo^ 
gique municipale du !•' janvier au 31 décembre 1876. Actes de la corn* 
mission et dons qu'elle a reçus. 

— — Nous donnerons régulièrement les sommaires du Bulletin de eot' 
respondance hellénique^ dont nous avons annoncé Tapparition dans la Revue 
de février. (On s*abonne chex Thorin.) 

• Numéro de janvier 1877 : 1. J. Sakkélion, SchoUes de Démosthéne et 
d^Eschine, d'après un manuscrit inédit de P(ûhmos (avec un fac-similé) • 

2. Constantin Papparigoupoulos, De quelques travaux de la science occidentale 
sur Vhistùire du peuple grec au moyen âge et sous la domination ottomane. 

3. Paul Foucart, Inscriptions de Calamata, 4. 0. Riemann, Remarques sur 
une inscription de Mylasa. 5. A. Dumont, Supplément à la chronologie deS 
txrchontes athéniens postérieurs à la 122* olympiade; %i, Auffav8poç et 
Au(Ttd[^ç. 6. K. D. Mylonas, Lekythoi à fond blanc de fabrique athénienne qui 
représentent Choron (pi. i et 2). 7. Th. HomoUe, Inscriptions de MUo. 
Bibliographie. Nouvelles et correspondance. — Numéro de février: 1. C. 
Condos, Mélanges de critique, corrections de textes (Ammonios, Hérodien le 
grammairien, Strabon, Erotianos, Denys d'Halicarnasse, Galien, Polybe, 
Esope, Lexicon Vindobonense, Diogène de Laérte, Hippocrate, Apol- 
lonios le sophiste, Origène, Philon le Juif, Xénophon, Cléomède; scho* 
liastes de Platon, de l'Iliade, de Lucien, d'Hippocrate et de Galien, etc.). 
2. Paul Foucart, Fragment de décret athénien. 3. 0. Riemann, Inscriptions 
grecques provenant du recueil de Cyriaque d^Ancàne, 4. P. Lambros, Mon^ 
naies inédiles en or et en argent frappées à darenoe^ à Vimitation des mon^ 
naies vénitiennes, par Robert d'Anjou, prince du Péloponèse. 5. Th. Ho- 
mélie, Inscriptions publiées à Smyme; § i, Inscriptions relatives à des pro- 
consuls de la province d'Asie. 6. Miroirs grecs. Bibliographie. Nouvelles 
et correspondance. 

Les publications périodiques consacrées à des sujets sérieux se mul- 
tiplient en Grèce. Outre le Bulletin de VÉcole française d^ Athènes et celui 
de rinstilut allemand, qui se publient dans cette ville, nous avons T^A^- 
vaiov, dont nos lecteurs connaissent la richesse et la variété; voici de plus 
Un nouveau reci;ieil, qui parait conçu à peu près sur le môme plan que 
r'A^vaiov. Il est publié par la société qui s'intitule <ptXoXoYtx^ aiïkcrfoç 
Ilapvaad^c; il a pour titre Ilapvaaa^ç, et il s'annonce comme devant pa- 
iraltre une fois par mois à l'imprimerie Ilapvaffa^ç, sous la direction de 
M. Oikonomos. Nous en avons sous les yeux le premier numéro. Nous 
n'y relèverons que les articles qui nous paraissent de nature à intéresser 
plus particulièrement nos lecteurs. 

K. X. Bambas, Sur les colonies gréco- albanaises en Italie. Mylooas, Jtft- 
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nm' grec inédit du musée de la Société archéolo(iique: (il représente une 
femme drapée, peut-être Aphrodite, suruo cbeval qui se cabre), avec 
une planche. — Chronique arcJtéologique^ Fac-similé d'une inscription ar- 
chaïque funéraire de Corcyre, déjà publiée dans VHermés. Nouvelles de 
Mycëoes (M. Stamalakis , y continuant au nom de la Société archéologique 
les fouilles de M. Scbliemann, y a découvert de nouveaux objets en or). 
Nouvelles d'Olympie (les fouilles ne cessent de donner de nouveaux résul- 
tats). Résumé des séances de l'Institut allemand et de l'Institut de corres- 
pondance hellénique établi à TÉcoie française. Séances de la Société 
archéologique. Nouvelles. Séances de la société IlapvaaacSç. 

. Les livraisons 84 et 85 du Voyage archéologique, continué pour la 

deuxième partie par M. Foucart, viennent de paraître. Elles renferment, 
outre deux feuilles du supplément que donne le nouvel éditeur au texte 
en caractères épigraphiques, le commencement de l'explication des in- 
scriptions arcadiennes. M. Foucart a d'ailleurs^ dans son voyage de 1868, 

enrichi de nombreux textes copiés et estampés par lui l'ensemble des 

monuments dont son prédécesseur lui avait légué Tinterprétation. Voici 
les textes qui nous paraissent les plus importants ; 

328 a. Copie, trouvée à Phigalie, d'un décret des Messéniens acceptant 
les bases d'une conciliation proposée par les députés étoliens en vue de 
mettre une fin aux différends qui séparaient Messène de Phigalie. Inté- 
ressant pour l'histoire du droit public de la Grèce. — 331. Fragments 
d'un décret de Mégalopolis qui décerne les honneurs divins à Pbilo- 
pœmen. Ce décret est, par malheur, très- mutilé. 

En tête des inscriptions de Tégée, on lira avec profit les observations de 
M. Foucart sur le dialecte et la constitution de Tégée. 

339. Une dédicace du célèbre L. Mummius, le destructeur de Gorinlhe. 
^ 339 a. A propos d'une inscription en l'honneur d'un certain G. Baebius, 
patron de Tégée, M. Foucart donne une liste très-riche des personnages 
romains qui ont été, à notre connaissance, patrons de villes grecques. — 
340 a. Décret de l'assemblée nationale des Ârcadiens (les dix mille) et 
de leur sénat en l'honneur de Thislorien de Cléomène, Phylarchos, sou. 
vent cité par Plularque et Polybe. Ce texte, qui est de 224, et les réflexions 
de M. Foucart sont de grande importance pour l'histoire de la ligue arca- 
dienne. — 340 e. Règlement général pour les travaux que la ville de 
Tégée faisait exécuter par des entrepreneurs. Ce texte est curieux et par 
le dialecte et par ce qu'il nous apprend du régime des travaux publics 
dans les cités grecques. — 352 a. Texte important pour l'histoire des idées 
religieuses. 11 se compose de deux mots, Aïoç xepauvo. On lira avec fruit 
les réflexions que ce Zeus foudre a suggérées à M. Henri Weil (Bévue archéo- 
logique, iuiWet 1876, p. 50). — 352 n. Décret d'un collège religieux, appelé 
les Kopa^o^, qui nous fait connaître tout un ensemble de cérémonies 
relatives au culte do Koré à Mantinée. — 352 h. A 352 o. Cinq actes d'af- 
franchissement. La manumission n'a point, comme 1 Delphes ou en Béotie, 

un caractère religieur. C'est un acte purement civil. — 352 p. Texte de 
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nature incertaiad, mais qui fouraît des renseigoemeats précieui aur lés 
tribus de Mantinde. — 353. La fia d'une conTèntion relative à rentrée 
d'Orcbomène dans la ligue acbéonne. 

Bulletin de VlnsUtiU de eorretpondanee arehéologiquef 18T?, n<»* i et 2. 

janvier et février, 2 feuilles: Séances de l'Institut (décembre à Janvier). 
Dans la séance du 29, M. Kleugmann a mis sous les yeux de Tassistance 
la belle gigantomachie figurée sur le vase du Louvre que M. Ravaisson a 
publié dans les Monwnents grecs de i873, et des observations intéressantes 
ont été échangées .à ce sujet sur le personnage dont les Jambes sont rem- 
placées par une quoue de serpent et que Ton rencontre parfois, sur les 
vases, en lutte aVec Jupiter; on y a roconnu Typbon. — Leone Nardoni, 
Sur quelques objets de Vindustrie primitive du Lalium trouvés prés d'Artcta* 
— A. Mau, Fouilles de Pompéi. -^ Extrait d'une lettre de F. Lombardini & 
G. Henzen, Fouilles de Sezze, avec quelques incriptions latines funéraiers. 

Nous lisons dans le Mémorial d'Aix en Provence : 

« En opérant des Touilles pour la plantation d'arbres que la municipalité 
va faire au Marcbé aux bestiaux, on a trouvé, de 30 à 80 centimètres de 
profondeur, les substructions de la ville antique fondée par Sextius, qui 
se trouvait, en partie, sur ce point. Elles consistent en pavés de mosaïques, 
seuils de portes, débris de tuiles à crocbels dites sarrasines^ de peintures 
dont les couleurs ont conservé toute leur vivacité^ en fragments de pote* 
ries et quelques urnes en céramique. 

c Jusqu'à pn^sent, toutes ces exhibitions ne présentent rien de remar- 
quable sous le rapport artistique et n'ont de curieux que leur âge véné- 
rable. Mais si l'on organisait des investigations bien entendues dans ce 
lieu, il serait possible qu'on mit à découvert des objetj prédeox sous le 
rapport de l'arcbéologie et de l'bisloire locale. » 

— Le numéro de février du Journal des Savants eontient : Marie Sfuarf, 
par M. H« Wallon; Kaceàyana, par M. Barthélémy Saint-Hilaire; Théories 
transformistes et évolutûmistes, par M. A. de Quatrefages; Alexandre 
SAphrodisias, par M. Egger; Nouveaux bronzes d^Ossuna, par M. Ch. Gi- 
raud. Nouvelles littéraires, etc. 
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Aniiqtdtés ai monuments da département de rAiene, 
par EbooABD Flbdrt, t. !«', In -A. Paris, Menu. 

Noua signalons avec empreasement le premier volume d'une des plus 
importantes publications provinciales que nous connaissions et qui mé- 
rite de devenir un modèle à imiter pour tous les départements. M. Fleury^ 
que des travaux considérables ont déjà fait connaître et apprécier, a con- 
sacré dix ans d'études à composer cet immense répertoire, qui n'est pas 
seulement une monographie locale: c'est un véritable inventaire archéo- 
logique du département de l'Aisne dans tous ses détails. Le plan de l'œu- 
vre ressort d'ailleurs de son titre môme et il a l'avantage d'être parfaile- 
ment simple. M. Fleury s'est proposé de traiter de toutes les manifestations 
de l'homme dans le choix, la construction et le progrès de sa demeure, do 
SCS temples, de ses fortifications, etc., depuis les premières traces laissées 
par lui jusqu'à la fin du règne de Louis XIV. 

La première partie de ce travail, qu'accompagnent cent quarante caries 
et dessins dus exclusivement au crayon de l'auteur^ s'occupe des Ages pré- 
historiques^ mégalithique, de bronze, des périodes gauloise et gallo- 
romaine. 

On comprend qu'il est impossible d'analyser un travail semblable. Nous 
constaterons seulement que le département de l'Aisne èst^un des plus ri- 
ches en monuments et que, notamment pour les temps reculés que fait 
revivre ce premier volume, la moisson est excessivement abondante. A 
cet égard les recherches de M. Fleury sont particulièremeut piécieuses, 
car il n'est pas sans iutérôt de rappeler ici que, dans son rapport général 
de 4831 sur les mouuments historiques, on ne voit pas sans élonnement 
M. Yitet ne classant aucun monument antérieur à l'époque gallo-romaine 
dans rAi:(ne, et n'admettant aucun débris quelconque remontant au-delà 
du xn'' siècle. Tout a bien changé depuis, et M. Fleury a puissamment mis 
à proût ses nombreuses découvertes personnelles et celles dues aux labo- 
rieux efforts des diverses sociétés savantes du département. L'Aisne, au 
contraire^ ne compte plus ses monuments de période antérieure au moyen 
ftge et les dessins sont là pour le prouver. Quelques mentions suffiront 
pour en donner une idée plus exacte à nos lecteurs. 

M. Fleury divise son livre en quatre parties, naturellement : temps 
préhistoriques, et nous y trouvons les creuttes ou villages souterrains, les 
nombreux gisements de silex taillés, les menhirs de Bois-le-Pargny, de la 
Pierre-qui'Pousse à Ham, de la Pierre-à-bénUy des Eautes-Bondes , les allées 
mégalithiques de Pinon, les dolmens de Vaureziz, de Tannières, de Ga- 
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randa ; Age du bronze, qui est celui qui a laissé le moins de traces ; épo- 
que gauloise, sépultures de Ghassemy, de Garanda, si fructueusement ex- 
plorées par MM. Moreau, de SabJonnières, de Nizy-le-Gomte ; époque 
gallo-romaine, partagée entre divers chapitres traitant des camps et for- 
teresses de Saint-Thomas, de Mauchamp, de Gondé, de Vermand, etc., 
des chaussées romaines, des enceintes fortifiées, des palais, des bains, 
du théâtre et des villas; nous signalons ce dernier chapitre comme cu- 
rieux et intéressant entre tous. 

Nous en avons dit assez, espérons-nous, pour donner une idée de l'œu- 
vre. Quand on l'aura examinée, on comprend raie travail immense qu'elle 
a imposé à M. Edouard Fleury, et on lui saura d'autant plus gré de s*^ 
être généreusement dévoué. On ne saurait, en efiTet, trop encourager la 
publication de pareils inventaires de nos monuments pour toutela France, 
Ghaque année quelques-uns d'entre eux disparaisssent & la suite d'acci- 
dents inévitables ; M. Fleury fixe définitivement, au moins, le souvenir 
des débris des siècles qui nous ont précédés. 

Nous ajouterons que le conseil général de TÂisne a donné aussi un 
exemple bon à signaler à nos assemblées départementales^ qui, d'ordi- 
naire, prennent peu de souci de nos richesses archéologiques et les con- 
sidèrent comme un luxe inutile ; il s'est associé à l'œuvre de M. Fleury 
et a voté unanimement, pour son exécution, une forte subvention. Il est 
louable de s'occuper de la construction ou de l'entretien des routes, de la 
multiplication des éléments d'instruction, mais il serait louable aussi de 
voir les conseils généraux comprendre que les monuments font partie, 
en somme, de patrimoine de la France. M. Ëd. Fleury prouve combien 
est grande encore cette richesse ; profitons-en. Edouard dk Barthélémy. 

Les Monuments grecs de rAssociation pour l'enoonragement 

des études grecques. 

Depuis 1872, cette association, fondée en 1867^ publie chaque année, 
à côté de son annuaire in-8% un cahier in-4» qui donne la description 
et l'interprétation de quelques monuments figurés choisis parmi ceux 
que nos musées ont récemment acquis ou parmi ceux qui n'avaient 
point encore obtenu l'attention qu'ils méritaient, tout en se trouvant 
depuis longtemps di^jà sous les yeux du public. On comprend la pensée 
dont s'est inspirée l'association : la Grèce, cette Grèce qu'elle veut faire 
aimer en la faisant mieux connaître et mieux comprendre, n'est pas tout 
entière dans les œuvres de ses écrivains; ses idées et ses sentiments, ses 
croyances religieuses et philosophiques, elle ne les a pas exprimés seule- 
ment par la bouche de ses poètes et de ses sages, elle les a aussi traduits, 
avec autant d'abondance et un aussi riche génie, dans les œuvres de ses 
mains, dans les ouvrages de ses architectes, de ses sculpteurs et de sea 
peintres. Pour qui veut pénétrer les secrets de l'âme grecque et entre- 
tenir avec elle un commerce familier, ces deux grandes manifestations 
de sa pensée ne sauraient se séparer; l'une explique l'autre; c'est à l'aide 
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des poètes que l'on comuieote les moauments, et ceax-ci doDoent la clef 
de bien des textes qui sans eux resteraient obscurs; ils permettent, par 
leur nombre et par les comparaisons dont ils fournissent les éléments, de 
combler bien des lacunes de Tantique épopée, de remettre en lumière 
plus d'un mytbe dont la littérature n'avait conservé que de bien faibles 
traces, mutilée comme elle l'est par les ravages du temps. 
. Voici la liste des monuments que l'association a publiés depuis le 
moment où elle a ainsi développé son œuvre : 

N** i. Année 1872 (deux plancbes) : Les exploits de Théséej coupe peinte 
par Euphronios, par M. J. ob Wittb. — N° 2. Année 1873 (trois planches) : 
Lettre inédite de Fauvel, consul de France à Athènes, publiée par M. Félix 
Ravaisson, Recherches sur les figures de femmes voilées, dans Fart grec (!*' ar- 
ticle), par M. L£oN Heuzet. Miroirs grecs ornés défigures au trait; miroirs 
de Corinthos et de Leukas, par M. Albert Dohont. — N° 3. Année 1874 
(deux planches) t Becherches sur les figures de femmes voilées, dans Vart grec 
(2* article), par M. Léon Heuzet. Venlévemeni d'Orithyie par Borée, œnxh 
chcé du musée du Louvre, par M. Georges Perbot. — N*" 4. Année i 875 (deux 
planches doubles) : Le combat des dieux et des géants, amphore grecque du 
musée du Louwe, par M. FéLix Ravaisson. La dispute d'Athéné et de Posidon, 
par M. J, DE WriTE. Le Zeus Kéraunos de Maniinée, par M. P. Foucabt. Le 
Parthénon de Néopolis, par M. Léon Hbdzet. — N» 5. Année 1876 (trois 
planches): Nouvelles recherches sur les terres cuites grecques; groupe de 
Déméter et de Coré; les Cueilleuses de fleurs et ks Joueuses Sosselets, par 
M.LÉON Heuzet. Le triomphe d^Hercule, caricature grecque, d'après un vase 
peint de la Cyrénaique, par M. Georges Pbrrot. 

Il suffira de jeter les yeux sur une des livraisons des Monuments, pour 
juger du soin et du goût avec lesquels ont été reproduits par la gravure, 
sous l'habile direction de M. L. Heuzey^ les ouvrages de l'art grec que la 
commission artbéologique a voulu mettre sous les yeux des membres de 
l'Association. Nous ne craignons pas de dire que nulle part, pas môme 
dans le recueil publié par l'Institut de correspondance archéologique, les 
monuments n'ont été gravés avec une aussi scrupuleuse et aussi intelli- 
gente fidélité. Les frais d'une pareille publication sont nécessairement 
très- élevés; la société n'aurait pu y suffire avec les ressources de son 
budget ordinaire; une souscription permanente a donc été ouverte dans 
ses rangs, et les résullats que celle-ci a donnés ont permis de constituer une 
caisse spéciale destinée à supporter la dépense de la gravure et de l'im- 
pression (1). Nous signalons ce recueil à tous ceux de nos lecteurs qui 

(1) Le mlnimam de la sonscription est de 100 francs; mais plusieurs soascrip- 
tions ont été bien supérieures à cette somme. M. Zographos, de Constantinople, déjà 
fondateur du prix qui porte son nom et que rAssociation décerne tous les ans, a 
souscrit aux Monuments grecs pour une somme de 5,000 francs. M. le baron de Witte 
a souscrit pour AOO francs. Le ministère de l'instruction publique et des beaux-arts 
donne un encouragement annuel de 500 francs. En tète de la liste des souscripteurs^ 
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a'iutéressent à l'histoire de Tart antique ; nous ne saurions Irop les enga- 
ger à soutenir une entreprise qui Tait honneur à la France et qui doit 
contribuer à entretenir chez nous le goût du beau. Le comité qui dirige 
ce recueil a dû Jusqu'ici se borner à un très-petit nombre de monuments ; 
pourtant les œuvres qui mériteraient d'être ainsi publiées et commentées 
abondent dans nos musées et dans les collections privées. Il est deux 
manières d'aider au progrès et au développement de cette œuvre encore 
trop peu connue dans le pays même qui Ta vue naître : la preuiière est 
d'acheter les livraisons déjà publiées des Monuments, qui se vendent au 
prix de cinq francs chez Téditeur de rassocialion, M. Maisonneuve ; la se* 
conde, la meilleure, serait de prendre part à la souscription. Il n'est paa 
un artiste instruit, pas un amateur éclairé qui ne doive tenir à honneur 
de voir son nom figurer sur cette liste, dans cette sorte de livre d'or de la 
curiosité vraiment intelligente. Quand on voit ce que se payent à Thûtel 
des ventes tels objets qui n'ont souvent d'autre mérite que leur bizarrerie 
et leur rareté, on ne peut se défendre de quelque étonnement et de quel- 
que dépit en songeant à ce que pourrait faire, avec le concours de quel- 
ques-uns de ces riches collectionneurs, le comité archéologique de l'asso- 
ciation. Dans une ville comme Paris, il n'aurait que l'embarras du choix; 
il publierait chaque année des monuments antiques qui comptent parmi 
les œuvres les plus accomplies qu'ait produites le génie grec, des peintures 
de vases, des marbres^ des bronzes, des terres cuites qui ajouteraient & 
l'idée que l'homme peut avoir de la beauté humaine. ^^ 

que l'on trouvera sur la couverture des Monutnents, doub remarquons, à cô é do 
ruDiver.^ité d'Athènes ei de deux syUogues grecs, le musée du Louvre et l'École na- 
tionale des beaux-art^. 
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CHARS EGYPTIENS ET GRECS 



ESSAI 



SDR LES i 



CHARS GAULOIS DE LA MARNE 

{Ln à la Société nationale des antiquaires de France^ 
séance du il janvier 1877.) 

Suite et fia (i). 



m. Usage des chars de guerre par les Gaulois. 

Nous n'apprendroDS rien à personne en rappelant que l'origine 
des chars de guerre date des (emps les plus reculés, et qu'elle doit 
rraisemblablement être placée dans la haute Asie, dont les plateaux 
d'une immense étendue favorisaient ce genre d'armement. Ces chars 
ont peut-être pénétré dans l'Inde avec les Aryas; les hymnes du fit;- 
Véda en font fréquemment mention (2). On peut également supposer 
qae leur introduction en Occident est due aux migrations de ces 
peuples. S'il en était ainsi, la persistance de leur emploi par les 
Gaulois serait un indice à ajouter à tant d'autres sur l'origine orien- 
tale de la race galatique. La submersion de l'armée de Pharaon avec 
seschars(3),ainsi que les bas-reliefs des tombeaux de Tell-el-Amarna, 
prouvent que sous la XIX* dynastie et déjà même sous la précédente, 
la pratique des chars de guerre était commune aux Égyptiens comme 



(1) Voir le naméro de mars. 

(2) J. Mair, Original sanskrit texts on the origine <tnd history of th$ people of 
India^ sect. XXI II; Bref notes on society and life in the Vedic âge. — Quinte* 
Carce, lir. VIII, cb. ly, décrit l*armement des ladieos de l'armée de Poras. 

(3) Exode^ )A. 

XXXni. — Avril, 10 
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aux Dations de l'Asie (1), de qui ils pouvaient l'avoir reçue avec l'in- 
vasion des Pasteurs. Le poëme gravé sur les murs de Karnak, rap- 
pelant la victoire de Ramsës II sur les Khëtas (2), dit que ce roi se 
trouva environné de deux mille cinq cents de leurs chars, ce qui 
donne une idée du développement qu'avait pris cette manière de 
combattre^ dès le xv* siècle avant notre ère, en Asie, où elle resta 
fort répandue non-seulement chez les Assyriens et les Perses (3), 
mais encore en Asie Mineure sous les rois successeurs d'Alexandre. 

La coutume de combattre sur des chars ne survécut pas chez les 
Hellènes aux temps héroïques; est*il même certain qu'elle ait existé 
chez les anciens peuples de Tltalie? Les récits de Virgile sont ins- 
pirés de ceux d'Homère, et les scènes dans lesquelles figurent des 
quadrige^ sur les vases peints sont tirées de la mythologie grecque. 

Notre essai ne comporte pas une plus longue digression sur la pra- 
tique par d'autres peuples que les Gaulois des charade guerre ; nous 
remarquerons toutefois que, d'après Xénophon (4), cet emploi impli- 
quait en Orient deux manières de combattre. 

Une ancienne que cet historien appelle, sans autre explication, la 
troyenney et une autre, dite la cyrénàique, en vfgueur au temps de 
Gyrus le jeune, qui la modifia parce qu'elle ne servait qu'à escar- 
moucher. Scheffer pense que dans cette dernière manière le véhicule 
portait avec l'aurige un archer qui se contentait de décocher des 
traits, tandis que dans le mode troyen l'aurige, ainsi qu'on le voit 
dans Vlliadeet sur les représentations céramiques, était accompagné 
d'un hoplite qui mettait souvent pied à terre pour combattre. 

La lance et la grande épée en fer étanl les armes favorites des 
Gaulois, presque à l'exclusion de l'arc, il est présumable qu'ils 
avaient conservé la tradition du mode troyen. Diodore (5) ne dit-il 
pas qu'à la guerre les Gaulois se servaient d'un char à deux chevaux 
monté par un cocher et un combattant qui, après avoir lancé le 
javelot, descendait de son char et combattait à pied ? Fait que confirme 
en partie Strabon en le restreignant à quelques peuples transal- 
pins (6). 

Les auteurs grecs et latins ne nous ont laissé que des notions très- 



(1) Josuét XI. Livre desjuges^ cb. it. 

(3) A. Mariette-bey, Aperçu de l'histoire ancienne d*Egypte, p. 30 et suîv. 

(3) Diodore, Uv. I, II. 

(6) XénophoD, Cyri^die, VI. 

(5) Diodore, Y, 20, 3ft. 

(6) Strabon, 1. IV, 55. 
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insnfBsantes sur les peuples qu'ils confondaient dans une même 
appellation, « les Barbares » . Le nom vague de Celtes, celui plus 
précis de Gaulois s'étendaient h des nations de mœurs très-diverses ; 
la Gaule proprement dite, en dehors de la Province, était encore fort 
mal connue au moment de la conquête, et les documents trés-peu 
nombreux qui, à notre counaissance (nous ne nous flattons pas, bien 
entendu, que nos recherches nous les aient fait tous rencontrer), 
font mention chez les Gaulois de chars de guerre ne doivent être 
reçus qu'avec réserve et dans une acception limitée. Loin qu'on 
puisse en inférer une coutume nationale, commune à toute la race, 
tout au plus, et en se fondant sur l'archéologie, convient-il d'ad- 
mettre que, deux siècles avant notre ère, certaines tribus du sud-est et 
de l'est de la Gaule avaient conservé la tradition de ce genre d'ar- 
mement, si tant est, comme nous le croyons, que l'origine en soit 
orientale. 

Le char d'argent, ou plus vraisemblablement décoré d'ornements 
argentés, que montait Bituit, roi des Ârvernes, dans la bataille qu'il 
livra au consul Fabius, en 121 av. J.-C, n'était qu'un véhicule 
d'apparat (1). 

Nous n'avons à citer que trois textes, en dehors des Commentaires 
de César, établissant d'une façon incontestable et dans une action 
historiquement déterminée l'emploi des chars de guerre par les 
Gaulois; car il ne faut pas faire confusion avec les chariots auxquels 
les auteurs appliquaient également les expressions o currus » et 
i^\M {î). Véhicules de toutes sortes qui accompagnent communé- 
ment les armées en marche, et qui étaient d'autant plus nombreux 
dans les expéditions des Barbares, qu'elles étaient entreprises en vue 
du butin, ces chariots portaient souvent leurs femmes et leurs en- 
fants, et, rangés en cercle, servaient de camps retranchés. 

Les Tectosages, dans la bataille qu'ils livrèrent en Phrygie à Ân- 
tiochus Soter, mirent en ligne, au rapport de Lucien (3), deux cent 
quarante chars armés de faux, à deux et à quatre chevaux. De temps 
immémorial ces engins de destruction étaient usités en Asie; les 
Gaulois ne firent peut-être que se les approprier, puisque Pausa- 
nias (4), dans l'énumération des forces du brenn qui envahirent 



(1) Florus, 1. III, 2 : « argenteo carpento ». 

(2) Diodore, 1. XXXII; Polyen, 1. IV, chariota des Thraces; OioaCaaaius^ 1. LI, 24, 
chariots des Bastarnes. 

(3) Lacieo,t>i Zeuxide^ XXII, 2; Appieo^ de Bello Syriac.f WXÎU 
{h Pausanias, 1. X. 
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la Grèce et dont une fraction passa ensuite en Bilhynie, ne parle 
pas de la présence de chars de guerre dans son armée, tandis qu'il a 
soin de signaler une nouvelle organisation de la cayalerje, « la tri* 
markisia » , créée, ceci est encore à noter comme tradition orientale, 
à l'imitation du corps des Immortels en Perse. 

Dans la narration circonstanciée que donne Tite-Live (1) de la 
bataille de Sentinum en Italie (296 av. J.-C.)) la victoire est sur le 
point d'échapper aux Romains parce que, des rangs entr'ouverts des 
Gaulois, font irruption de nombreux chars de guerre, mille suivant 
Amédée Thierry, chargés de soldats, « essedis carrisque superstans 
drmatus hostis ». Ces chars culbutent les escadrons romains attérës 
devant ce nouveau genre de combat, « novum ptignœ conterruit 
genus ». Il ressort des quelques mots que nous venons de citer : 
d'abord que les Gaulois se servaient de deux genres de véhicules, 
probablement à deux et à quatre roues, et en second lieu que les 
Romains rencontraient ces chars pour la première fois; et cependant 
ils étaient en guerre depuis prés d'un siècle avec les Gaulois, notam- 
ment avec les Sénons qui avaient pris Rome en 390. 

Polybe (2) parle sommairement de celle bataille dans le pays des 
Séminales, mais il constate que, quelques années avant, des bandes 
de Gaulois transalpins avaient déjà été attirées en Italie par leurs 
frères de la Cisalpine. Une nouvelle irruption eut lieu longtemps 
après, s'avança jusqu'à Ariminium et fut refoulée vers les Alpes par 
les Boïens. Enfin, dix ans plus tard, en 228 av. J.-C, les Gèsates 
franchirent encore les Alpes, enrôlés par la ligue insubro-boîenne, 
dont les ambassadeurs eurent soin de leur rappeler que leurs ancê- 
tres avaient anciennement pris Rome en compagnie des Sénons. 

L'armée confédérée, composée en majeure partie de ces Gésates, 
comptait 50,000 hommes de pied, 20,000 chevaux et autant de chars 
de guerre qui, dans la bataille qu'elle livra à Télamone, furent placés 
sur les ailes. L'historien ne dit pas quelle part ces chars eurent 
dans l'aclion , i4 se sert seulement pour les désigner des termes 
u âpfAafAaiaç xal ouvcopiSaç », qui répondent probablement aux deux mots 
que nous avons relevés dans Ttte-Live et impliquent un même arme- 
ment, dans lequel il n'est pas possible que les chariots de transport 
ne comptassent pour beaucoup. 

Ces passages de Polybe méritent une attention particulière. 

Les incursions des Transalpins en Italie, postérieures aux pre- 

(1) Tite-Live, 1. X, 28. 

(2) Poiybe, II, û, 5. 
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miëres inyasions qui leur avaient assuré la possession du nord de la 
Péninsule, n'avaient pas discontinué. Pourquoi quelques-unes de 
leurs bandes aventureuses n'auraient-elles pas déjà pris part à la 
bataille de Sentinum comme plus tard elles supportèrent tout le 
poids de celle deTélamone? Ce seraient elles et elles seules dont les 
guerriers combattaient montés sur des chars, et non pas les Cisalpins, 
qui, dans tout le cours de leurs longues guerres avec les ilomains, 
n'auraient donc fait qu'une seule fois usage de cet armement. 

Polybe évalue à 20,000 le nombre des chars présents à la bataille 
de Télamone, chiffre à peine croyable et tout à fait inadmissible si 
le contingent gaulois a été fourni par des tribus habitant le long des 
Alpes et du Rhône. N'oublions pas cependant que cette assertion 
émane d'un écrivain presque contemporain des faits qu'il raconte, 
d'une des grandes autorités de l'antiquité qu'on ne peut taxer d'exa- 
gération à la légère. L'invraisemblance d'un pareil chiffre s'atténuera 
beaucoup si Ton considère qu'un matériel aussi considérable, néces- 
sitant le double de chevaux , ne pouvait avoir sa raison d'être, 
comme service de guerre, que dans des pays plats ou du moins peu 
accidentés, et que c'est à des populations s'étendant au nord, bien 
au delà du pied des Alpes, qu'il convient d'en attribuer l'emploi. 

Le nom de Gésates indique une qualité et non une nationalité, il 
signifie mercenaires (1). Il est naturel que Polybe^ qui ne connaissait 
pas l'intérieur de la Gaule, ait supposé que ces mercenaires étaient 
recrutés dans le voisinage immédiat2de l'Italie; mais la présence des 
chars, et dans une telle proportion, suffit pour prouver que ce n'étaient 
pas seulement les tribus alpestres qui vendaient leurs services et 
qui surtout venaient effrayer les Romains par un armement nou- 
veau. 

Quel que soit le nombre des chars qui franchirent les Alpes^ les 
passages n'étaient accessibles qu'à des véhicules légers, tels que ceux 
dont les sépultures de la Champagne nous livrent les restes, et 
encore devait-il être souvent nécessaire, comme nous l'avons déjà 
supposé, de les démonter et de les charger sur le dos des animaux. 

(1) Paul Orpse, 1. IV, 12: <r Qiiod nomcn non gentis scd meicenariorum Gallo- 
ru m rst. » 
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IV. Essedum gaulois. 

[.es Gaalois, principalement ceux du nord, avaient acquis une 
incontestable supériorité dans Tartde construire les voitures, puis- 
que les Romains leur avaient fait plusieurs emprunts, ainsi que cela 
ressort de l'ëtymologie celtique des noms latins. Ces voitures, les 
Romains les avaient appropriées à leurs commodités ; aussi est-il 
douteux qu'en les retrouvant chez eux on reconnaisse les types gau- 
lois: mais elles n'en devaient pas moins avoir conservé avec ces types 
une certaine analogie. Cette présomption nous engage à rechercher 
dans les noms des trois véhicules d'origine gauloise, dont on se ser- 
vait plus spécialement pour désigner les chars de guerre, celui qui 
doit le mieux rappeler les chars de la Marne. Ces trois véhicules 
sont le covinuB (1), la rheda (2) et Ve$8edum{i). 

CoviniAS. — Scheffer reconnaît à ce véhicule une provenance 
gauloise; il pense que c'était en principe le char de guerre des Belges, 
introduit par eux dans la Grande-Bretagne, ainsi que Pomponius 
Mêla (4) le laisse entendre. Ce géographe en fait un char armé de 
faux, quoique nous ne voyions pas qu'aucun peuple en Occident 
ait adopté ce genre d'armement spécial à l'Orient. Tacite (S) se sert 
du mot covinus pour les chars bretons; les soldats qui le montaient 
combattaient, dit^il, également à pied. C'est ioncVessedumies Com- 
mentaires. L'emploi de ce véhicule n'a plus rien de militaire chez 
les Romains; on y attelait fréquemment des mulets, et probable- 
ment il était couvert; l'opinion de Scheffer est si bien fixée à ce 
sujet, qu'il soutient que le vers de Lucain (6) doit être lu ainsi : 

Et docilis rector constrati Belga covini ; 

Qu'engin de guerre, le covimis ait été armé de faux, ou que pour 
le service civil il ait été couvert, ce sont deux conditions qui ne 



(1) [loger do BeUoguet, Glossaire : Kyinr. : hyvain^ kovain^ cliarroyer; irUnd. : 
kobhan^ coffre; kap^ char; armor. : gwain^ traasport. 

(2) Rfieden, currere, Vossius, Wœdiad^ cursus. Cambden, 1. 1. 

(3) Roger de BeUoguet, Glossaire: Kymr. : asseda, s'asseoir; armor. : (ueza, 
s'asseoir; irland. : ais, char. 

(4) P. Môla, 1. III, 6. 

(5) Tacite, AgHcola^ c. 95. 

(6) Lucaio, 1. I, V. IÎ20. C'est au9sl ce qui ressort des gloses du Lucaiu impririté 
à Lyon en 1519. 
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conviennent pas anx chars donl les sépultures de la Marne nous ont 
conservé les débris. 

Rheda : ce vocable considéré par Quintilien comme gaulois, s'appli- 
quait à des véhicules différents. Il est donné à un chariot de charge 
usité chez les Yésales, peuple de la Troisième Aquitaine (1). Les 
Gaulois avaient-ils la nrhedan et la petite € rheda * comme Ta écrit un 
archéologue (2)? C'est possible; en tout cas le nom de rheda s'appli- 
quait à un chariot pour les fardeaux qui était^ d'après Isidore^ monté 
sur quatre roues ; disposition qu'on' peut inférer du Code théodo- 
sien, de Cursu publico, qui fixe à 1000 livres le poids que la rheda 
doit supporter, tandis que la charge de la birota n'est que de 200 livres. 

On donnait aussi ce même qom de Rheda à des voitures légères 
propres aux voyages, telles que la meritoria rheda qu'on prenait en 
location. César faisait avec ces sortes de voitures^ nous dit son bio- 
graphe (3)^ cent milles par jour, célérité qui laisse supposer une or* 
ganisation de relais. Auguste institua un service postal pour rece- 
voir les nouvelles des provinces, auquel les magistrats municipaux 
devaient faire fournir des voilures, rhedœ cursuales (4) ; plus tard le 
trésor public prit ce service à sa charge et eut des rhedœ fiscales (5). 

En résumé, le lexique de Forcellini interprète le mot rheda dans ' 
le sens d'un véhicule à quatre roues^ dont Anthony Rich dans son 
Dictionnaire fait un char-à-bancs. Cicéron écrit à Alticus qu'il dicte 
sa lettre assis dans une rheda; il faut croire alors que le mouve^ 
ment était assez doux et que le siège était suspendu par des cour- 
roies. Ce sont moins les auteurs anciens que quelques modernes qui 
ont fait de la rheda un char de guerre; en établissant le véritable ca- 
ractère de ce véhicule, nous avons montré qu'il est encore plus diffi- 
cile de l'assimiler aux chars de la Marne que le covinus. 

Essedum» — Les poêles aussi bien que les historiens latins se sont 
servis le plus communément de ce terme essedum ou esseda^ dont 
rétymologie celtique (6) ne parait pas douteuse, lorsqu'ils ont eu à 
parler des chars de guerre. Ce qui n'empêche pas qu'en dehors de 
son acception militaire il n'ait été employé fréquemment pour dési- 
gner des voitures dont l'usage était passé des Gaulois aux Romains. 



(1) AQ8o.ne,ôp. vu. 

(2) Delacroix^ Bull, arch. du Doubs, 1S57. 
(3 Saétone, César, 57. 

(4) Id., Àtig.y c. 49. 

(5) Scheffer, 1. II, c. xxx^ de Rheda. 

(6) Lexique de Forcellini au mot : Essedum, 
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Levers de Virgile, que nous arons déjà cité, indique eneffel la pro- 
venance belge de Vessedum^ de même qu'il prouve qu'il s'agit d'an 
véhicule à deux roues, puisque les chevauix qui le traînaient en 
supportaient en même temps le poids. 

Cicéron parle de Vessêdum comme d'une voiture qui de son temps 
était d'un usage très-habituel (i); d'où l'on doit conclure qu'elle 
n'avait pas été introduite à Rome à la suite de la courte apparition 
de César dans la Grande-Bretagne; César a simplement appliqué aux 
chars bretons un nom déjà vulgaire. Par les Belges, Vessêdum s*était 
sans doute répandu dans la Gaule depuis longtemps, et avait pu passer 
en Italie avec les Gésates. 

11 est inutile de rappeler les emplois variés que les voitures, de 
structures différentes, nommées esseda, recevaient à Rome (2). Ainsi 
on avait introduit dans les jeux du cirque des chars de combat, i 
l'imitation des Barbares, montés par des ngladiatores essedariivi. 
Dans les habitudes ordinaires ^ les voitures dites esseda semblent 
avoir été nombreuses dans les rues de Rome; Sénéque se plaignait 
du bruit que faisaient leurs roues stridentes; il y en avait de riche- 
ment décorées. Elles servaient aussi pour les voyages, les expéditions 
militaires, pour les transports; on y attelait des chevaux ou des 
mules^ des mules gauloises, dit Claudien. 

Revenons aux chars de guerre: les Commentaires contiennent des 
détails précieux pour nôtre sujet, non pas sur la forme de Vessêdum, 
mais sur le rôle qu'il jouait dans l'armement des peuples de la 
Grande- Hretagne; et de la façon de combattre des indigènes on peut 
induire la structure du char qu'ils montaient. 

César (3) nous dit d'abord que les Barbares, dés qu'ils virent le 
dessein des Romains d^opérer un débarquement sur leurs côtes , 
firent marcher les cavaliers ainsi que les essédaires dont ils avaient 

(1) Cicéron, l.etVI, adAitic. : « Hic Vedius venlt mifai ob?iain cum doobasessedU 
et rheda equis juiicta; j> en langage technique on traduirait : a?ec deux paniers et un 
char-à-baocs. On appelle actuellement panier une petite carriole basse, décon?erte, 
en osier. ' 

(2) Properce, Ovide, Martial, passim. Suétone, Calig.^ 1. Il; Go/6a, VJ. 

(3) César, de Beiio GalL, IV, 2&, 32, 33 : « Genus hoc est ( z esscdis pugne : 
primo per omnes parles perequitant et tcla conjtciunt, atque ipso terrore equorum 
et strepitu totarum ordines plerum^ue perturbant, et quum se inter equitnm tur- 
mas insinua\*erunt, ex essedis desiliunt et pedibus prœliantur. Âurige intérim pau- 
latim ex prœlio excedont, atque ita currus coUocant^ ut, si iUi a muUitudine hostium 

premantur, expeditum ad sues receptum habeAnt uti in dedivi ac preciplti loco 

incitâtes equos susti^ere et brevi moderari ac flectcre, et per tcmonem percorrcre 
et in Jogo insistere et se inde in corros citissiroe recipcre consverint. » 
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rhabitade de se ser?ir dans la plupart de leurs combats, « plerum- 
^ue ». (Ce n'était donc pas un usage constant chez les Gaulois, opi- 
nion que nous avons déjà émise.) 

((Voici comment les Bretons combattent sur leur essedum, con- 
(( tinue plus loin César : ils escarmouchent d'abord de tous côtés en 
« lançant leurs traits et effrayent ordinairement l'ennemi par le 
<^ bruit des roues et des chevaux. Dès qu'ils ont pu faire une trouée 
« dans les escadrons, ils sautent à bas de leurs chars el combaltent 
» à pied. Les auriges retirent peu à peu les véhicules de la mêlée, 
(( et prennent position de façon à ce que les combattants, s'ils sont 
a trop pressés par l'ennemi, puissent faire retraite sur leur char. 

<i Cette manière de combattre présente ce double avantage qu'il 
« unit & la mobilité du cavalier la solidité du fantassin, et les Bretons 
« avaient acquis une telle habitude de cet exercice qu'ils savaient 
(( maintenir leurs chevaux, les modérer, leur faire faire des voltes 
a sur des terrains en forte déclivité, puis courir sur le timon, se 
« tenir sur le joug et se réfugier dans ces chars avec une prompti- 
« tude extrême. » 

César revient plusieurs fois sur Timpression de terreur qu'imprime 
à ses troupes ce nouveau genre de combat ; elle lui sert même de 
prétexte pour couvrir des échecs dans sa seconde campagne en Bre- 
tagne. Ces chars paraissent avoir constitué la principale force des 
Bretons ; ils étaient assez nombreux dans leur armée pour que Cassi- 
vellaunus en ait abandonné une fois quatre mille (I); et comme 
après ce' sacrifice ils ne lui font pas défaut, puisque le chef breton 
continue à inquiéter les Romains par les mêmes moyens, il faut en 
conclure que la construction de ces chars était des plus grossières et 
des plus faciles. 

Notre correspondant de la Champagne, M. Fourdrignier, pense que 
les chars gaulois de sa contrée ne se composaient que d'un simple 
plancher posé sur l'essieu; cette supposition ne nous semble pas 
invraisemblable, tout au moins pour les véhicules signalés en Bre- 
tagne par les Commentaires. Les garnitures en bronze ciselé que cet 
archéologue ^ trouvées dans la sépulture de Somme-Tourbe ne s'ac- 
corderaient guère avec une construction aussi rudimentaire, et nous 
croyons que ces plates-formes étaient au moins entourées de claies, 
autrement dit, que le coffre des chars de la Marne était tressé en osier. 

Cet exercice auquel se livrait le guerrier breton, courir sur le 

(1) Ce chiffre, donné par César, ne rend plas si extraordinaire le cliifTre produit 
par Polybe. 
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timon, se tenir sur le joug, sortir de son char et y remonter avec 
célérité, implique un véhicule d'un accès des plus faqiles du côté 
des chevaux, accès que- n*offrent pas les cbars classiques, tels que 
les représentations nous en ont laissé l'idée. 

Se figure-t-on en effet ce combattant, qui dans l'aclion doir saisir 
instantanément l'occasion de s'élancer hors de son char, qui doit 
répéter constamment cette manœuvre, obligé d'escalader le rempart 
que les chars antiques, fermés de trois côtés, présentent par devant, 
ou d'enjamber les rampes artistement contournées qui surmontent 
les cbars héroïques? Cette gymnastique n'était possible qu'à la con- 
dition de ne pas rencontrer ces obstacles et ne se conçoit que sur un 
véhicule ouvert par devant, ainsi que nous maintenons que devait 
rètre Vessedum breton. Cette construction était probablement celle 
de tous les chars de guerre gaulois, et certainement celle des chars 
de la Champagne, comme nous rétablirons par un dernier examen 
des sépultures de la contrée. 

Cette coutume de se porter sur le timon était sans doute une des pra* 
tiques de ce mode troyen qui remontait i une si haute antiquité. Nous 
connaissons plusieurs représentations (1) qui tendraient à le prou- 
ver, notamment un bige égyptien entraîné au galop de deux chevaux : 
le personnage qui le monte a la jambe droite tout à fait en dehors 
du char, le pied posant sur le timon (pi. VIII, n?i). Un quadrige, 
figuré sur un fragment de vase peint, porte un aurige et un guerrier 
dont une jambe est également arc-boutée sur le timon (ibid., n® 2). 
Nous avons en outre remarqué sur quelques peintures céramiques un 
détail fort curieux : une sorte de lige verticale à l'avant du char, assez 
élevée, de laquelle part une corde ou une barre d'appui courant au- 
dessus de la croupe des chevaux et aboutissant au joug. Serait-ce 
une rampe pour faciliter le parcours sur le limon, ou un moyen 
peu compréhensible de supporter celte pièce (ibid. , n*" 3] ? 

Rappelons aussi une monnaie des Turons à la légende THICCOS (3), 




.ur laquelle est figurée un bige dont on ne voit qu'une roue à six 

(1) Les figures de la planche VIII sont emprantées aux ouvrages suivants : 
!• Ch. Unormant, Antiq. égypt; 2* Musée du Vatican, pL LU ; 9» Zannoni, Fouilles 
de la Certasay à Bologne. 

(2) Dictionnaire archéologique de la Gau/e, planches de numismatique, n» 28. 
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rayons. Au-dessus de la croupe des chevaux se tient un personnage 
nu, armé d'un bouclier et brandissant une lance dont le fer en 
amande est très-large , peut-être le saunion. Le bas de la jambe 
gauche disparaît entre les deux chevaux, et le pied pose nécessaire- 
ment sur le timon. 

Il 7 a peu de renseignements à tirer de la numismatique gauloise, 
si les chars ne sont autre chose que des imitations grecques promp- 
tement tombées en dégénérescence. 

Dans les détails que nous avons donnéssur les sépultures de la 
Marne» nous avons clairement établi, avec pièces à Tappui, que le 
défunt était inhumé sur son char, à cet effet enfoui jusqu'aux moyeux 
dans la fosse. Le haut du corps reposait entre les deux roues; la partie 
inférieure était étendue en dehors du char sur le timon^ dans la direc- 
tion de l'attelage, xomme l'indique la place qu'occupent aux pieds 
les mors et les différentes pièces qu'on peut rapporter au harnache- 
ment. Cette position du corps n'était possible 'qu'autant qu'aucune 
barrière ne s'élevait à l'avant du char, à la naissance du timon, 
c'est-à-dire qu'a la condition qu'il fût ouvert par-devant, ainsi que 
devait être aménagé le char breton pour le genre de combat décrit 
par César. 

On nous a objecté qu'un véhicule fermé par-devant comme les 
chars du ty^e classique aurait pu être retourné pour recevoir le corps. 
Nous répondrons qu'à moins d'ôter toute portée à un rite funéraire 
si caractéristique, il faut admettre que la distribution des armes et 
des bijoux auprès du cadavre, dans un ordre intentionnel que le 
tassement des terres a pu déranger quelquefois, avait évidemment 
une signification^ celle, entre autres, de la continuation par le défunt, 
dans un monde imaginaire, du même genre de vie qu'il avait mené 
ici bas. 

Guerrier, ou l'inhumait dans la position qui rappelait le moins 
mal possible, étant donné un corps inerte, son attitude dans les corn* 
bats, sur son char, le visage regardant l'ennemi. 

Que devient l'interprétation de ce rite militaire, si toutes choses 
sont bouleversées , enfouies dans l'ordre inverse à celui qu'elles 
devaient occuper? Si le char avait été retourné, ce n'est pas aux pieds, 
c'est devant la tête du squelette, que les mors devraient se retrouver. 
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CONCLUSIONS. 

Les développements dans lesquels nous sommes enlré dans cet 
essai sur les chars gaulois, développements sans doute exagérés pour 
un si mince sujet, mais basés sur Thistoire et l'archéologie, qui se 
prêtent un mutuel appui, nous autorisent à proposer les hypothèses 
suivantes : 

Les découvertes de mors en bronze et d'autres objets en jnétal, 
auxquels on peut donner une attribution équestre, établissent bien 
qu'à répoque celtique on utilisait tes chevaux» mais étiil-ce pour la 
traction? en lout cas, aucun vestige n'a jusqu'ici mis sur la trace de 
l'emploi des chars de guerre. Il convient donc de ne pas faire re- 
monter à un temps antérieur à l'époque gauloise l'introduction en 
Occident, par les Galates, d'un genre d'armement dont l'origine 
asiatique est incontestable. 

• La coutume de combattre sur des chars ne s'est pas répandue d'une 
manière générale en Gaule; particulière aux populations de l'Est et 
du Nord, en pleine vigueur deux siècles avant notre ère, elle a dû 
être abandonnée peu à peu dans les régions accidentées, couvertes 
de forêts, et coupées de nombreux cours d'eau, à mesure que se 
développait le service de la cavalerie. Elle a pu se perpétuer long- 
temps encore sur les plateaux plus favorables de la Champagne, et 
les chefs des Rèmes et des Suessions en avaient conservé la tradition 
jusqu'à des temps voisins de la conquête romaine. 

Les Belges avaient introduit les chars de guerre dans la Grande- 
Bretagne, où l'usage s'en retrouve postérieurement aux expéditions 
de Jules César, au temps de la conquête de l'tlé par Agricola. 

A en juger par les détails fournis par les Commentaires, détails 
qui concordent avec les constatations faites dans les sépultures de la 
Marne, il devait y avoir une grande analogie entre les chars bretons 
el les chars gaulois. 

Ces véhicules, d'une facture très-simple, étaient construits dans le 
but d'obtenir la plus grande célérité possible, fabriqués en bois 
minces, la caisse tressée en osier. Peut-être même ne consistaient-ils 
qu'en un plancher porté sur deux roues extrêmement étroites et 
protégé de chaque cêté par une claie accostée à des ridelles. Ils 
offraient cette différence essentielle avec le type classique des chars 
de guerre ou de course que l'antiquité nous représente Termes par- 
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devant, qu'ils étaient certainement ouverts du côté où se prolongeait 
le timon, de façon à permettre un accès facile par la partie anlé« 
rieure. 

Ces chars étaient attelés de deux chevaux soumis à un même joug, 
sans traits. Les Gaulois de la Marne, réservaient pour le harnache- 
ment le luxe d'ornements en métal qui devaient faire autant d'effet 
par leur éclat que par le l^ruit qu'ils produisaient. 

Les hypothèses que nous venons de hasarder trouveront-elles leur 
confirmation dans les révélations que tient sans doute encore en ré- 
serve le sol inépuisable de la Champagne? Nous l'espérons, mais 
dussent-elles ne pas les justifier, que nous n'en serons pas moins 
satisfait davoir les archéologues de la Marne poursuivre le cours de 
leurs fructueuses investigations. Qu'une méthode rigoureuse préside 
toujours à leurs fouilles; ils ne sauraient relever avec trop d'exacti- 
tude les dispositions des gisements, reconnaître la place relative 
qu'occupent les objets. 

Uq6 observation en apparence insignifiante peut être de consé- 
quence pour l'étude et jeter une lueur imprévue sur un point obscur. 
Combien d'antiquités sont restées lettres mortes pour la science ou 
l'ont égarée, faute de notions sur les conditions dané lesquelles les 
découvertes ont été faites ! 

H.-A. Mazard. 
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Cela posë^ yoici la nomenclalure détaillée de nos découvertes : 

1* Deax épées en bronze de même type, mais de longueurs diffé- 
rentes. La première, la plus belle et d'une conservation parfaite, à 
ce point que le fil aiga des deux tranchants permet de couper du 
bois, a 65 centimètres de longueur dont il pour la poignée ; elle a 
4 centimètres de largeur à son plus grand renflement, qui se trouve 
à peu près exactement au tiers de la longueur de la lame à partir de 
la pointe. La poignée est munie de sept trous circulaires, deux dans 
chacune des deux ailes et trois dans la poignée proprement dite, pour 
laisser passer les petites goupilles en bronze qui maintenaient une 
poignée en bois ou en corne fixée sur celle de bronze (voir n* 1). 

La seconde est plus petite : elle n'a que 61 centimètres de longueur 
dont 11 pour la poignée; elle a aussi 4 centimètres de largeur à son 
plus grand renflement, mais celui-ci se trouve situé au quart de la 
lame et non plus au tiers à partir de la pointe. La poignée est percée de 
trous identiques à ceux de la précédente, et nous avons encore trouvé 
dans l'un d'eux la petite goupille en bronze qui maintenait la poignée 
de bois; malheureusement cette goupille, qui n'était pas scellée dans 
le bronze et jouait librement dans le trou, a été perdue dans le trans- 
port de Tépée à notre cabinet; mais nous l'avons vue sur place (n"" 2). 

Ce type d'épée se rapproche extrêmement de types rencontrés 
dans les cités lacustres des lacs de Suisse, dans le lit de certaines ri- 

(1) Voir !e numéro de mars. 
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vières de la Gaule, ou dans quelques tumulus, mais nous ne bâchions 
pas qu'on en ait jamais irouvé de si pointues ni de si affilées. 

2* Un poignard en bronze de 14 centimètres et demi, dont la lame 
a 17 millimètres de largeur moyenne, et qui présente à sa base un 
élargissement de 35 millimètres portant deux goupilles en bronze de 
9 millimètres de longueur, pour fixer un manche en bois ou en corne 
de cerf (n*» 3). 

Il n'est pas indifférent de remarquer que des poignards de bronze 
ont été trouvés à différentes époques dans les vases ou tourbières 
des environs; nous en connaissons au moins deux de plus grande 
longueur : l'un trouvé dans le marais de Donges, qui est conservé 
dans la collection de M. le baron de Girardot (n* 4) ; l'autre trouvé 
dans les marais de la Briëre, lors de la construction de l'écluse de 
Trignac, et faisant partie de la collection de H. l'abbé Godefroid, qui 
nous en a promis le dessin, mais qui ne nous l'a pas encore com- 
muniqué. 

o* Line aiguille en os de 18 centimètres de longueur et de 1 cen- 
timètre de diamètre moyen; elle est effilée comme une aiguille 
métallique; la base en est aplatie, mais sans trou (n« 5). 

4*^ Une douille de hache en corne de cerf, de 12 centimètres de 
longueur et 5 centimètres de diamètre. Nous étions présent lors de 
sa découverte; elle n'avait pas ses hachettes de pierre polie ou de 
silex, mais elle avait conservé soii manche en bois de un mètre de 
longueur; malheureusement ce bois s'était tellement ramolli qu'il 
était devenu comme de l'amadou : il a été impossible de l'avoir 
intact; à l'air il s'est complètement raccorni, desséché, contourné, 
en sorte qull est aujourd'hui méconnaissable. Il avait 3 centimètres 
de diamètre, et le trou percé dans le morceau de corne de cerf pour 
le recevoir est d'une régularité et d'un poli parfaits; il n'est pas percé 
au milieu même de la douille et se trouve plus rapproché de l'en- 
castrement de la hache, qui communique avec lui. Il n'y avait pro- 
bablement de hache que d'un seul côté, car à l'opposé du gfand en- 
castrement qui communique avec le trou du manche l'évidement 
est beaucoup moins prononcé; et l'on remarque au fond un fragment 
d'apparence siliceuse ou cornée, que nous avions pris d'abord pour 
le bout d'une hachette en silex qui aurait été cassée, mais qui, tout 
examen fait» n'est qu'un fragment d'andouiller emplanté par sa 
pointe pour former le noyau d'un marteau à couches concentriques, 
analogue à celui du dolmen de la Justice^ au musée de Saint*Ger- 
main (voir n** 6, 7 et 8). 

5^ Un grand nombre d'andouillers de bois de cerf, tous détachés 
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(le la même façon du tronc principal et paraissant 
avoir servi, les uns de bouts de lance, comme arme 
défensive, les autres d'instrumenls aratoires, socs 
do petites charrues ou sarcloirs. 

Tous ont été détachés en pratiquant à leur base 
une incision formée de deux troncs de cône se tou- 
chant par leur petite base : lorsque cette petite 
base avait un diamètre assez réduit pour que la 
résistance ne fût plus considérable, on cassait net en 
appuyant. Non-seulement nous possédons plusieurs 
fragments ainsi détachés, mais nous avons rencontré 
une base de bois de cerf qui conserve toutes les 
traces successives de ce travail : le tronc principal 
a été coupé par ce système, pour servir sans doute 
h faire une douille de hache comme à l'article pré- 
cédent, et à sa base il porte encore un andouiller 
dont l'entaille est ébauchée et presque rendue à 
point; il ne restait presque plus rien à faire pour 
la détacher. Les traces de l'instrument qui a servi à 
pratiquer les entailles sont très-apparentes, on 
pourrait compter tous les coups ; mais nous n'avons 
pu reconnaître quelle était la nature de cet instru- 
ment, s'il était de pierre ou de bronze ; la dernière 
hypothèse nous parait cependant plus plausible, 
tellement sont nettes les empreintes (n* 9). 

Après avoir été détachés, un certain nombre de 
ces andouillers n'ont pas subi d'autre préparation, 
et comme ils sont très-usés et presque polis par la 
pointe, tout nous porte à penser qu'ils ont dû servir 
d'instruments aratoires; il nous semble que c'est 
lo seul moyen d'expliquer cette sorte d'usure. Les 
autres, au contraire, ont été soumis à une transror- 
mation plus complète : au-dessus de la coupure on 
a pratiqué une large entaille triangulaire s'avançant 
vers la pointe, et à la base de cette entaille de pe- 
tites rainures transversales ont été ménagées; la 
pointe de ces bouts de cornes est très-effilée, les 
traces d'usure sont à peine sensibles, et nous ne pou- 
vons nous rendre compte de toutes ces particularités 
qu'en supposant un emmanchement avec ligature 
sur une tige en bois, de manière à former des bouis 
de lances ou des sortes de poignard (n^ 10). 
x\xiii. 17 
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Un bois de cerf presque entier présente celle psrlicutaritè ca- 
rieuse que toute la surface en est complètement usée d'un seul câlë, 
tandis que de l'autre toutes les rugosités de la corne sont intactes. 
A-t-il serri de râtelier pour la fabricilion de cordages, ou d'instru- 
ment aratoire d'une espèce particaliëre, nous ne saurions le dire ; 
toutes les pointes sont complètement ëmoussées. Aucun des archéo- 
logues à qui nous l'avons présenté n'a pu nous donner d'explication 
salisfaisante sur son usage. 

6' Poteries. — La plupart des fragments de poterie que nous 
avons retrouvés, en grand nombi'e, sont d'une pSie tellement gros- 
siève et d'une cuis.{oa tellement imparfaite qu'on serait tenté de 
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croire qne c'est simplement de l'argile graveleuse pétrie sans apprêt, 
puis sëchée aa soleil. Un seul vase a été trouvé intact. C'est une 
sorte d'écuelle de 0',0ô3 à la base, 0",13 en couronne et C.OOS 
d'épaisseur moyenne; la forme n'en est pasabsolumeot circulaire, c~^ 
qui démontre suffisamment qu'elle n'a pas été faiie au tour, mais seu- 
lement à la main (n' il). — Nous trouvons ensuite une très-grande 
quantité de fonds de rases, très-épais et très-irréguliers, i l'intérieur 
desquels on reconnaît d'une façon indubitable les traces du pouce du 
potier (n« lî). Quelle forme générale et quelle bauteur pou- 
vaient avoir ces vases, ÎE nous a été impossible de nous en faire 
même une idée; ces D'agments se rapprochent beaucoup de nos 
fonds de bouteille en grés, en leur supposant quatre ou cinq fois 
leur épaisseur; la paroi se retourne presque d'èquerre sur le fond. 
— D'autres fonds de plus grand diamètre présentent des amorces de 
parois plus évasée^ comme nos fonds de terrines; mais tout cela est 
irés-fruste, et, sauf l'écuelle que nous avons signalée en premier lieu. 



l'âge du bronzb et les gallo-romains. 337 

ce ne sont guère que des débris informes. Plusieurs portent de 
grosses bosses comme ornementation. 

Nous avons trouvé en très-petit nombre quelques spécimens de 
poterie plus flne, à pâte noire et vernissage de même couleur; ce 
sont des fragments de petites soucoupes assez élégantes (u^ 13) ou de 
panses i galbe varié (n** 14, U bis^ et 14 ter) avec des traces d'orne* 
mentation à coups d'ongle un peu au-dessous du rebord. 

7* Pierres de mouillage. — Ces curieux engins, que nous croyons 
signaler pour la première fols dans une station dite préhistorique, 
sont l'indice certain d'un port maritime. A défaut d'ancres en métal 
ces antiques peuplades se servaient de grosses pierres de deux types 
très-distincts. Les unes, sortes de pendeloques triangulaires de O'^SO 
de côté et de 0".20 d'épaisseur, étaient percées à leur sommet d'un 
trou à double cône d'une régularité parfaite, par lequel on passait 
l'amarre qu'on filait ensuite du bateau. Nous en possédons six, pesant 
environ quatre-vingts kilogrammes chacune, ce qui suppose des ba* 
teaux plus forts que de vulgaires pirogues (n"" 15, 16 et 17). — Les 
autres affectent la forme de cylindres de longueur variable et d'en- 
viron G",20 de diamètre. Au milieu de la longueur est pratiquée 
une gorge qui fait tout le tour du cylindre et sur laquelle on atta- 
chait l'amarre. Une échancrure est creusée d'un côté pour passer 
une cale de bois qui serrait vigoureusement l'amarre uue fois aita- 
chëe. Ces ancres du second type pèsent beaucoup moins que les 
premières et servaient sans doute pour les canots , tandis que 
celles-là étaient affectées au service des chaloupes de pèche (n"^' 18 
et 19). 

Nous devons remarquer aussi que les pierres cylindriques sont en 
granit du pays, tandis que les pendeloques sont en pierre étrangère, 
micaschiste, diorile, concrétions siliceuses, etc. Faudrait-il en con- 
clure que les petits bateaux étaient seuls indigènes et que les grands 
étaient ceux des populations voisines en relation de commerce par 
l'Océan avec les populations riveraines du Birvet? Nous n'irons pas 
jusque-là. Cette circonslauce cependant nous a paru digne de re* 
marque. 

8o Ossements (Fanimatuo. — Nous trouvons tous les jours un très- 
grand nombre d*ossements d'animaux, surtout des mâchoires et des 
tètes. N'ayant point de connaissances assez étendues en ostéologîe ni 
en anatomie comparée pour pouvoir les déterminer avec certitude, 
nous avons pris le sage parti d'expédier une caisse des principaux 
types d'ossements à M. Paul Gervais, le savant professeur du 
Muséum d'histoire naturelle, qui, avec une rare obligeance^ a bien 
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voulu procéder i leur examen détaillé, et nous les retourner éti- 
quetés de sa main. On peut donc considérer comme absolument cer- 
taines les déterminations qui Yont suivre. 

Les restes les plus nombreux sont ceux d'iin petit bœuf de race 
aujourd'hui disparue dans nos contrées ; nous en avons une dizaine 
de têtes et des ossements de presque toutes les parties du squelette. 
Cette petite race, nous écrit M. Paul Gervais, répond au bas ton- 
gifrons (Owen), ou bos primigenim brachyceros (Rutimeyer), et on Fa 
déjà rencontrée en Angleterre, en France, en Belgique, en Alle- 
magne, en Suisse et en Italie, associée le plus souvent aux restes de 
l'âge du bronze. 

Ensuite vient un magnifique débris, gigantesque corne et moitié 
de l'os frontal de la grande race du bos primigenius, Tauroch, encore 
aperçu par les légions de César dans les forêts de la Gaule. 

Puis des os très-divers empruntés au cerf ordinairej au chevreuil^ 
au mouton et enfin au cochon ou sanglier. 

Voilà pour les mammifères, sans compter plusieurs fémurs hu- 
mains qui n'ont présenté rien de particulier. 

Parmi les poissons nous retrouvons deux rostres d'espadon parfai- 
tement conservés et qui au premier abord ont été pris pour des four- 
reaux d'épée. Rien ne prouve, du reste, qu'ils n'aient pas servi à 
quelque usage de ce genre. Quoi qu'il en soit, ces rostres sont inté- 
ressants, car l'espadon est un poisson qui vient Irés-rarement échouer 
aujourd'hui sur nos côtes. 

Enfin parmi les mollusques, outre Yhultre commune qui n'existe 
que par petits bancs, nous trouvons uniformément réparties dans 
toute la couche sableuse des millions de coquilles de tnactres ou de 
lavignons de la même espèce que celle qui vit encore sur nos grèves, 
au milieu desquelles on rencontre de petites venus et bucardes près* 
que microscopiques. 

9"" Nous ne terminerons pas cette nomenclature sans mentionner 
un grand nombre de manches pareils à celui que nous avons trouvé 
dans la douille de hache en corne de cerf; mais ils sont tous isolés. 
Nous n'avons pu en détacher qu'un seul entier; en séchant il s'est 
complètement recroquevillé ; son diamètre a diminué au quart et il est 
devenu absolument méconnaissable. Citons encore des sortes de 
madriers en chêne ou en châtaignier, ou du moins des morceaux 
de bois plats qui paraissent avoir été débités par éclats, et qui par leur 
apparence régulière nous semblent avoir dû servir à des bordagcs 
de bateaux. Près de la rive et un peu en aval du dolmen, nous avons 
aussi trouvé un grand nombre de pièces de bois couchées horizon- 
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ialementet qui nous ont d'abord fait supposer que nous allions ren- 
contrer quelque habitation du genre des habitations lacustres, quelque 
débris de quai: c'étaient des troncs d'arbre d'environ 0",15 à 0^,20 
je diamètre, grossièrement équarris et de 7 ou 8 mètres de longueur; 
mais nous avons reconnu bientôt qu'ils avaient été roulés là .par le 
flot et qu'il ne fallait pas rechercher une cause intentionnelle dans 
leur disposition. Parmi eux s'est rencontré un énorme tronc de chêne 
de plus de 0"^60 de diamètre, qui s'est fendillé à l'air à la surface, 
mais dont le cœur est devenu d'une dureté à toute épreuve. Les 
ouvriers ont débité dans sa masse de petits objets^ des cannes, etc., 
qui ont absolument l'apparence du palissandre. 

De tout ceci résulte la présence incontestable en ces parages, alors 
que le fond de la baie était à 4 mètres au-dessous de la basse mer, de 
peuplades se servant d'objets absolument semblables à ceux qu'on 
désigne sous le nom de contemporains de l'âge du bronze. Reste à 
en déterminer la date probable. 



René EsiivirER. 



{La stUte prochamemenU) 
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iDToqaé comme arbitre par M. Borner au sujet du nom propre 
contenu dans l'inscription de Calocza, dont la Revue archéologique 
publiait le fac-similé dans son avant-dernier numéro, je m'empresse 
de rendre le jugement sollicité de moi par cet estimable érudlt. 

Il a raison lorsqu'il soutient que ravant-dernière lettre du nom 
est un 6, et non pas un S, comme avait lu M. Henszlmann; mais 
j'ai eu raison contre lui lorsque j'ai conjecturé que la finale était 
un Y. Le fac^imile ne laisse pas de doute à cet égard ; l'Y y est dif- 
férencié du V par la courbure et par la jonction indécise de ses 
branches. Le nom est RAYEGY et non pas RAYEGY. 

Fallût il lire Ravegu^ cette leçon ne pourrait pas être donnée pour 
le thème latin d'un nom germanique quelconque^ attendu qu'à au- 
cune époque on n'a latinisé les noms de cette origine en les accom- 
modant au type indéclinable en u de la quatrième déclinaison. 
D'autre part, les noms allemands Rauhecker^ Rauchekker^ Rauhegger^ 
auxquels a songé M. Romer pour en faire sortir RavegUj n^ont aucun 
rapport avec ce mot. 

Ravegy est un nom français, aussi bien que Ravèze et Raveey qui 
avaient été déjà proposés; et de plus, ce nom ne saurait être celui 
du premier venu, du moment qu'on le lit dans une épitaphe. 
M. Romer connaît trop bien les choses du moyen âge pour ne pas se 
rappeler,[dès qu'il y aura un peu réfléchi, que l'épitaphe annonce 
un mort qui a eu sa fondation dans l'église; que pour avoir eu sa 
fondation dans une église, et singulièrement dans une cathédrale, 
il faut avoir été autre chose qu'un simple compagnon travaillant à la 
journée; enfin, que la simplicité d'un monument funèbre ne dit 
rien quant à la condition du défunt, attendu que nombre de person- 
nages éminents n'ont pas eu leur sépulture annoncée autrement que 
par une plaque de quelques centimètres de côté. 

Enfin il y a à dire, avant tout, que l'épitaphe de Calocza n'est pas 
jugée sainement si on ne tient pas compte de toutes les circon- 
stances dans lesquelles elle se présente. 
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M. Romec la déclare insignifiante et sans valeur bisloriqaef parce 
qu'il ne voit en elle qu'une pierre de rapport, encastrée sens dessus 
dessous dans le chevel de la cathédrale actuelle de Calocza, qui est 
un édifice moderne. 

Mais M. Henszimann, quia remarqué que le chevet de la cathé- 
drale actuelle était bâti sur et avec les débris d'un autre chevet plus 
ancien; qui a suivi et retrouvé tout entière, sous le sol actuel, la trace 
de l'édifice antérieur; qui, a reconnu dans les substructions mises à 
découvert le plan d'une église identique à celles que Ton construisait 
en France du temps de Philippe-Auguste : M. Henszimaon a établi 
un rapprochement que tous les critiques trouveront légitime^ entre 
la cathédrale hongroise, construite à la mode française du xiii* siècle, 
et le Français contemporain, constructeur de son métier^ qui eut sa 
sépulture dans la même cathédrale. 

Ha conclusion est que ceux qui inscriront le nom de Martin Ra* 
vegy dans les archives d& l'art français n'o£fenseront pas la vérité, 
selon la crainte exprimée par H. Romer avec une sollicitude qui 
l'honore, mais dont Texcës l'a égaré. 

J. QUIGUERAT. 
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DÉCRET DES ATHÉNIENS 



RELATIF 



A LA VILLE DE CHALCIS 



L'inscription qui fail Tobjel de cet article a été découverte, au 
mois de juin 1876, dans les fouilles que la Société archéologique 
d'Athènes a entreprises au sud de TAcropolc et qui sont les plus 
fructueuses qu'on ait jamais faites à Athènes. Elle a été publiée 
par M. Koumanoudis, puis par M. Egger et tout récemment par 
M. Eœhler (1). L'importance exceptionnelle de ce document histo- 
rique m'a engagé à le faire connaître aux lecteurs de la Revue ar- 
chéologique; j'ai joint au commentaire quelques textes nouvellement 
découverts, propres à donner une idée de la condition des alliés 
d'Athènes et de la conduite de la république à leur égard (2). 

L'inscription, que j'ai coUationnëe sur un estampage, est très-bien 
conservée, et la lecture n*est douteuse en aucun passage. Le texte 
épigraphique a été donné deux fois, par H . Koumanoudis et par 
M. Kœhler; une transcription en caractères ordinaires est donc suffi- 
sante (3). 

aveue, Apax[ov]Ti$y)ç ^iceot^i, AuSywiTOç eTne * 

Konk xiBt tov jpxov 6(iL^aai, \6if)va((i)v t- 

^v ^Xi?|v xa\ Toiiç Sucaorac ' « Oux l^eXS Xa- 

(1) Koumanoudis, ÂOi^iov, t. V, p. 7c); Egger^ Journal des Savants, JuiUei 1876 { 
Kœhler, Mitthtilungen des archœol. Instit, in Athen, JaoTÎer 1877. 

(2) L'article est iiii résumé des leçons faites au Collège de France pendant le mois 
de décembre 1876. 

(3) L'alphabet employé dans rinscription est l'alphabet attique qui fut en usage 
jusqu'à Tannée 403 avant notre ère; (et <|/ sont écrits x< <*t 9;; sert aussi pour u 
et ou ; e pour t\ et et. 
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OTSTOv icoi^ou), oùSi !$i(&Ti}v o55eva àrijA- 

fiai où8ft iicoxTtVta) oô$i ^^pi^fiara â^aipi{- 

ffOfAai ix[p]tTOu odSev^c, dcveu tou ^[/.oo tou \\0 
ro r|Va((ii>v, ou$i l7ri(]nf)^tôô xarii dlirpooxX^TOu 

ouTe xarà tchÎ xotvou oure xotrà ISuotou o&â- 

i Ivoç, xal irpcaësCocv ^XOouaotv icpoa^<i> 

Tcpi; pouXJjv xat ^(aov $€xa ^{xepû>v, fcav 

xpuTaveuco, xari t& &vaT(Sv * Touia Si IfAic- 
i3 e]S(&aco XotXxtSeuaiv ?ceiOo(j(ivotc tûh $i^ 

(A]o)i Tcot 'A6r,va((ov ». X)pxÂt>9ai Bï icpeo&ia« 

v] iXOouvav 2^ XaXx(8oc {Aéra tôSv ôpxcorw* 

V 'A6v}va(ouç xal âiroypduj/ai rotç 6fjio90EVT- 

aç * Si7(oç 8* iv [8](Atf9(i>9tv éfirgcvTCc, ^irtfxeX- 
20 ooOoiv ot orpaTriYoC, 

Karii TflfSe XoXxtS^otc àyui^ai * c Oux dico[<r|Tiq- 

aofAfti dico TOU $i{(Aou TOU 'Â6T)va((ov ourf t^[/]v- 

v)t oike {AYi^avYJt oO$e[x(oct o08* {icet où8i 

JTpYcot, oôdi T«5t dtcpiorafiivcoi icebopiat, x- 
25 al l^v dfioTtîi Tiç, xaTep«5 'Â6vivaioi9i, x- 

al Tov ^opOv &TraT€X(o ^A07,va(oi<nv Sv 

âv ireteo) 'AOv)va(ouç, xal ^ufXfAa^oç JaofJLa- 

i oloç av $uv(i>;xai dfptoroç xal Stxai^- 

aTOç, xal Tb)i S^[Uùi t£5i 'AOv)va(()i>v ^ovidi^a- 
3o b) xal duuvte), Ibiv Ttç àBixfy t^v ^{xov t^ 

'Adv)va((i)v xal Tzdaoyucu tôSi $i{(acoi tcoi 'AO* 

T)va((i)v. » 'OfA^oai $t XaXxiSédov Tobc ^fôvr- 

a; étTcavTaç, 8; $* a(x fx^ dfA(So7)t, dfTifjiov o&r- 

ov sTvat xal t^ ^pi^fAaTa o&rou ^{A^ta xal 
35 t]ou Aïoç TOU 'OXuiJiTrtou to imSixaTov tepi- 

V fono t£Sv ^pT){AaTCdv * ôpxôivai $i TcpeoSe- 

(av *A6T)va((ov IXOou^av Iç XaXx(8a fxsTJc t- 

(ôv 6px(OT(ov T(5v èv XaXxiSt xal dlico^pa* 

^'ai Tobç 6{AÔ9avTaç XaXxt8^ix>v. 
40 'AvTixXîjç éïice • dyaô^i Tuj^rji T9ii *A6Tr|vai- 

(ov, irottoOat tov jfpxov 'A^vaiouç xal XaX- 
xtSta; xaOàictû 'EpeTpieuffi £'{;T)^iaaT- 
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45 o?Tivsç $8 ^;opx(oorouat dicpix^(JLevoi !• 

ç XaXxtSa éXéffdat tov 8vî{/lov irevre dfvSp* 
a< flturCxa pLdtXa * irepl tl tcov 6^iip<ov dlicox- 
ptvaoOai X«Xxi$euaiv 8ti vuv [khf 'Aôy)* 
vaioiç $03ce7 ISv xaric rii l^^(9(jLev<x, 

5o ^Tav^S^ $0x7)1^ pouX£U9a(i.evot icoi^^ou^ t^- 

V ^taXXay^v xaôori àv Soxtji iiri'n^[5J £io- 

V cTvai 'AO^va(oiç xat XaXxt^euatv * robç S- 
i ^évouç Toli; Iv XaXx(^t Sffot olxouvreç 

[l\ TeXouffi 'AOvaÇe xal et not ^eSorai 

53 &no Tou $i{{Aou Tou 'AÔYivatuv àTeXctv, Tobç Se a- 
XXou; TeXeiv êç XaXx(Sa xaOàtcep ot jXXo* 
t XaXxtSuç ' To Bï ^tptffjjia Todc xat tov 
îpxov àva^pa^gti 'AÔT5vr)ffi {xiv tov ypa- 
(JifiaT^a TTJç pouXîiç lffxiQXT)t XiOivTji xai x- 

60 ocTaOEivat l( iroXiv TeXsat toTc XaXxiSc- 
(Dv, Iv $i XaXxiSi iv TbJt Up£îi tou Aïoç too 
'OXu(Air(ou ij pwkT\ XoXxiSccov à)ta,ypi^a* 
a xaTaOeTw. TocuTa (jtiv ^^(ffaoOat XaXx- 
iSeu9tv, tk $i lepji T^t Ix twv XP^^H^* 

'65 (ov ^rcip EC»6o(ac Ouoai â>; Ta^ivra (Acrà 
IspoxXeouç Tpetç âvSpocç 0^ &v fXy)Toii 
^ PouX'^, crçwv auTÔv • îitwç S' iv Tci^*^* ^^^ 
YÎi oc (rrpaTYjYOi auvemp*Xoa6wv xal t- 
h ipYupiov I; Taura [irJapex^vTWv, 

70 'Apx^GrcpaTOç «Tice • tJl (iiiv «XXa xaOaicep 'A* 
vTtxXTJç, T&ç Si cùÔuvaç XaXxiSeuvc xaT- 
à <rcp£>v atÎTtiSv eTvai Iv XoXxCSt, xaOdticep 'A6- 
i^VTf)ffiv *A6T)va(otç, TcX^jv cpirpic xal ôavdlT^ 
ou xal dlTifA^aç - iccpl Si toutidv ftpeoiv eTva- 

75 t^AOï^vaCe Iç t^v ^Xtaiov t)iv tSv ôeopioô- 
STwv xaTJc TO ^^icrfxa tou Si{{i.ou, Tcepl Si cpU" 
Xax^ç EOêota; Toi»< aTpaTY)Yoi>; ImfiiéXca- 
Oai (bc iv Suvu>VTai dfpiffra JfiROç av l)rv)* 
t (<>ç p^XTtora 'A6if)va(o(ç 

80 •'Opxoç 
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TRADUCTION 0) 

Décision du conseil et du peuple, prytanie de l'Aatiochidei présidence 
de Dracontidës, proposition de Diognètos. 

Que le conseil et les juges des Athéniens jurent en cette formule : « Je 
ne chasserai point les Chalcidiens de Chalcis et je ne détruirai pas leur 
ville; je ne prononcerai contre aucun particulier ni la dégradation ni 
l'exil, je ne priverai de la liberté, je ne condamnerai ni à la mort ni à la 
confiscation aucun d'eux, sans Vavoir entendu, à moins d'une décision du 
peuple athénien ; je ne mettrai aux voix, sans citation préalable^ aucune 
résolution contre la commune ni contre aucun particulier; j'introduirai 
dans les dix jours, autant que possible, près du conseil et du peuple toute 
ambassade venant de Chalcis^ lorsque je serai prytane; je maintiendrai 
ces droits aux Chalcidiens tant qu'ils obéiront au peuple d'Athènes. » 

Une ambassade venue de Chalcis assermentera les Athéniens, avec l'as- 
sistance des commissaires pour le serment, et elle dressera la liste de ceux 
qui l'auront prêté ; les stratèges veilleront à ce que tous le prêtent. 

Que les Cbaicidiens jurent en cette formule : « Je ne me séparerai du 
peuple des Athéniens par aucune ruse ni manœuvre, ni en paroles ni en 
action, et je n'obéirai point à quiconque se séparerait d'eux ; si quelqu'un 
pousse à la défoction, je le dénoncerai aux Athéniens; je payerai aux 
Athéniens le tribut^ comme je leur aurai persuadé de le fixer, çt je serai, 
le plus possible, un très-bon et très-fidèle allié; je me porterai au secours 
et à la défense du peuple athénien, si quelqu'un lui fait tort, et j'obéirai 
au peuple athénien. » 

Le serment sera prêté par tous les Chalcidiens en fige de puberté ; si 
quelqu'un ne le prête pas, il sera dégradé et ses biens seront confisqués, 
le dixième en sera consacré à Zeus Olympien. Une ambassade athénienne 
se rendra A Chalcis pour faire prêter le serment avec l'assistance des com- 
missaires de cette ville et elle dressera la liste des Chalcidiens asser- 
mentes. 

Proposition d'Anticlès. Ce qu'à bonheur soit pour les Athéniens! que les 
Athéniens et les Chalcidiens prêtent le serment dans les formes que le 
décret du peuple athénien a fixées pour les Ërétriens* Les stratèges pour- 
voiront à ce que la chose ait lieu dans le plus bref délai. Le peuple choi- 
sira sans aucun retard cinq citoyens qui se rendront à Chalcis pour faire 
prêter le serment. 

Au sujet des otages, répondre aux Chalcidiens que pour le moment les 
Athéniens décident de s'en tenir aux résolutions qui ont été volées, mais 
que plus tard, lorsqu'ils le 'jugeront bon, ils délibéreront pour faire un 
arrangement, selon qu'il paratira conforme aux intérêts des Athéniens et 
des Chalcidiens. 

, (1) La tradttctioD est empruntée, eo grande parsif^, & M Egger, qui a rendu de la 
manière a plus lieureuae es formules et les tournures du texte grec. 
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Quant aux <:trangcrà qui sonl à Chalcis, tous ceux qui j sont domieiliés, 
autres que ceux qui payent le tribut à Athènes et que ceux à qui le peuple 
m accordé TexemplioD^ la payeront à Chaicis comme les autres Chalcidiens. 

Le prfittnl déeral et le mnoeat seront gravés à Athènes par les soin:! 
dtr secrétaire du conseiT, sar une stèle de marbre» et déposés dans TAcro- 
pole aux frais des Ghalcidiens; à Chaicis, le conseil des Chalcidiens les 
fera graver et déposer dans le temple de Zeus Olympiea. 

Prendre ces décisions concernant les Chalcidiens. Quant imt sedrifiees 
ordonnés par les prédictions pour l'Eu bée, trois citoyens, que le comeil 
choisira parmi les conseillers, les célébreront avec Hiéroclès. Les strati^ges 
auront soin avec eux que les sacrifices aient Heu le plus promptement 
possible, et fourniront l'argent à cet effet. 

Proposition d'Arcbeslratos. D'abord voler ce que propose Anticlès, puis, 
quant aux poursuites contre les magistrats sortant de charge, les Chalci- 
diens en seront juges entre eux à Chaicis, comme les Athéniens à Athènes, 
sauf pour Texil, la mort et la dégradation ; pour ces trois cas, il y aura 
recours à Athènes, devant Théliée des thesmolhètes, conformément au 
décret du peuple. 

Pour la garde de l'Enbée, les stratèges sont chargés d'y pourvoir le 
mieux qu'ils pourront pour le plus grand avantage des Athéniens. ^ 
Serment. 

La date de Tinscription n'est pas indiquée; mais il est évident, par 
les questions mêmes qui y sont traitées, qu'elle fut gravée peu de 
temps après la soumission de l'Eubée, en 446-i45. L*tle soulevée 
contre les Athéniens fut réduite par une flotte et une armée que 
commandait Périclës; les habitants d'Histiée furent expulsés; les 
autres villes se soumirent, et une convention, hi^okorfia, dont le vain- 
queur fixa les conditions, régla pour l'avenir les rapports de chacune 
d'elles avec les Athéniens (1). 

Comme Ta reconnu M. Koumanoudis, Tinsicription ne conlient pas 
le texte de la convention dont parle Thucydide; c'est un acte rédigé 
postérieurement, afin de la compléter et de la modifier sur quelques 
points. 

La stèle n'était pas isolée; le travail du côté gauche montre qu'elle 

(1) Kal *A6vivaioi naXtv U EOSoiocv StaSdcviec neptxXéouç arpocTYiYoûvTo; xflcreotpj^'avTO 
icâaocv, xal djv (lèv àXXriV à^'kanf^cf, xaTSon^^TacvTo, *Efftiatâc 2* èÇoixtaavreç avxol r^ 
rviv ëoxov. Thueyd., I, II4. Cf. Diodor., XII, 7; Philochor.^ fr. 80, éd. Didot; Pla- 
tarcb., Pericl.y f». Suivant ce dernier, Péridès aurait chassé de Chtlcis les hippo- 
botes t)ui formaient une aristocratie. Lors de la première conquête do Cbalds, Hé- 
rodote parle de l'expulsion des hippobotes {Herodot.^ W, 77). Pent-ôtre Plotarque 
ft-t>il par erreur transporté ce fait dans le récit de la seconde conquête. Si on veut 
admettre son témoignage comme eiact, les hippobotes ei puisés seraient rentrés à 
Chaicis après la seconde gnerre médiqae. 
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s'adaptait à une autre stèle. La rainure creusée dans l'épaisseur de la 
partie supérieure servait à adapter un autre morceau, probablement 
un de ces petits bas-reliefs qui surmontent fréquemment les inscrip- 
tions athéniennes. Plusieurs indices fournis par le texte confirment 
la justesse de Pobservation de M. Koumanoudis. Dans l'intitulé, le 
nom du secrétaire de la prytanie n'est pas mentionné : cette omission 
est sans exemple jusqu'ici dans les décrets du v' siéole; il est pro- 
bable que ce nom avait été gravé au-dessous du bas*relief. Le titre> 
Spxoc, a été placé au bas de la stèle ; sans doute il y avait dans le haut 
un titre général s'appliquant à l'ensemble des pièces. L'expression 
t^v jpxov àyuiacLi (1. 3) indique qu'il avait déji été question du ser- 
ment dans un acte antérieur. Dans le second décret^ il est fait allu- 
sion aux mesures déjà votées par les Athéniens (L 49 et 76). Quel- 
ques-unes des résolutions proposées par Anttclès et par Archestratos 
ne peuvent être considérées que comme des réponses à des demandes 
que les Chalcidiens auraient présentées après le rote de la conven- 
tion primitive. 

Voici comment on pourrait, par hypothèse, reconstituer l'ensem- 
ble du monument : un bas-relief surmontant les stèles; au-dessous, 
un titre général indiquant la ville que les pièces citées concernaient, 
tel que XotXxi^scov tSv Iv Eif^lc^y et le nom du secrétaire pendant la 
prytanie duquel elles avaient été gravées. Une ou plusieurs stèles 
contenaient les décrets dans lesquels le conseil et le peuple réglaient 
la condition des Chalcidiens et leurs rapports avec Athènes. Ces dé- 
crets n'étaient que la rédaction précisée et détaillée de la convention 
que Périclëset les généraux vainqueurs avaient imposée aux Chalci- 
diens immédiatement après leur soumission; dans le bas, en grandes 
lettres, le titre 6(jioXoY(a. A droite, une dernière stèle, la seule re- 
trouvée jusqu'ici, contenait les deux décrets rendus peu de temps 
après les premiers. Il faut supposer qu'avant l'échange des serments^ 
qui rendait la convention définitive, une ambassade de Chalcis était 
venue à Athènes, afin d'obtenir du peuple quelques garanties pQur 
l'avenir et quelques adoucissements aux premières conditions. A la 
fin, le titre Spxoç, gravé en grandes lettres, indique l'objet principal 
de l'inscription, ou du moins le premier objet traité, qui est la pres- 
tation du serment. 

L. 1-2. — La rédaction de l'intitulé, sauf l'omission du nom du 
secrétaire dont j'ai parlé plus haut, est la même que dans les décrets 
les plus anciens du v* siècle; l'archonte, appelé plus tard éponyme, 
y figure rarement. Il n'y a qu'un seul épistate; le prytane qui por- 
tait ce titre avait la présidence du conseil et de rassemblée* seule-* 
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ment pendant vingt-qaatre heures. Il en ressort que les deux décrets 
de Diognëtos et d'Anticlès furent votés le même jour par les Cinq 
Cents et par le peuple. 

Le premier décret, celui de Diognëtos, fixe la formule définitire 
du double serment. Celui-ci, mftme extérieurement, diffère des ser- 
ments échangés entre deux peuples autonomes qui concluent une 
alliance et traitent sur le pied d'égalité. Dans ce dernier cas^ ceux 
qui juraient pour les Athéniens, le conseil des Cinq Cents, le pre- 
mier corps polilique de la cité, et les magistrats en charge (1), ou les 
stratèges, hipparques, taxiarques et phylarques (2), chefs élus des 
forces militaires ou les chevaliers (3), engageaient avec eux -mêmes 
la cité tout entière et chacun des Athéniens. Il n'en est pas ainsi pour 
la convention avec Chalcis; les relations sont celles de maîtres à 
sujets. D'un côté, le serment d'obéissance et de fidélité est exigé de 
tous les ChalcidieuA en âge Je puberlé« sous peine de dégradation et 
de confiscation. De l'autre, les membres du conseil et les juges 
jurent seulement de maintenir certaines garanties que le.« Athéniens 
accordent aux Chalcidiens, tant qu'ils obéiront fidèlement. Ils me 
paraissent prêter le serment non pas au nom du peuple athénien, 
dont la souveraineté est réservée et placée au-dessus de ces engage- 
ments (L 9), mais en leur nom personnel et eu raison des fonctions 
qu'ils exercent. 

Le décret ne distingue pas les parties du serment qui obligent 
plus spécialement les membres du conseil ou les juges. C'est aux 
premiers qu'il faut rapporter l'engagement suivant : a Je ne chasserai 
pas les Chalcidiens de Chalcis et je ne détruirai pas leur ville. » L'ex- 
pulsion de l'aristocratie des hippoboies chalcidiens est une mesure 
prise antérieurement, et, s'il en fut question dans les décrets relatifs 
à Chalcis, ce fut dans la convention votée immédiatement après la 
soumission de cette ville. 

L. 6-9. La seconde partie, celle des condamnations à prononcer 
contre les particuliers, ne peut concerner les membres du conseil. 
Les pouvoirs judiciaires que la constitution attribuait à celui-ci n'al- 
laient pas jusqu'à prononcer contre un citoyen athénien les peines 
mentionnées dans le décret, et aucun témoignage n'autorise à sup- 

(1) Thucyd., V, 47. 

i3} Corpus inscr, atUc,^ U, 19, 53, 60, 333. Los stratèges atiiéutens prêtent le 
Berment dans on fragmcot du v* siècle, ^ivdvjxai entre Athènes et Halie, XOfvaiov 
t. V, p. 80. 

(3) Corpus tnscr. attic.^ Il, 49. — Koumanoudis, *A6iQvaiov t. V p. 4*^. 
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poser qu'à l'égard des alliés ses pouvoirs fassent plus étendus. Il 
n'en était pas de même pour les juges athéniens, devant lesquels les 
procès des Chalcidiens devaient élre portés, et c'est pour cette raison 
que le décret les oblige à prêter le serment. Dans ce passage, il est 
seulement question dès affaires entraînant des peines graves qui sont 
énumérécs dans le décret II n'y a pas de doute sur le sens des deux 
premiers termes, oudéva êiTt{JL(o<j(o oo^i t^irfii ^iqixkoctcd. Par suite, les deux 
derniers, oOoè âTroxTevco ouSi ^pi^[jiaTa dicpatpi^<ro(jLai, ne peuvent guère 
s'entendre d'une manière générale : je né mettrai pas à mort et je ne 
priverai pas de ses biens, mais dans l'acception particulière d'une 
peine juridique, condamnation à mort et confiscation. C'est de la 
même manière que ces expressions sont réunies dans le passage où 
l'auteur de la République d'Athènes parle du traitement que les 
Alhénicns font subir aux partisans de l'oligarchie. Ai3c xocura ouv Tobç 

(xiv ^fificpcoiç ^Tifxowai xal 5^pi^|xaTa dicpaipoCvrai xal IÇeXauvouffi xal ôicoxTei- 

vou(7t (1). Pour la même raison, les mots où ^Ui^^^ofiai, compris dans 
fénumëration des peines, me paraissent s'appliquer à la privation de 
la liberté, prononcée par un tribunal. 

Quoique le génitif âxp(Tou ouSsvcSç ne dépende grammaticalement que 
du dernier membre de phrase, il est nécessaire pour compléter le 
sens des quatre verbes précédents. Les juges s'engagent à ne pro- 
noncer contre aucun particulier de Chalcis la dégradation, l'exil, la 
prison, la mort ou la confiscation, sans l'avoir entendu. ''AxpiToç a 
fréquemment ce sens, et tout naturellement, puisqu'un jugement 
n'est que la sentence prononcée régulièrement après avoir oui l'ac- 
cusation et la défense. 

La clause restrictive aveu too Si^fiiou xou 'AOîjvafcov s'étend à tous les 
membres de phrase depuis le commencement. Si les Athéniens con- 
sentent à limiter les pouvoirs du conseil et des juges à Tégard des 
Chalcidiens, rassemblée du peuple conserve sa puissance souve- 
raine; elle peut ordonner l'expulsion des Chalcidiens et la destruc- 
tion de leur cité ; elle peut, même sans l'entendre, condamner un 
citoyen de cette ville à l'une des peines énoncées précédemment. 

L. 11M2. La seule garantie assurée aux Chalcidiens contre l'as- 
semblée même est la nécessité d'une sommation adressée à la com- 
mune ou au particulier mis en cause. Dans le cas où cette formalité 
n'aurait pas été accomplie régulièrement^ les membres du conseil 

(1) Xéooph., *AOt|v. noXiT., I, lA. Ce petit traité, fanasemeot attribué à Xénophon, 
fot composé ?en Tannée A24 (voyez Kirchboff, Mémoires de V Académie de Berlin, 
187A). I 

XWIH. 18 



250 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

qui étaienl alors prytanes et, comme tels, présidaient l'assemblée, 
deyaient refuser de faire voter. 

L. 12(4. Une autre obligation imposée aux membres du conseil, 
pendant leur prytanie, est d'introduire les ambassades venues de 
Chalcis dans un délai de dix jours. Ce n'était pas un avantage sans 
valeur. Nul ne pouvait se présenter devant le conseil et le peuple 
sans l'entremise des prytanes; leur mauvaise volonté pouvait donc 
faire traîner les affaires. L'auteur de la République des Athéniens 
rapporte, comme un fait connu de tout le monde, que l'argent était 
le seul moyen d'éviter de trop longs délais (1); dans plus d'un pas- 
sage, Aristophane raille les prytanes sur leur avidité et sur leur ha- 
bitude de tendre la main (2). La fixation d'un terme de dix jours 
avait pour but de garantir les ambassades des Chalcidiens contre ces 
exactions et ces retards. La clause xa'A t& inimxéy ne rendait pas celte 
mesure tout à fait illusoire. Il pouvait y avoir des fêles durant plu- 
sieurs jours, comme les Panathénées et les Dionysies ; les stratèges 
pouvaient demander aux prytanes de mettre à Tordre du jour des 
affaires importantes; nous voyons dans un décret de Tannée 426 que, 
même en fixant un terme aux prytanes pour l'introduction d'une 
affaire, on réservait la priorilé aux demandes des stratèges (3). Mais 
en cas de retard, les prytanes avaient à donner les preuves de l'im- 
possibilité où ils avaient été d'introduire l'ambassade dans les dix 
jours. 

L. 16-20. Les Athéniens qui doivent prêter le serment ne sont 
autres que les membres du conseil et les juges. II sera reçu par une 
ambassade que les Chalcidiens enverront ultérieurement, assistés 
par des 6pxioTa(. Xénophon emploie ce mot dans un sens un peu dif- 
férent pour désigner ceux que la République envoie recevoir le ser- 
ment des villes alliées (4). Ici, ce sont des Athéniens qui assisteront 
les ambassadeurs venus de Chalcis, de même que des commissaires 
chalcidiens assisteront Tambassade venue d'Athènes à Chalcis pour 
recevoir le serment de leurs concitoyens. Dans un traité conclu entre 
les Rhodiens et les Cretois de Hiérapytna, la même clause est insé- 
rée avec plus de développement : KupcoOercrac hl tSç ouvGi^xa;, lUa^fù 6 



(1) 'Ae-ziv.'ïioXiT., IIJ, 3. 

(2) Aristopb., Pax, 905; Thesmoph., 936. 

(3) £uv8xcô; 5è icoeîv ta; è-xx>,Y)(Tia;, êa>c &v 6ianpgcx6v)i, àXXo ôà icpox(>y)|iaxiaai |iT)Sév, 
ià\L (i^ Ti ol OTpaTnYol SÉcovrat. Corp^a inscr. attic,^ 40. 

(&) 01 S* *AOT|vaToi xal ol &XXot èÇé7ce(i«|/av toù; ôpxcoràc xa2 éxsXsuoov rà {jls- 

Yiora tsXyi êv ixa-mp 7r6>£i 6pxâ9at. Xénoph., Hef/ , VI v, 3. 
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tô[AOç Tuapfltxpîîtiwi av5pa^ izvtxt • xo\ Si atpEOfvreç [Aeti tSv irapieYeY^vyifii^vcdv IÇ 
'hpaicuTvaç icpecrfiïUTàv, SpxtÇavnov tov v<{(jLt[AOV Spxov *PoS(ou<; ficavraç TOi»ç 
jvrac âv àXuciai IfAfjilvetv rSi aM[i.[txijlai xal tSi ouvra^ei. A la fin SOÛt men- 
tionnés les cinq Rliodiens élus par le peuple, avec le titre "Opxomil 
iv *P({$(oi (1). La création de commissaires spéciaux à Athènes n'était 
pas superflue» quand on songe que les ambassadeurs de Chalcis 
avaient à assermenter les cinq cents membres du conseil et les six 
mille citoyens» désignés par le sort, qui composaient les dix cours de 
justice. Chacun d'eux prétait le serment individuellement, car les 
ambassadeurs de Chalcis inscrivaient les noms à mesure qu'ils 
avaient juré, et les stratèges étaient chargés de veiller à ce que tous 
prêtassent le serment. 

L. 20-32. Le serment des Chalcidiens est celui de véritables su- 
jets. On verra, parie document cité plus loin, que cette formule ne 
fut pas particulière à Chalcis, mais que les Athéniens semblent 
l'avoir imposée à tous ceux de leurs anciens alliés qui avaient tenté 
de sortir de l'alliance, et même, après la guerre du Péloponnèse, aux 
Yilles qu'ils avaient soumises de nouveau. Les Chalcidiens jurent de 
rester fidèles au peuple athénien, non-seulement en ne faisant pas 
défection, mais même en dénonçant ceux qui pousseraient à la dé- 
fection ; de payer le tribut (2)» d'envoyer des troupes au secoure 
d'Athènes (3), et, d'une manière générale, d'obéir au peuple 
, athénien. 

L. 32-36. Le refus du serment est puni de la dégradation et de la 
confiscation des biens. Suivant un usage général dans les cités 
grecques, la dtme de ces biens est consacrée à une divinité. Les 
Athéniens la laissent à un temple de Chalcis, celui de Zeus Olym- 
pien, qui parait, à cette époque, avoir été le plus important, et dans 
lequel la copie du décret fut exposée (1. 62). 

L. 40. La proposition d'Anticlès (4) est indépendante de celle de 

(i) Naber, Mnémosyne^ 1852, p. 82: 

(2) La formale 8v &v tceiOb) *AOriva(ov;^ reprodaite dans un autre serment, semble 
laisser aux tributaires le droit de présenter des remontrances sur le chiffre du tribut, 
et l'espérance d'obtenir une diminution ou une exemption d'impôt, comme cela eut 
lieu pour les Méthonéens et quelques autres villes {Corpus inscr, attic, n* HO; 
cf. n* 257). En fait, les Chalcidiens, qui payaient 10 talents avant la révolte, n'en 
payèrent plus que 7 ou 8 de 439 à 426; Tancien chiffre de 10 talents reparaît en 425 
{Corpus inscr. attic, Indices, p. 233). 

(3) Du contingent de Chalcis fit partie de Tarmée athénienne en Sicile (Thucyd., 
VU, 57). 

(4) Un stratège du même nom cçmmanda, en 1^40, vingt vaisseaux envoyés an sft^pc 
de Samr» (Tlincyd., I, 117). 
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Diognètos. Si c^était un amendemenl au décret de celai-ci et 5*il 
avait éië présenté dans le conseil, on aurait ajouté rk (aIv dfXXa xoOdl^rep 
AK^Ywrroç, comme nous le voyons plus loin pour la proposition d'Ar- 
cheslratos (1. 70). Si elle avait été portée directement à l'assemblée 
du peuple comme addition ou modiflcation au probouleuma, nous 
trouverions la formule usuelle xi (liv âX}va xaô^icep ttj pouX9i. Nous avons 
donc ici un second décret, distinct du premier, mais voté le même 
jour et gravé à la suite du premier, parce qu'il est relatif aux mêmes 
affaires. 

Plusieurs sujets y sont traités : les uns particuliers à Chalcis^ les 
autres uh peu plus étendus el touchant toute TEubée. 

La première partie est encore relative au serment. Elle semble- 
rait donc mieux placée dans le décret précédent; mais à Athènes, 
chaque orateur ayant la responsabilité des mesures qu'il présentait 
et pouvant être exposé à une accusation d'illégalité, il était d'usage 
d'inscrire séparément, sous le nom des divers orateurs, chacune de 
leurs propositions, lors même qu'elles se référaient au même objet. 
Anticlës fait voter les mesures nécessaires pour recevoir le serment 
des Chalcidiens dans le plus bref délai ; il est évident que la soumis- 
sion de la ville était encore récente, car on n'aurait pas différé pen- 
dant longtemps l'acte qui devait garantir aux Athéniens la fidélité 
des vaincus. La formule du serment avait été fixée par Diognètos; il 
restait à régler le cérémonial, c'est-à-dire le sacrifice qui le précé- 
dait, les victimes à immoler, les dieux à prendre à témoin, les for- 
mules d'imprécation. Pour ces détails, dont plusieurs inscriptions 
nous ont conservé des exemples, Anticlës renvoie à un décret anté- 
rieur relatif aux Érétriens. La ville d'Érétrie avait fait sa soumission 
dans les mêmes conditions que Chalcis et conclu la convention^ 
6(iioXoY(a, dont parle Thucydide. Si les affaires des Chalcidiens ne fu- 
rent pas terminées en même temps, ce retard tint sans doute à leurs 
réclamations auxquelles répondent les deux paragraphes suivants du 
décret. 

L. 47-K2. Au moment même de la soumission de Chalcis, la ville, 
suivant l'usage général des Grecs, avait livré des otages. Ils étaient 
encore en ce moment aux mains des Athéniens, et un décret anté- 
rieur avait décidé qu'ils seraient gardés; c'est ce qu^atteste le mem- 
bre de phrase xaT^ xk i4^<pt(r(jieva (I. 49). Il ne s'agissait donc pas de 
régler une question encore indécise, mais de revenir, à la demande 
des Chalcidiens, sur une résolution déjà prise. La réponse est un 
refus pour le présent et le maintien du décret antérieur; on ajoute 
une promesse vague de régler plus tard l'affaire à l'avantage com- 
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mun des Chalcidiens et des Athéniens ; mais ces derniers seront les 
seuls juges du moment favorable, Stov dox^i (l. KO). Les mois 
dliuoxp(vaa6ai XaXxiSeu(nv (I. 48) montrent de la manière la plus claire 
qu'il y avait eu une demande formelle des Chalcidiens. Quoique 
cette mention ne soit pas répétée dans le paragraphe suivant, il n'est 
pas douteux que celui-ci ne soit aussi une réponse à une récla- 
mation. 

L. 52-57. Ce paragraphe ne règle pas d'une manière générale la 
condition financière des étrangers ^domiciliés àChalcis; il statue 
seulement sur un point particulier, sur la part que ceux-ci payeront 
dans le tribut qui doit être remis aux Athéniens. Le tribut ne por- 
tait pas sur chacun des habitants individuellement, mais il était im- 
posé en bloc à la ville. Les Chalcidiens avaient donc intérêt à faire 
contribuer les métèques; c'était alléger d^autant la charge des ci- 
toyens. Ledécrel est favorable è leur requête, mais en stipulant que 
les étrangers payeront dans les mêmes conditions que les Chalci- 
diens et en établissant deux exceptions. L'une est facile à com* 
prendre; les étrangers qui ont reçu l'immunité du peuple athénien 
en jouiront également à Chalcls. Le sens de la seconde, offoi xtkc^i 
'AOifvâtCe, est moins xlair. A mon avis^ ce sont les étrangers, ci- 
toyens de villes tributaires d'Athènes; le décret les considère comme 
payant déjà le tribut dans leur patrie, et ne veut pas qu'ils y soient 
soumis une seconde fois à Chalcis, s'ils sont domiciliés dans celte 
ville. 

L. 57-63. Dans les mesures prises pour là gravure du décret et 
son exposition à Athènes et à Chalcis, la mention que les frais se- 
ront supportés par les Chalcidiens, rAcdi toTc XaXxi$£b>v, n'indique pas 
une rigueur particulière des Athéniens à Tègard de cette ville. Elle 
s'est rencontrée dans plusieurs actes découverts dans ces dernières 
années et dont quelques-uns sont au contraire bienveillants. Ainsi 
le prix de la stèle et de la gravure est payé par les Aphytéens, en 
même temps que leurs ambassadeurs sont invités au prylanée (1); 
par les habitants de Néapolis, auxquels est décerné un éloge public 
pour leur dévouement (2) ; au commencement du iv* siècle, par lès 
Phasélites qui obtiennent une juridiction privilégiée (3); par un 
étranger déclaré proxéne et bienfaiteur de la ville (t) ; par des Tha- 

(1) Corpus iucr, attic,^ ly 31. 

(3) Corpus inscr. aitic,^ 1, 51» complété par les fragmente qu'a pubUés M. Koama- 
Qoudis, ÀOifîvaiov, V, p. 86. 

(3) Corpus inscr. attic, II, 11. 

(4) Corpus inscr» altic, 11^ 70. 
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siens dont la stèle de proxénie, détruite par les Trente Tyrans, est 
felevée par les soins du secrétaire da conseil (i). La règle semble 
avoir été de faire payer les frais de la slèle aux étrangers que con- 
cernait le décret ou qui sollicitaient une décision des Athéniens. Le 
peuple, comme nous en avons plusieurs exemples pour celte époque, 
pouvait, par une décision expresse, prendre la dépense à sa charge; 
mais c'était une faveur particulière, et c'est seulement dans la suite 
qu'elle devint l'usage général. 

L. 64-69. La dernière partie du décret ne touche plus les Chaici* 
diens; mais elle est une conséquence des affaires de TEubée. Anti- 
clès, après avoir proposé les réponses à faire aux demandes de Tam- 
bassade de Chalcis, ajoute les mesures à prendre pour le prompt 
accomplissement des sacrifices dont les Athéniens étaient redevables 
aux dieux et que ceux-ci avaient stipulés dans les prédictions rela- 
tives à l'Eubée. Les affaires religieuses, comme toutes les autres, 
étaient traitées dans le conseil et l'assemblée, et décidées par les 
votes du peuple. C'était une dette de la cité envers les dieux; aussi 
est-elle représentée par trois membres du conseil et par les stratèges. 
A côté de ces Athéniens que les devoirs de leur charge ou le choix 
du conseil désignaient pour représenter la cité, figure un personnage 
nommé Hiéroclès. Tandis que la moindre part à prendre dans les 
affaires publiques n'est remise qu'à des magistrats en vertu d'un 
décret, ou à des citoyens expressément élus par le conseil ou ras- 
semblée, celui-ci, sans élection et sans titre, semble assister de droit 
au sacrifice et même y jouer le rôle principal. En déterminant d'une 
manière précise le sens du mot xp^<^(^^ nous pourrons suppléer à la 
brièveté de l'inscription. Il y a, chez les Athéniens, une différence 
bien nette entre les expressions x?^^i^^^ ^^ ^ucntla. Cette dernière 
désigne la réponse que l'oracle de Delphes, de Dodone ou d'Ammon 
fait à une dépulalion que la cité envoie consulter le dieu. On trouve 
dans les orateurs attiques quelques exemples du mot x'^^ï^^ P^ur '^ 
réponse du dieu, mais quand ils citent ou font lire l'oracle ils em- 
ploient toujours (AavreCa (2). C'est aussi l'expression usitée dans 
les inscriptions athéniennes de la bonne époque (3). Au contraire, 
Thucydide se sert plusieurs fois du mot XF^^^f^^^ po^r les prédictions 
dans lesquelles des hommes inspirés par la divinité annonçaient 

(1) Corpus Diser, attic, II, 3. 

(2) Démosth., Mid., 51 etsv.;EBchine, III, 108-112; Hypéride, P/'o Euxenippo, 35; 
DtnafcA.,78; Lycurg., icepi (iocvreicôy. 

(3, Corpus inscr. atUc, 11^ 416» 450; Herr/.cs, VI, p. 106. 
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l'avenir et indiqaaieDt les sacrifices qui devaient mériter à la ville la 
faveur des dieux. Telle est la fameuse prédiction à double sens sur 
les flëiux que devait amener l'invasion dorienne; telle aussi celle 
qui marquait, dès le début, la durée de la guerre (i). Naturellement^ 
ces prédictions* anciennes ou nouvelles, se multipliaient dans les 
circonstances critiques. Il ressort du décret même qu'il y eut des 
prédictions au sujet de l'Eubée, dont Ja révolte metlait en danger la 
puissance d'Athènes; que quelques-unes d'entre elles, en promettant 
sans doute l'appui des dieux et la victoire, demandaient certains sa- 
crifices. N'est-il pas naturel d'en conclure que Hiéroclès en était 
l'auteur et que, pour cette raison, il devait présider ces sacrifices 
que la république devait aux dieux? Cette hypothèse, déjà si vrai- 
semblable par elle-même, me paraît devenir une certitude, lorsque 
nous rencontrons le même personnage dans les poètes comiques. Un 
fragment d'Eupolis prouve son crédit en matière de prédictions: 

'lepoxXéeç, ^^Ttore xpv}9[JUpS(ov Mi (2). 

Le Hiéroclès qu'Aristophane met en scène dans la comédie de la 
Paix n'est donc pas un personnage de fantaisie, mais celui-là même 
qui est désigné dans le décret. Ce n'était pas un devin, fAdfvnc, comme 
ceux que l'histoire nous montre accompagnant les armées grecques, 
comme ce Télénicos dont le nom figure dans la liste des citoyens de 
la tribu Erechtheis tués â la guerre (3). Les devins prédisaient l'ave- 
nir, surtout d'après l'inspection des victimes ou Tinterprétation des 
signes extérieurs de la volonté divine. Le mot xp^<'{^o^9 comme nous 
l'avons vu, s'applique plutôt aux prédictions d'un homme directement 
inspiré par la divinité. Aristophane le marque encore plus expressé- 
ment qu'Eupolis (4) : 

Oix. — Ï2c âXaï[(()V ^afvcTat ; 
[uiniç t(ç loTiv. — Tp. — 05 (jJt Ai', iîKk* *IepoxX^ç. — 
Oix. — OSrrfç Y^ Itou' o6' 6 xpT|a(AoXrfYO< o^ *Ûpeoo. 

Ces faiseurs de prédictions étaient beaucoup moins estimés que les 
devins ofiiciels; mais on voit, par les attaques mêmes d'Aristophane, 
que la réalisation de leurs prédictions leur valait parfois la confiance 
publique. aQuand donc cesseras-tu détromper les Athéniens? n s'écrie 

(t) Thucyd., 11,21; V, 26; cf. III, 104, VIII, 1. 
(3) Frogm, comte, gr., éd. Didot, p. 1S3, fr. 16. 
(3) Corpus irucr. attiCy I, 433. 
(k) Âristoph., Pax, 1045. 
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Trygëe (1). Les honneurs et les récompenses ne leur faisaient pas 
défaut. Quand la paix sera conclue, c tu ne sauperas plus désarmais 
auprytanée (2) »; et lorsque plus loin il l'appelle nce corbeau venant 
d'Oreos^) ». c'est que probablement^HiérocIès, comme prix de ses 
prédictions confirmées par l'heureux succès de la campagne d'Eubée, 
avait reçu un lot des terres enlevées aux habitants d'Istiëe et distri- 
buées aux clérouques athéniens. On comprend ainsi pourquoi le 
décret d'Anticlës lui confie le soin de veiller» avec les membres du 
conseil et les stratèges, à la célébration des sacrifices. La scène d'A- 
ristophane» en retranchant la partie comique, donne une idée assez 
exacte du rôle de Hiéroclès en cette circonstance. La tète ceinte d'une 
couronne, il assistait au sacrifice et le dirigeait; il marquait à quels 
dieux la victime devait être offerte, quelles portions il fallait réserver 
à la divinité, et lui-même recevait comme salaire une part déter- 
minée. 

Cette dernière partie du décret d'Anticlés est d'un grand intérêt 
pour l'histoire des idées religieuses à Athènes. Quel que soit le dédain 
de Thucydide pour ces faiseurs de prédictions, on aperçoit, même 
dans son récit, l'influence qu'ils eurent sur le peuple athénien (4). 
L'inscription nous en donne une preuve plus frappante ; il ne s'agit 
plus de la confiance accordée par de simples particuliers aux prédic- 
tions d'un xp^<rt^^o'Yoc ; c^est l'état qui reconnaît leur véracité et qui 
exécute leurs prescriptions. 

•L. 70-76. La proposition d'Archestratos est un amendement au 
décret d'Anticlés. Elle a pour objet de régler les questions que l'ora- 
teur précédent avait laissées de côté ou sur lesquelles il n'avait pas 
voulu engager sa responsabilité. Il me semble que, pour celles-ci 
comme pour les précédentes; une décision avait déjà été prise par 
l'assemblée et que le nouveau décret est provoqué par les réclama- 
tions des Chalcidiens qui demandent un adoucissement aux résolu- 
tions antérieures. Pour les points que ne modifie pas l'amendepient 
d'Archestratos, on renvoie à ce premier décret, xa-ric to ^(ptoîMCTou 

^[AOU (1. 7&). 

Les euOuvai désignent une classe particulière de procès, distincts 
de ceux auxquels se rapporte le serment des juges. Tout citoyen qui 

(1) ""Apa (çviwdXjfo^ 1C0T* *AOY]va(ouc Su icocuoei; 1087. 

(2) (K»icoTe Seticvifiaei; Sti toû XomoO 'v TcputoeveCcp. 1084* 

(3) H) x6paÇ oloi; ^XO' ^ *ûpeoû. 1135. 

(4) Après le désastre de l'expédition de SicUe^ (!>(aYtCovTo 8à xai to7c xP^^P^^oy<>^c 
Te xai {iovTeox xai dicojoi ti tore avTof); OeiàvavTEÇ éiciiXmTQcv ûç Xi^4'<>vTat £ixeXtav. 
Thucyd., VIII, i. 
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avait été chargé d'une partie quelconque des affaires publiques 
devait rendre des comptes; à cette occasion, il pouvait être exposé 
à une accusation plus ou moins grave et condamné à des peines qui 
variaient depuis l'amende jusqu'à la mort. Suivant l'hypothèse pro- 
posée précédemment, le premier décret des Athéniens avait établi 
que pour toutes ces affaires appelées eSOuvai il y aurait appel à 
Athènes, ou même qu'elles seraient jugées par les tribunaux athé- 
niens; de leur côté, les Chalcidiens demandaient sans doute qu'on 
leur laissât le jugement de ces procès. La résolution, adoptée sur la 
proposition d'Archestratos, est une transaction ; elle distingue deux 
catégories : 

i<* Pour toutes les affaires qui entraîneraient des peines pécuniaires, 
les magistrats chalcidiens seront jugés à Chalcis et le jugement sera 
définitif. C'est une concession. 

â^" Pour toutes celles qui auraient comme conséquence une peine 
grave frappant la personne, telle que la dégradation, Texil ou la 
mort, il y aura appel à Athènes, et le tribunal qui connaîtra de l'af- 
faire sera l'héliée que président les thesmothètes. La procédure à 
suivre dans ce cas et les délais d'appel avaient été réglés par le dé- 
cret auquel renvoie Archestratos (I. 76). C'est, pour cette partie, le 
maintien de la première décision du peuple athénien (i). 

L. 76-79. La dernière partie de l'amendement d^Archestratos 
remet aux stratèges le soin de prendre les meilleures mesures pos- 
sibles afin d'assurer la garde de TEubëe de la manière la plus avan- 
tageuse aux Athéniens. Il est probable que cette résolution fut aussi 
provoquée par quelque réclamation des Chalcidiens au sujet de la 
garnison mise dans leur ville ou de toute autre mesure de ce genre 
prise par les stratèges; on s'expliquerait mieux de cette façon pour- 
quoi cette décision est ajoutée aux deux décrets qui concernent 
Chalcis. 

Malgré la perte du décret qui contenait les clauses de la conven* 
tion imposée aux Chalcidiens, rinscription retrouvée et publiée par 
M. Koumanoudis nous donne une idée assez précise de leur con- 
dition. 

Leur fidélité et leur obéissance absolue sont assurées par un ser- 



(1) Cette dîTlsion en deux classes correspond assez bien à celte qa'indiqae PoUux 
ponr les evOuvai à Athènes, quoiqu'on paisse citer quelques exceptions à la règle. g6- 

oérale. EûOuva 8à xorà xcôv àp^dcvroiyv ^ icpea^euadcvrciiv fy \thf tcepl xp'il'ÂxcDv irpè^ toi»; 
sOOOvouc TKoi toùç Xoytoràç .,... fy Si icepl àfiixT)(idcToov icpô; tqvç dixoordç. {Fottvat^ 
VIII, 45.) 
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ment, par la livraison d'otages, et par le droit donné aux stratèges 
athéniens de prendre toutes les mesures qu'ils jugeront convenables 
pour la garde de TEubëe. Les engagements que prennent les Cinq 
Cents et les juges constituent des garanties assez sérieuses dans les 
cas ordinaires, mais ils ne les protègent pas contre les résolutions 
de rassemblée populaire» 

Il y a loin de là ce')[)endant à la condition des sujets du peuple 
romain. Chalcis continue à exister comme corps politique et à former 
une cité; c'est ce que prouverait à lui seul le fait d'un serment réci- 
proque, quoique inégal. Les Athéniens ne soogent qu'à assurer leur 
empire et leurs revenus; ils laissent donc à la ville son autonomie 
municipale, mais en prenant leurs précautions pour qu'elle ne puisse 
pas faire tort à leurs intérêts. Chalcis s'administre par ses propres 
magistrats, leur existence résulte de la mention des eûôuvai; mais les 
partisans d'Athènes sont protégés contre la haine de leurs conci- 
toyens par l'appel aux thesmothètes en cas de condamnation à une 
peine grave. L'inscription nous apprend également l'existence d'un 
conseil à Chalcis, sans nous donner de renseignements sur sa com- 
position et ses attributions. Comme il est probable, d'après l'exemple 
plus ancien d'Erythrée (1), ce conseil était organisé d'une manière 
démocratique, à l'image du conseil des Cinq Cents à Athènes, c'est- 
à-dire composé de citoyens âgés de plus de trente ans, tirés au sort 
et renouvelés chaque année, et de plus on exigeait d'eux un ser- 
ment particulier, de se montrer favorables aux Athéniens et à la 
démocratie. 

La dépendance des Chalcidiens, sous le rapport de la justice, était 
beaucoup plus étroite; c'est pour cette raison que le serment des 
Athéniens, destiné à leur assurer quelques garanties, est particuliè- 
rement prêté par les juges. Les témoignages des auteurs anciens ne 
suffisent pas pour arriver à des conclusions très-affirmatives sur cette 
question (2) ; il y a donc intérêt à réunir les renseignements précis 
que nous apportent les inscriptions nouvellement découvertes. 

Il faut distinguer plusieurs classes : 

l"" Les procès intentés aux magistrats municipaux à Toccasion de 
leur charge ou cMuvat. Nous avons vu plus haut comment les Athé- 
niens avaient décidé sur ce point. 

2* Les affaires criminelles. Un passage d*Antiphon nous apprenait 
qu'une ville ne pouvait condamner à mort sans rautorisation des 

(1) Corpus inscr, attic., I, ©. 

(2) Voyez BœcUi, Staatshaashait. der Athener, 1. 1, p. 528. 
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Athéniens (i). Le serment des juges montre qae tous les procès ea- 
tratnant la dégradation, Texil, la privation de liberté, la confiscation 
des biens ou la mort étaient jugés par les tribunaux athéniens. 

y Les affaires civiles. L'inscription de Chalcis est muette sur ce 
point; mais les débris d'un autre décret du V siècle, et relatif à la 
ville de Hilet» semble prouver que les affaires civiles étaient égale- 
ment portées à Athènes. 

Il n'est pas possible de proposer la restitution de ce texte dans son 
état actuel; il faut se borner aux renseignements que nous donnent 
les quelques mots conservés à chaque ligne (2). 

• SpJaxpÀç àià) TÛ)v imSexaT<i>[y • • • • 

10 .•..••• T& $]i icpuToveîa ttO^vrcov icpo [^(upcov 

.... al S]i $ixat 'Aôi^Y)Oi JvTCdv èy t « 

. . • 'Av6ecTif|]pt(5vi xa\ 'EXacpv)6oXi£Svi, [Ot Bi dfpx^ovrtç. ♦ • . • . 

V£((AQtvTcç xal xXvjpt&aavreç [to ^ucaon^piov, 

. ..... 9cap]ovTiov ^0 Tcov à^'fimiùy x. .....».• 

1 5 aÔo ToTç SixaoTÎiaiv ix tw[v 

ic]ape^<5vTWv xà Si)taff['nipiov icX5ipEç 

ol] icpoEipif){j(.£vot [fi] eu6uv[8(r6(ov $paxu.'n<n 

aX lï itpàÇci; Jvrcov] itp^ç toI»ç dfpj^ovraç Tob; 'A6[Yiva(wv 

L. 9. Dans les revendications de successions, il fallait déposer le 
dixième de la valeur réclamée, et c'est peut-être à cette somme que 
s'applique l'expression tJ( iin8éxaTa. La ligne suivante ne laisse aucun 
doute sur la nature des procès dont traite cette partie du décret. La 
consignation des icpuroveia ou sommes déposées par chacune des 
parties pour le salaire des juges n'avait lieu que pour les affaires 
civiles. Dans les lignes suivantes, le décret réglait dans quels mois 
de l'année seraient jugés les procès des Milésiens, comment serait 
constitué le tribunal ; il y est dit formellement que les procès seront 
jugés à Athènes (1. 11), et je crois même qu'un peu plus loin (1. 18) 
on peut voir Tobligation de porter les actions devant les archontes 
athéniens. 

Dans le traité de la République des Athéniens on trouve la même 



(1) *0 oOSè ic6Xet i^eoriv, dcveu *AOY)vaia>v oOSéva Ooevàtcp X,r^\Gï99x, Antiph., De 
cade Herodts, 47. 

(2) *A6i^aiov, t. V, p. 83. J*ai vérifié la copie de M. Koumanondis sar un estam- 
page et ajouté quelques restitutions iodiquées par d'autres inscriptions du v* siècle. 
Cr. Corpus inscr, attic^ I, 29, 38. 
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mention des TcpuraveTa consignés par les alliés; il y esl dit expressé- 
ment qu^ils devaient venir à Athènes pour les procès, qu'ils fussent 
demandeurs ou défendeurs : let df uc<{(uvov XO^vaJ^e Stxv)v Sowai xai Xâ- 
6eiv (1). De cet accord entre le témoignage de Tauteur ancien et les 
détails reconnaissables dans les lignes mutilées du décret relatif aux 
Milésiens^ il faut conclure que les procès civils des alliés, non auto- 
nomes, étaient portés, comme les autres, devant les tribunaux athé- 
niens (2). 

En somme, l'inscription confirme, en le précisant, le témoignage 
de Thucydide qui range les Chalcidiens parmi les soj^ets tribu- 
taires (3); elle justifie jusqu'à un certain point l'assertion d'an ora- 
teur syracusain, Hermocratés, qui reprochait aux Athéniens d'en 
avoir fait des esclaves (4). 

Une nouvelle découverte, faite peu de mois après la première, 
dans les fouilles de la Société archéologique d'Athènes (5), nous 
permet de mettre en regard les conditions de la convention imposée 
à Chalcis et celles de l'alliance conclue avec la même ville en 378. 

L. 20 2u(4,[Aa^(a XaX[xt$]^(i>v Ttov h E^(at [xal 

XOif)vaf|ci>v * lf)^si[v t)|]v éourSv XaXxtS^aç IX- 
cuO^pJouc SvTa[c xa\] ocôrovtSfAOuç xa\ aô[To8- 
txovvrajc, [xi^Te fpoupèiv 6]ro8exo(x.évouc [p-^'C- 
6 Jfpxovra, |a]i^c çopov (fiçconoLç (M]tc [ouv- 
25 TdcÇetç ic6ip]e^o(4ivoiic tULçii xh. ^iun[a tî5-> 

Les suppléments que j'ai ajoutés aux lignes 24-26 ne sont pas une 
restitution certaine, mais une conjecture assez probable. Comme on 
le voit, cette alliance fondée sur l'autonomie des villes offre le con- 
traste le plus frappant avec la sujétion des alliés athéniens au v* siè- 

(1) *A6nv. icoXtT., 1, 16, 18. 

(2) Un passage d'Hérodote montre qne les Éginètes, sujets d'Épidaure, étaient 
obligés de faire Juger leurs procès dans cette ville t Toûtov $' Stt tôv XP^^> ^ ^P^ 
TSÛ, AlTtvircat *EinVvpt«0V ijxoiïov, x& xt 2».a xa) SCxoc 8ia^(vovte« i^ 'Eicidowpov 
iSidoodv Te xal iXé|i6ocvov nap' &XXTiXfiiv ol AtYivrimi. Hetvdot,, V, 83. 

(3) Tûv (làv Oirqxooiv xal fopou {ncoteXûv *EpeTpiî)C xal Xa>xi8î)ç xal Ztvçrt^ç xal Ka- 
p6aTioi aie' E06oiac ^ov. Thucyd,, \1\, 57. 

CA) Où yàp 6^ vj'korf^ AcovrCvoiv |iàv XaXxt8éii>v.£vTbyv xorà xà Çùyfevàc xifjSeoOai, 

XaXxidéaç 6è toùc £v EOfoCcf, &v otSe dbcotxoC etoi, 8ouXtMa|iivouc ix^iv. Tkucyd,, VI, 76. 
(5} Koumanondis, décembre 1876, *AOilivaiov, t. V, p. 936 1 Koabler, Corpits tiucr. 
11, p. 898. J'ai revu le teite sur un estampage. 
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cle;et ce fut aux mêmes conditions que les autres cités entrèrent 
dans la ligne de 378 (1). 

Les Athéniens ne s'étaient pas résignés facilement à cette politique 
nouvelle, et, dans les premières années du ly* siècle, ils avaient 
essayé de rétablir leur empire maritime sur les anciennes bases et 
de faire prêter aux villes le même serment d'obéissance que les 
Chalcidiens avaient été contraints de jurer. C'est ce que prouve un 
fragment d'inscription depuis longtemps connu, mais qu'il avait été 
impossible de compléter jusqu'ici (2). 

La restitution que je propose consiste à adapter à la partie con- 
servée de ce document la partie correspondante du décret de Chalcis; 
elle réunit les mots isolés et donne pour chaque ligne le nombre de 
trente-cinq lettres. 

'Aôifivaiu>]v * 6pxâ)aa[i Bl icpeaSeiocv 2X6oûoav il 
7 'AvTi907)]ç [Aetic Tcov [6px(i>Tb)v 'AÔv)va(ouc xal àit- 
OYpa^at] Tobç ô{iL09a[v]Tac * ^tccoç S' &v à^tjiataai £ic- 
ocvTCç]^ liri[AeXoo6[b)v] of a[TpaTT)YOU Kaxot xi^ 
'AvTtaoaCJouç 6(A09ai * oôx Âico[9Ti{aofM(i inh xoS 
&{{AOu t]ou 'AÔT)vaf[<i>]v ours t[é)^vi)i b^Te [Mi^^ocvfjt 
où^efxQai oûS* Iku oô$i ['pyo^t où^i xm àcpw 
Ta[itiv](dt ic6(90[Jiai xal [làv à^ia^t Ttç, xjXTe* 
pcô 'AOviva]ioic xal t^v [Qp]o[pov ôicotsXS 'AO^ivaC- 
oiç ^9ov av] iceiOb) [ 'AOif)va(ouc. 

L'alphabet de rinscription est celui qui fut adopté à partir de Par- 
chontat d'Euclide; mais l'usage d^écrire o pour ou et surtout la forme 
2in(uX<i<s6(ov indiquent une époque peu éloignée de cette date. Un 
serment de ce genre ne put être imposé par les Athéniens qu'après 
la victoire de Gonon à Cnide, et il est difficile, d'un autre côté, de 
descendre plus bas que la paix d'Antalcidas. Pendant la campagne 
de Thrasybule dans l'Ile de Lesbos , en 392 , Diodore de Sicile 
rapporte qu'il soumit Érésos et Antissa xaO' ôfxoXoyCav (XIY, 94)^ 
c'est-à-dire en vertu d'une convention, comme cela avait eu lieu pour 
les villes de TEubée; en restituant [ 'AvT{(7<n)]<; à la deuxième ligne 
f et [ 'AvTuraaQouç à la cinquième, on aurait exactement le nombre de 
lettres qui manquent. 

(1) Corpus inscr. attie,, II, 17. 

(2) Pittakis, *Efn\>- *Apx*r^<M4; Rangabé, Àntiq* kellén,, 4S2; Corpus inscr, 
attic., II, 02. 
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Quel que soit le nom de la cité, il n'eo reste pas moins acquis que 
le décret voté dans les premières années du n* siècle fut là repro- 
duction littérale du décret de Diognètos. 

Ce fait n*est pas sans intérêt pour l'histoire d'Athènes. A peine 
délivrée des Trente et des Lacédémoniens, la république crut qu'elle* 
pouvait rétablir l'ancien état de choses, tel qu'il était avant le dé- 
sastre d'Jlgos-Polamos. En même temps qu'elle soutenait contre le 
roi de Perse la révolte d'Ëvagoras, elle imposait à ses anciens sujets 
les mêmes conditions qu'ils avaient subies au temps de Périclès; on 
trouve dans le Discours sur la Paix^ attribué à Andocide, la trace des 
mêmes espérances et des mêmes prétentions; ce fut là ce qui fit 
repousser les propositions des Lacédémoniens, et l'orateur ne put 
faire comprendre à ses concitoyens qu'Athènes, relevée par le secours 
du Grand Roi, n'avait plus la force de reconstituer, malgré lui, son 
ancien empire (1). 

En considérant l'identité des deux décrets votés à cinquante ans 
de distance, il est difiQcile de croire que la proposition de Diognètos 
ait été rédigée spécialement pour l'affaire des Chalcidieus. J'y ver- 
rais plutôt l'application au cas particulier de Chalcis d'une formule 
générale, arrêtée pour toutes les cités qui tenteraient de faire défec- 
tion et auxquelles les Athéniens auraient imposé une convention. 
Si les fouilles de la Société archéologique nous rendent encore un 
des décrets relatifs à quelque autre des villes de l'Eubëe ou de celles 
qui devinrent sujettes et tributaires d'Athènes, il est probable que 
nous y trouverons les mesures pour l'échange des serments et la 
formulé de ces serments rédigées dans les mêmes termes que dans le 
décret de Diognètos. Cette formule générale fut arrêtée au temps de 
Périclès et sous son influence; elle nous fait donc connaître une 
partie de sa politique et montre comment il comprit les rapports 
d'Athènes et des yilles sujettes dans cet empire athénien qu'il s'ef- 
força de substituer à Tancienne ligue de Délos. 

P. FOUGART. 

(1) ^ps, &XXà Xepp6vT)oov xai ràç àicoixtaç xal ta iyxvfi\LaxoL xaltà xpsot tva oiroXà- 
l&oûvrac xnQffooOau Andoc, De pace, 15. « 
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Des huit inscriptions en langue grecque qu'on sail avoir été trou* 
vées en Angleterre, les deux dont on donne à la page ci-contre le 
fac-similé, pris sur les originaux mêmes, ne sont pas les moins inté- 
ressantes à différents points de vue. Les tablettes sur lesquelles elles 
sont tracées en forme de points ont été trouvées, il y a environ vingt- 
six ans, en creusant les fondations de la vieille station du chemin de 
fer à York; la rouille, en les soudant pour ainsi dire Tune à l'autre, 
a contribué à la conservation de ces curieux monuments de la langue 
grecque et de la domination romaine, et^ d'après la forme des lettres 
et la grossièreté du pointage, ou peut leur assigner pour origine le 
!!• ou le m* siècle après J.-C. 

La matière en est un bronze mince, que le temps a recouvert à la 
longue d'une patine vert foncé, mais sous laquelle on retrouve encore 
quelques traces d'un revêtement d'argent. Les inscriptions ont été 
mentionnées (a ne prorsus abessent ab hac sylloge») par le professeur 
E. Hûbner dans son remarquable ouvrage intitulé Inscriptiones 
Britanniœ laiinœ (Berol., 1873, p. 62), mais comme n'ayant été ni lues 
ni interprétées jusqu'ici d'une manière satisfaisante. 



(1) Nous detoos à robligeanco de M. Egger une traduction de cette dissertation, 
qui a été lue le 18 aTiil 1876 devant la Société philologique de Cambridge. 
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Voici, il ce qu'il semble, la teneur des inscriplions snirantes : 
G'esUà-dire, 



(i) ftwKt «Î! tow ^tfjumxoù itpaiTwp£ou Sxpi^.'Aïut^Tfut, 



La deraiëre inscription est une simple invocation ou un rerner* 
clément adressé aax puissances de la mer par Démëlrius; elle ne 
présente d'autre difBculté que celle ia déchiffrement, pour lequel le 
chanoine Haine m'a été d'un grand secours. Cependant la rencontre 
de deux différentes formes du dans le même mot a cela de remar- 
quable qu'elle se trouve aussi dans les légendes des pièces de la 
Baclriane. Uais j'éprouve un grand doute à l'égard des lettres qui 
manquent dans la première inscription â la Qn de .la quatrième 
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ligne. Si elles représealent CEPIfi comme je me suis hasardé à 
les lire, elles peavenl signifier Skriboniusj le nom de famille, ou 
scriba^ la profession de Démëtrius, quoique dans ce dernier cas elles 
eussent ëlë plus naturellement placées à la suite du nom propre. 
Dans ces temps de décadence auxquels on peut rattacher cette in- 
scription, un tel mélange dans la nomenclature n'est pas du tout 
rare; cf. EYvaTtoç na<rrop et Egn(atius) Dyonisius(Hûbner, Inscr. BriU 

lat.y p. 8S et 98)^ (nrexouXaTcop, xYJvffo; (Év. S. MarC, XII, 14). Le 

professeur Churchill Babington propose de lire ces lettres comme 
OKPIK ou OKPIN, faisant correspondre le premier de ces mois à 
Ocriculum (le moderne Otricoli) et le second à Ocrinum, le nom 
romain du cap Lizard ; mais du groupe de points qui se trouve h 
la fin de la quatrième ligne se dégage plus évidemment, selon 

moi, ^. Les points qui apparaissent de chaque côté de l'I (comme 

un tréma) dans 0€0 - 1 * C peuvent être expliqués d'après une 
inscription chrétienne sur marbre trouvée à Saïda et conservée 
au Louvre, et sur laquelle on remarque le nom TANOYAPIC. Les 
mots 6eo7ç ToT; tou ii'^&\ia^iKcXj itpatTcopfou, (( aux dieux du prétoire du 
gouverneur », fournissent un intéressant exemple du culte de ces 
divinités spéciales des camps auxquelles Tacite fait plus d'une fois 
allusion (Ann., I, 39; II, i7; HisL, III., 10), et (comme M. Kenrick 
Ta fait remarquer) elles jettent de la lumière sur un passage dont 
l'explication a coûté bien des efforts infructueux aux commentateurs : 

xa\ o^ol o5x etoTjXOov tU '^ icpaircopiov, ?va \f.i\ (JiiavOc!>9tv (Év. S. Jean, 

XVIII, 28); car un juif strict observateur de la loi ne pouvait dans 
aucune circonstance, mais encore moins au. temps de la Pâque, 
entrer dans un prétoire qui était manifestement consacré aux dieux 
du paganisme ou qui renfermait un autel pour leur culte. 

Deux inscriptions latines tracées en forme de points sur des ta- 
blettes de bronze de même grandeur et de même forme sont exposées 
dans la salle des bronzes du British Muséum ; autour de ]^ bosse 
centrale d'un bouclier de bronze, conservé à Newcastle, on a. bien 
reconnu aussi quelques lettres tracées en forme de points (Hiîbner, 
/. c, p. 116, n<>870), maie on n'a pu les expliquer d'une manière 
satisfaisante. 

S. S. Lewis. 
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L'AfiE DES BRANDS HOIHENTS D'HÉLIOPOLIS 



(BAALBEK) 



On a bien souvent cherché à dëlerminer Tâge des magnifiques 
Temples de Bâalbek, en ne raisonnant que sur leur style et sur leur 
ornementation. Je vais, à mon tour» m'efforcer de résoudre cet inté- 
ressant problème, en me servant de documents qui, à mon sens, 
présentent une autorité satisfaisante ; je veux parler des documents 
que nous fournit l'étude de la numismatique» 

Il est généralement admis, aujotrrTpfixtîJque les monuments repré- 
sentés au revers des monnaies impériales et coloniales de la Syrie, 
aussi bien que des autres provinces de TEmpire, ne sont pas des ima- 
ges de fantaisie, mais rappellent avec une précision parfois fort remar- 
quable des édifices qui ont été réellement l'ornement des cités aux- 
quelles les monnaies qui en sont empreintes se classent sans hésita- 
tion possible, grâce aux légendes qu'elles portent. C'est cette théorie, 
dans laquelle, je l'avoue, j'ai une confiance entière, que je vais ap- 
pliquer aux monuments de Bâalbek. Mais avant d'entrer in médias 
r$8^ je dois rappeler quels sont les édifices dont les ruines grandioses 
inspirent la plus profonde admiration à quiconque a le bonheur de 
les visiter. 

Les tremblements de terre, le fanatisme de Théodose et la barba- 
rie musulmane ont fait leur œuvre, il est vrai, mais pas assez radi- 
calement pour qu'il soit difficile de retrouver les linéaments princi- 
paux qui nous permettront de reconnaître les édifices ruinés dans 
ceux qui sont représentés sur les monnaies. 

Nous avons d'abord le grand temple du Soleil qui, sous la domina- 
tion romaine, a incontestabTcment remplace un smcliaire gigan- 
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tesque construit par les Phéniciens, à une époque qu'il nous est im- 
possible de préciser. Nous devons, sur ce point, nous contenter de 
constater que l'œuvre romaine a laissé subsister en bien des places 
des débris de l'œuvre véritablement stupéfiante des constructeurs 
primitifs. Ainsi je me bornerai à citer, en passant, les trois blocs im- 
menses formant la tète de la plate-forme sur laquelle le temple du 
Soleil a été bâti, bien des siècles après, pour faire place à son tour à 
une église chrétienne ; puis les six blocs non moins étonnants qui à 
eux seuls consii tuent, sur la face nord, un mur de plus de 60 mètres 
de longueur, de 8 à iO mètres de hauteur et de 4 à S mètres d'épais- 
seur ; puis enfin les arrachements des voûtes effrondrées des grandes 
galeries souterraines , sur lesquels ont été entées plus tard des 
voûtes romaines parfaitement caractérisées et bien distinotes de ce 
qui reste des voûtes primitives^ qui étaient manifestement surbaissées. 

Notons d'ailleurs que le mur, formé de six masses gigantesques 
seulement, est séparé de 12 mètres au moins de la construction ro- 
maine, de superbe appareil, à la crête de laquelle sont restés en 
place les piédestaux des colonnes qui faisaient face à la rangée de 
six colonnes qui, sur la face sud, sont encore debout. 

Les faces est et ouest du temple du Soleil comportaient chacune 
10 colonnes et les grands côtés 19 chacun, en comptant deux fois les 
colonnes d'angle. 

Quant au temple de Jupiter, on y voyait 8 colonnes sur les faces 
est et ouest, et 14 sur les grands côtés, en comptant toujours les 
colonnes d'angle. 

L'ensemble des deux temples était précédé à l'est d'une vaste en- 
ceinte, sorte de tëmënos, composé d'une cour hexagonale suivie 
d'une seconde cour carrée, dans lequel donnait accès à l'est un 
somptueux vestibule, flanqué à droite et à gauche de deux pavillons 
quadrangulaires bien conservés encore ; entre ces deux pavillons 
régnait une grande salle, à laquelle on devait accéder par un escalier 
monumental qui a été rasé, lorsque les Arabes ont eu la belle idée de 
faire du téménos et des deux temples une véritable forteresse, à la 
construction de laquelle ils ont, en vrais sauvages, sacrifié les splen- 
dides monuments qui leur fournissaient à peu de frais de magnifiques 
matériaux tout prêts à mettre en œuvre. 

Douze piédestaux restés in situ à la crête du mur moderne qui 
retombeà pic du vestibule sur le sol environnant nous démontrent 
que là était véritablement l'entrée de l'enceinte sacrée, car les faces 
extérieures des deux piédestaux extrêmes portent des inscriptions 
dont je parlerai plus loin, et qu'il est impossible de lire d'en bas; 
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elles avaient apparemment été destinées à être lues, et j'en conclus 
qu'elles avaient été gravées de façon à frapper les yeux de ceux qui 
montaient le grand escalier aujourd'hui disparu. 

Résumons maintenant. Nous avons les édifices suivants, qui peu- 
vent se trouver représentés sur les monnaies d'Héliopolis : 

i* Le grand temple du Soleil, qui était décastyle ; 

2* Le temple de Jupiter, qui était octostyle ; 

3^ La grande entrée dodécastyle, ou vestibule du téménos. 

Je ne parle pas du petit monument fort délabré que Ton appelle le 
temple circulaire, qui était vraiment peu digned'étre représenté et qui 
ne fait pas partie du groupe des édifices principaux d'Héliopolis. 

Pour le temple du Soleil, la date de sa construction nous est donnée 
par la chronique dé Jèah Malala (lib. XI) dans les termes suivants : 

McTâc $t t)jv ^aiXeCov *ASptavou, l6aff(X£uaev 
"HXioç 'AvTwvîvoç IIToç — foriç ^XTtaev Iv 
'HXiouic^i T^C <I>otv(xv)c Tou AiSavou vaov tÇ 
Au (x^yav Iva xal aOiov ovra tuv OeajxaTCdv. 

aAprés le régne d'Adrien, régna iElius Antonius Pius,qui fonda à 
Héliopolis de la Phénicie Libanaise un temple de Jupiter, assez 
grand pour être une des merveilles du monde. » 

Dans la Chronique paschale (olympiade 289), nous lisons: 

... 6 6eo$ojioç xal xaT^Xujcv, xal to Itçîw 'HXioutcJXsco;, to tou BxXavtou, to 
[kiyoL xal iccpiëoYixov, xxl xb TpiXiOov, xal liro(Y)9ev aôrb '£xxXv)(r(av ypi^na- 

vîov.,. «Théodose renversa les temples des païens (que Constantin 
s'était contenté de fermer) ainsi que le temple d'Héliopolis, celui de 
Balanios, le grand et fameux temple, le temple trilithon, et il en 
Ot une église des chrétiens. » 

Ce passage curieux nous donne le nom de la divinité auquel était 
consacré le grand temple d'Héliopolis ; c'était Balanios , nom dans 
lequel Robert Wood avait, il y a un siècle, proposé de retrouver le 
nom de Baal-Solei l. En effet, le mol grec ^loç ayant été arabisé, 
avec la permutation si fréquente en Syrie du lam en noun, Baal- 
Hélios sera devenu Balanios. Le môme savant voyageur avait, avec 
non moins de vraisemblance, reconnu dans le nom Trilithon un 
surnom vulgaire appliqué au temple, à cause des trois brocs gTgan- 
tesqnes placés à la tête de sa plate-forme. 

Quoi qu'il en soit du plus ou moins bien fondé de ces deux expli- 
cations, que je n'hésite pas à adopter, il demeure constant que le 
gra nd tem ple du^joleil a été construit sous Antonin le Pieux, c'esl-à- 
dire de l'an 138 à Fan 161 de l'ère chrétienne. Théodose ayant régné 
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seize ans, de l'année 379 au moUde janvier de l'année 3Dâ, il s'ensuit 
(|ue ce temple illustre a'a existé que 2K7 ans au plus, en prenant les 
limiles extrêmes du règne des deui empereurs, c'est-à-dire environ 
ie\i\ siècles et demi. 

Pour les deax autres édiûces dont nous désirons trouver la date, 
nous n'avons plus des ressources analogues à celles que nous four- 
nissenl U chronique de Malala et h Chronique patehale. C'est 
donc à d'aulres sources que nous devons mainlenant puiser. 

Recourons à la numismatiqu e. La suite monétaire d'Hèliopolis 
est belle et riche ; mais elle ne commeiice en réalité qu'à Septimo 
Sévère, car toutes les monnaies attribuées par Vaillant, Mionnet et 
Seslini, à Nerva, Hadrien, Marc-Aurèle et Commode, sont d'attribu- 
tion plus que suspecte. La première, en effet, est certainement de 
Bérjte ; la seconde n'a été vue par personne après Vaillant ; la troi- 
sième est donnée comme d'attribution fort douteuse par Mionnet; 
cl 1^1 quatrième n'a été publiée que par Seslini ; c'est toiit dire. 

Voici quels sont les monnaies de Se pti m e Sévère frappées à Hélio- 
polis et donnant l'image de monuments: 

Sur la première, parait unlemple décastjle vu de face, accompi- 
grié des abréviations L 0. M. H. COL. HEL. [lovi Optimo Macimo 
IteHùpalitana Cetonia HeliopoHt). 




Ce temple, étant décasiyle, doit nécessairement représenter le grand 
temple du Soleil. 
Sur d'aulres monnaies frappées du vivant et encore après la mort 



de ce prince déiGé (ta légende étant alors DIVO SEVËRO), on 
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voit, d'en haut et de côté, un temple orné d'an grand nombre de co- 
lonnes et muni de quelques degrés pour y monter ; il est encore ac- 
compagné des abréviations L 0. M. H. 

Ce temple nous le retrouvons représenté identiquement sur des 
monnaies de Julia Domnâ et de Caracalla. 

Ce temple est octostyle; c'est donc^ l'image du templ e de Ju pi> 
ter. 

"faisons ici quelques remarques essentielles : le temple de Jupiter, 
relativement au temple du Soleili est dans une position manifeste- 
ment subordonnée, et n'a rien de commun avec le grand téménos et 
le grand vestibule. Je ne crois donc pas m'aventurer en avançant que 
ce temple a été construit postérieurementà celui du Soleil. 

Mais pourquoi les deux monuments représentés sur les monnaies 
de Septime Sévère sont-ils accompagnés tous les deux de la légende 
1. 0. M. H.? Ne peut-on pas soupçonner que ce fut précisément parce 
que le grand temple, aux yeux de la population syrienne d'Hélio- 
polis, était un temple de Baal-Soleil, que Septime Sévère a pris le 
parti de construire un temple spécial pour Jupiter héliopolitain ? Ce 
qui est certain c'est que la façade décastyle du te mple du So leil n'a 
paru qu'une fois sur la monnaie de Septime Sévère, et qu'ensuite on 
n'y a plus représenté que le temple de Jupiter» auquel on a attribué 
à bon droit la légende I. 0- M. HT "" 

Ce qui est tout aussi certain, c'est que sur la monnaie de l'impé- 
ratrice Domna comme sur celle de Caracalla, fils et successeur de 
Sévère, on n'a plus fait figurer non plus que le vrai temple de Jupi- 
ter, probablement parce que c'était une œuvre personnelle du chef 
de la famille. 

Comme nous allons trouver tout à l'heure la preuve que le grand 
vestibule du téménos a été conslruit sous Caracalla^ il devient à 
mon avis tout à fait vraisemblable que le véritable auteur du temple 
de Jupiter a été Septime Sévère, et que Caracalla n'a fait que con- 
tinuer et achever l'œuvre grandiose si bien commencée par son 
père. 

Nous venons de dire que le temple de Jupiter reparaît sur les 
monnaies de Domna et de Caracalla ; il faut ajouter qu'il y paraît à 
l'exclusion de tout autre monument jsacré. (1 n'y est plus question 
du temple du Soleil. C'est donc bien une œuvre de famille qui a 
servi de type habituel aux monnaies de la famille. 

Septime Sévère a régné de 193 h.ili ; c'est donc dans l'intervalle 
de dix-huit ans compris entre ces deux années extrêmes que le tem- 
ple de Jupiter a été construit. 
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Passons maintenant aux édifices d'Hëliopolis représentés sur les 
monnaies des empereurs qui ont suivi la dynastie des Septimieûs. 

Macrin a régné quatorze mois, de 217 à 218. 
Elagabale, de2i8à222. 
Alexandre Sévère, de 282 à 235. 
Maximin, de 235 à 238. 
Gordien IIl, de 238 à 24i. 
Philippe, de 244 à 2ik9, avec son fils. 

Depuis Caracalla jusqu'à Philippe on ne trouve plus une seule 
monnaie héliopoljtaine représentant un édifice, et cependant ces 
monnaies existent. 

Sous Philippe nous retrouvons, mais rarement, le même temple 
de Jupiter, vu de côté, avec la légende I. 0. M. H.; ce type paraît 
également sur les monnaies de l'impératrice Otacilie, femme de 
Philippe; en revanche nous rencontrons alors deux types tout à 
fait nouveaux. 

Le premier représente un édifice élevé au-dessus d'un grand esca- 
lier ; il est muni à droite et à gauche de deux pavillons, et au centre 
du vestibule, entre deux rangées de six colonnes chacune qui en dé- 
corent l'entrée, on voit un grand cyprès ; au bas et en avant du per- 
ron est placé un autel. Voici ce que je disais de cet édifice dans ma 
Numismatique de la Terre sainte (p. 13) : « Pour quiconque a visité 
les spiendides ruines de Bâalbek, cette monnaie représente l'entrée 
orientale du grand téménos, dont l'escalier a été entièrement dé- 
truit par les Arabes, lorsqu'ils ont fait une forteresse des deux 
grands temples. Quant au cyprès, lout le monde sait qu'il était 
consacré au Soleil, et qu'il en symbolisait par conséquent le culte 
si développé à Héliopolis. » 




Ce même type se trouve aussi sur les monnaies d'Otacilia Sévéra. 

Le second type est ainsi conçu : 

Temple construit sur un lieu élevé, avec un escalier coudé y ac . é- 
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daul. Dans le champ de l'eaclos sacré, ua rase et ua autel ; en dehors, 
ilaDs le champ de la pièce, un caducée ; \ droite de l'escalier^ deux 
troncs d'arbres etdes arbustes. Le temple est octostyle ; c'est donc en- 
core du temple de Jupiter 'qu'il s'agit, malgré l'absence de la lé- 
gende l 0. U. H. 



Interrogeons maintenant ces deux tjpes si diOérenls, et commen- 
çons par le vestibule. 

De la fia du règne de Caracalla au commencement de celui de 
Pliilippe il s'est écoulé vingt-sept ans, et je ne vois absolument rien 
d'invraisemblable à ce qu'il ait Tallu vingt-sept années pour achever 
la construclioQ du lémènos et du grand vestibule, si surtout nous 
tenons compte des révolutions successives qui ont marqué cet 
intervalle assez court. 

Maie, me dira>t-oa, quelle preuve donnez-vous de ce faitj que le 
vestibule en question a été commencé par* Caracalla ? Cette preuve 
la voici : 

Sur les deux piédestaux in iitu des deux colonnes extrêmes qui 
bordaient l'entrée du vestibule, on lit l'inscription ci-contre, qui lève 
toute espèce de doute (voir page 273). 

D'abord les mots magnis diis nous démontrent bien que deux 
grands dieux distincts étaient adorés à tiéliopolis. Naturellement les 
deux chapiteaux de bronze doré dont il est question ont été mis en 
place au moment même de la construction du vestibule ; ils ont été 
consacrés par Longinus du vivant de Caracalla et de sa mère, et pour 
le salut de ces deux personnages. Cela me paraît valoir une démons* 
tration rigoureuse. C'est donc bien sous le règne de Caracalla, c'est- 
à-dire de 211 à 211, que le vestibule en question a été commencé. 
N'a-t-il élè achevé, avec l'immense téménos qu'il précédait, que sous 
le régne de Philippe l'Arabe? C'est fort possible, probable même. 

Quant au second type, il nous représente l'entrée orientale du 
temple de Jupiter, avec un escalier coudé de douze à treize marches 
y conduisant. Cet escalier, dont on n'a pas retrouvé de trace, a-t-ilëlé 
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j^ construit par Tordre de Philippe? Je dirai encore : 

c'est fort possible. Remarquons qu'en donnant aux 
marches la hauteur exorbitante de 0'",2S, on n'ar- 
riverait jamais à plus de 3°,28 pour l'élévation de 
la plate-forme du temple au-dessus de la naissance 
de l'escalier. Ce temple n'était donc pas établi sur 
un Focher élevé, ainsi que l'a dit Vaillant, qui 
croyait Héliopolis bâtie sur les pentes du Liban et 
^ g qui a pris les arbres pour des rochers. 
^ iy- S II ne nous reste plus qu'à mentionner une belle 
monnaie d'Héliopolis frappée en l'honneur de l'em- 
pereur Valérien, qui a régné à partir de "253 et 
^ ' s qui est mort en captivité chez les Parthes. 
iL g 2 On y voit deux temples ornés d'un grand nombre 
s a! ^ de colonnes; ils sont vus de côté et paraissent se 
^ "— ' 3> faire face ; au-dessus d'eux sont placées les trois 
\^ • urnes des jeux sacrés capitolins, œcuméniques et 
o ^ isélastiques fondés à Héliopolis (1), jeux dont nous 
5 z trouvons la première mention sur une rare monnaie 
de Garacalla^ et qui ne reparaissent que sous Valé- 
rieu et Gallien régnant ensemble. C'étaient proba- 
blement des jeux décennaux qui, ayant été célébrés 
sous Caracalla, l'auront été de nouveau quarante ans 
plus tard, sous Yalérienet Gallien. La captivitédeVa- 
lérien ayant commencé en 260, les jeux sacrés dont 
il est question, si c'étaient des jeux décennaux, 
n'ont pu être célébrés sous Caracalla que de 213 à 
217, et par conséquent sous Valérien que de 253 
^ ? sa 257. 

Ce même type se trouve également sur une mon- 
naie de Gallien. 

Les deux temples du Soleil et de Jupiter ont l'air 
de se faire face sur ces deux monnaies; mais 
comme tous les deux sont parfaitement orientés de 
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(1) Ces jeux sont dits œcoméniqaes parce que toat le monde 
était admis à y prendre part ; isélastiques (de eloeXaOveiv) parce 
que le vainqueur avait le droit de rentrer sur un char dans sa 
patrie, et recevait de ses concitoyens une pension annuelle 
nommée eldeXoarixiv ; capitolins béUopoli tains parce qu'Us 
étaient célébrés en llionneor dé Jupiter, surnommé capitolin 
à Rome, et héliopolitain à Héliopolis. 
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l'est à Touest, c*est le graveur des coins qu'il faut accuser d'avoir 
faussé la perspective, pour faire ressortir la richesse des colonnades 
dont ces deux temples étaient ornés. Des deux temples représentés 
ainsi, le plus grand est celui de gauche; ils sont donc supposés 
vus de l'ouest. 

Ce sont encore les temples du Soleil et de Jupiter. 

En résumé, le temple du Soleil a été construit par Antonin et dé- 
truit par Théodose. 

Le temple de Jupiter a été construit par Septime Sévère, et muni 
d'un escalier coudé et d'une enceinte par Philippe. Le grand vesti- 
bule et le téménos ont été commencés par Caracalla, et terminés 
probablement par Philippe. 

F. DE Saoixy. 

Pari», 7 Jan? ier 1877. 
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M. Victor Duruy continue et achève la communication de son mémoire 
surTeropereurSeptinie Sévère. U. René Briau termine également la lec- 
ture commencée par lui sur les écoles de médecins à Rome. 

M. le baron de Witlo lit une note sur un médaillon en terre cuite re- 
présentant le Génie de la ville de Lyon. Ce médaillon, assez grossier de 
travail, parait remonter au m* siècle de notre ère. Il a été trouvé à Orange 
et appartient au musée de Lyon. En face du génie s'avance un personnage 
vêtu de la toge romaine, d*un Age mûr> présentant de la main droite un 
vase où sont plantés deux épis^ de la gauche un objet qui parait figurer 
un sceptre, ou plutôt un rouleau. Un corbeau est à ses pieds. Dans le 
champ on lit : FELICITER. M. de Witte incline à voir dans le personnage 
valu de la toge L. Munatius Plancus, le fondateur dé la colonie de Lyon, 
l'an 711 de Rome, quarante -trois ans avant J.-C. 

M. Ernest Desjardins communique une note sur l'eiistence dans le midi 
des Gaules d'une population appartenant à la race des Ambrons. C'est & 
cette population qu^l faudrait attribuer Térection des murs de Nages et 
de Murviel dans le bas Languedoc, murs d'une construction toute parti- 
culière et rappelant les murs de CUtà d'Vmbria en Italie. 

M. Ravaisson présente l'estampage d'un bas-relief funéraire récemment 
acquis par le musée du Louvre. Un enfant et un homme, ayant la main 
levée en signe d'adoration, sont debout devant un cavalier qui de la main 
droite tient les rênes, de la gauche une patère. M. Ravaisson v voit un 
mort élevé à la condition divine, un demi-dieu habitant de rËlysée. Le 
cheval D*est pas, comme on l'a dit souvent^ un symbole du voyage au 
séjour des morts, mais un emblème traditionnel de la condition héroïque 
à laquelle le défunt est élevé. 

M. de Saulcy commence la lecture d'un mémoire destiné à résoudre ces 
deux questions : 1* Y a-t-il eu des rois de France faux-monnayeurs? 
2» Uuels sont dans notre histoire les personnages qui ont mérité le nom 
de faux-monnayeurs? 

M. le ministre de l'instruction publique transmet à l'Académie un rap- 
port de M. Albert Dumont, directeur de l'Ecole d'Athènes, relatif aux 
obiets trouvés par M. Schliemann dans les fouilles entreprises à l'acro- 
pole de Mycènes. Ces objets sont devenus, d'après les conventions, la pro- 
priété du gouvernement grec. Ils sont d^osés à la Banque d'Athènes dans 
des caisses encore fermées en partie. M. Dumont n'a donc pu se faire une 
idée de l'ensemble. Il ignore les conditions relatives dans lesquelles 
chaque objet a été trouvé. Il croit donc devoir être très-circonspect dans 
ses jugements. Ce qu'il a vu, toutefois, est très-remarquable. Il signale des 
masques^ des ceintures, des vases, des rondelles, des anneaux, des nia- 
ques. Les masques sont d'or; les plaques, d'or également^ portent des aes- 
sms où se voient des feuilles, des oiseaux, des quadrupèdes, des cigales, 
des cerclea concentriq[ues. Le style de ces objets ne rappelle à M. Dumont 
ni le style assyrien, m le style phénicien, m l'art grec archaïque. Il faut 
atteadie de nouveaux renseignements, A. B. 
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ET GORRESPONDANGE 



Nous sommes heureux d'anuoncer la publication d'un nouveau recueil 
périodique consacré, dans la capitale d*un grand empire, à ces études 
d'archéologie et d'épigrapbie dont la Revue travaille à servir les intérêts et 
à favoriser les progrès en France ; nous voulons parler des Archceologisch' 
epigraphische Mittheiîungen ans (Esterreich qui se publieront sous la diree- 
lion de MM. A. Conze et 0. Hirschfeld, professeurs Tun d'archéologie, l'au- 
tre d'épigrapbie à l'Université de Vienne. Il y aura par an deux ou trois 
cabiers^qui formeront à la fin de l'année un volume in-S**, du prix de 
4 florins 50, à la librairie de Garl Gerold's Sohn. 

Les directeurs se proposent surtout de réunir et de grouper tous les 
renseignements relatifs aux antiquités qui existent ou que l'on découvrira 
dans tout le bassin du Danube, de sa source à son embouchure, tant sur 
le sol môme de la monarchie austro-bongroiie que dans les contrées voi- 
sines, telles que la Roumanie ; mais ils ne s'interdiront pas d'élargir ce 
cadre en faisant connaître des monuments de l'art grec conservés dans les 
musées du royaume ou venus à leur connaissance par suite des voyages 
qu'eux ou leurs collaborateurs auront entrepris; ils donneront^ nous 
l'espérons, desitudes d'un caractère plus général encore, qui témoigne* 
ront des recherches personnelles qu'ils poursuivent comme savants et 
comme professeurs, dans cette Université où ils ont fondé depuis quelques 
années l'enseignement normal de l'archéologie et de l'épigraphie. Cette 
double tendance, études d'histoire locale, étude générale de l'antiquité, 
est déjà représentée dans le numéro dont nous offrons aujourd'hui le som- 
maire à nos lecteurs : 

1. Gurlitt, Monuments antiques conservés à Vienne dans dts collections 
privées. Les directeurs des Mittheiîungen se proposent d'en donner le cata- 
logue et font appel à la libéralité des collectionneurs. Ils commencent par 
la collection du contre-amiral Miklositcb, qui a éié formée pendant de 
longs séjours dans les parages du Levant. Les planches i, 2 et 3 Reprodui- 
sent quelques-uns des morceaux les plus intéressants de cette collection : 
un bas- relief votif aux NympheF, à Hermès et à Pan, qui parait piovenir 
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de Lampsaque et dont l'exécution csl tout à fait remarquable; un torse 
en ronde bosse, d'une Victoire, trouvé à Laodlce de Syrie, travail décora- 
tif largement exécuté; une tête de marbre de divinité féminine, d'Aqui- 
iéo. — 2. L'ittre itiédite de Winc]ielmann, publiée avec les éclaircissements 
nécessaires par G. Justi. — 3. Goos, Additions et corrections au troisième vo- 
lume du Gorpus. — 4. Majonica, Trieste, Foîa, Aquilée; notice sur les col- 
lections publiques et privées qui existent dans ces villes ; les environs ^Aquilée 
et leurs antiquités. — 5. Fr. Pichler, Inscriptions de\Petiau, -^ 6. 0. Hirsch- 
feld, Inscriptions du cercle de Tatar-Pasardchik. — 7. Gonst. Sirecbek, Ins- 
criptions de Lipljan, — 8. Fouilles de Salona. — 9. Ad. Bauer, Amulette de 
Regensburg^ — 10. Moriz Hœrnes, Ruines romaines prés de Marz. — 1 i. A. 
Gonze, Bas-Relief romain à Baden, préi Vienne. — 12. A. Gonze, Thétiset 
Achille, etc., etc. 

Le câbler se termine par les statuts du Séminaire archéologique épigra- 
phique, fondé depuis 1S76 dans TUniversité de Vienne. 

— 'AÔT^vaiov, 5« année, m 5. — Outre trois articles consacrés aux 
sciences physiques, ce numéro contient encore un intéressant rapport sur 
les fouilles qui se poursuivent au sud de l'Acropole, sur l'emplacement et 
dans le voisinage du temple d'Ësculape. On rencontre, eu ce point, non- 
seulement des marbres en place, contenant des dédicaces à Esculape, 
mais des marbres plus précieux encore, nombre de décrets jadis conser- 
vés dans l'Acropole et qui, par suite de diverses circonstances, ont été 
précipités par-dessus le mur méridional et ont roulé sur la pente. 

M. Koumanoudis commence par décrire une offrande curieuse à Escu- 
lape, un demi-visage en pierre qui a été retrouvé, par une chance ines- 
pérée, dans un état de conservation parfait. L'oll'rande avait été consacrée 
à propos de la guérison d'une maladie d'yeux. Les yeux sont faits de plu- 
sieurs matières différentes, rapprochées et ajustées avec beaucoup d'art. 
Pour juger de ce travail, qui parait rappeler celui des yeux de certaines 
figures égyptiennes, telles que le Scribe assis du musée du Louvre, il fau- 
drait la représentation coloriée que nous fait espérer M. Koumanoudis. 

Viennent ensuite des inscriptions. Ge sont d'abord un certain nombre 
de dédicaces à Esculape'et à Hygie, puis des inscriptions honorifiques^ et 
enfin des fragments de décrets : 

i<> Les vingt premières lignes d'une alliance conclue, en 433, entre les 
Léontins de Sicile et les Athéniens, un de ces actes qui sont comme la pré- 
face de la désastreuse expédition où sombra la fortune d*Athènes;-^2<>UDe 
alliance conclue, en 36i, entre Athènes et les Thessaliens, dirigée contre 
Alexandre de Phères. Ge texte a quarante-cinq lignes et est très-bien con- 
servé; il ne manque à la fin que peu de chose, et encore y i-t-il lieu d'es- 
pérer qu'un examen plus attentif de la pierre permettra de rétablir à peu 
près les dernières lignes; — d^* Un décret en l'honneur d'un prêtre d'Ev 
culape; — 4<> Un monument du culte d'une déesse d'origine étrangère, 
probablement syrienne, qui est appelée, dans le texte grec, ôeoc Eô^copCa 
Bt^'^Xot. Ses adorateurs s'appellent eux-mêmes à^feUô^ton, Il y aurait à rap- 
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prêcher cette associatieo de celle des Orgéens de la Mère des dieut au 
Pirée, qu'a si bien étadiée M. Foucart (Des asfociations religieuses chez les 
Qrecs ; Paris^ 4873, in-8<»]. Ce texte est aussi du Pirée et derépoqoe romaine. 
Noua aimerions à le voir étudier et commenter par M. Foucart. 

Bulktin éCarchiologie chrétienne, 3« série, i^ année, n<> 3 : Le 

Sarcopte desaint SiroSy premier évéque de Pcme; les nouvelles écoles et oea- 
démies d'archéologie chréiienne. Nouvelles : Vîle de Syra^ proscynèmes 
gravés par des navigateurs païens, juifs et chrétiens sur le rocher, dans un 
port naturel aujourd'hui abandonné. PI. Vin et IX, dont l'explication 
viendra dans le prochain numéro. 

Le Congrès archéologique de France, sous la direction de la Société 

Trançaise d'archéologie, tiendra cette année sa quarante-quatrième session 
il Senlis (Oise). Cette session s'ouvrira le lundi 28 mal, à deux heures pré- 
cises^ dans la grande salle de l'ancien évôché, et sera close le dimanche 
3 juin, à trois heures du soir. 

Chaque souscripteur reçoit un volume renfermant le compte rendu des 
séances et participe aux excursions faites en conunun, soit dans la ville, 
soit dans les environs. 

Les noms des souscripteurs sont imprimés en tête du volume. 

La souscription est de 10 francs. 

Les bulletins d'adhésion devront être adressés à M. Eugène Vatin, tréso- 
rier du Congrès, à Senlis. 

Les lettres et envois divers doivent porter seulement la suscription sui- 
vante : A MM. les Secrétaires généraux du Congrès archéologique, à Senlis 
(Oise). 

On trouvera dans le programme la liste des cinquante et une questions 
proposées à la curiosité et aux recherches des membres du Congrès. Des 
excursions seront faites à Beauvais, Compiègne, Cbamplieu, Pierrefonds 
etMorienval. 

Nous apprenons avec plaisir, par nos correspondances d'Athènes, 

que des fouilles ont été commencées, dans les premiers jours d'avril, à 
Délos, aux frais de l'Ëcole d'Athènes et sous la direction de l'un de ses 
membres, M. Homolle. Elles ont été entreprises tout près de Tancien 
port, dans le voisinage du théâtre et du grand temple d'Apollon. Dès les 
premiers coups de pioche, on a mis au jour nombre d'inscriptions inté- 
ressantes, dont l'une, très-bien conservée, de plus de cinquante lignes. 

Sommaire du numéro de mars du Journal des Saoants : Nouveaux 

lyronzes d'Ossuna, par M. Ch. Giraud. Kaccàyana, par M. Barthélémy Saint- 
Hilaire. Théories transformistes et évolutûmnisteSj par M. A. de Quatrefages. 
Archéologie celtique et gauloise^ par M. Alfred Maury. Lettres inédites de 
Coraj/f par M. E. Miller. Revue des livres nouveaux, etc. 
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Vie de l'empareiir Titus ^ par M. Ldobii Doubli. 
Sandoz et Fischbacher, 1876. 

M. Lucien Double s'est donné pour mission de réviser les Jugements 
erronés de l'histoire : Tannée dernière, dans une biographie dont la Remàe 
arehéùlogique a rendu compte, il réhabilitait Claude; cette année il dé- 
masque Titus* 

H. Beulé avait déjà prouvé, dans ses Éludes sur les Césars, que l'histoire , 
trop sévère pour Claude, avait été trop Indulgente pour Titus : M. Double, 
en reprenant ces thèses, les exagère un peu. 

Il est vrai que Claude, opprimé pendant une partie de sa vie, a montré 
de la compassion pour les petits et les faibles; radministration de ses 
affranchis, si odieuse aux nobles romains, a été au moins aussi honnête 
et certainement plus habile que la leur, et ils ont pris plus d'une mesure 
utile, porté plus d'une bonne loi ; — mais> néanmoins, le mari de Messa- 
line et d'Agrippine reste un assez pauvre personnage: lourdaud et poltron 
par nature, rhéteur par éducation et empereur par hasard, il a eu des 
goûts studieux et de bonnes intentions; mais il en a eu d'autres aussi, et 
son biographe, j'allais dire son défenseur, l'oublie un peu trop. 

En revanche, il est sévère pour Titus, « un des plus mauvais princes 
« qu'ait jamais pu avoir la Rome impériale »« H nous le montre ambitieux, 
débauché, fourbe et cruel; il rappelle ses crimes avérés, il en soupçonne 
d'autres. 

Titus semble avoir élu, comme le dit M. Double, la plus grande part 
dans l'intrigue qui porta Vespasien au trône : c'est lui qui gagna Mucien 
à la cause flavienne; c'est lui aussi qui entraîna l'armée et son père lui- 
môme par des oracles, des prodiges, et une lettre d'Othon qu'il pourrait 
bien avoir fabriquée de sa main. Mais son influence fut-elle aussi prépon- 
dérante dans le gouvernement? Vespasien, dit-on, ne se réserva que le 
soin des finances; mais' quelle partie du gouvernement échappe à celui 
qui tient, conmie on dit, les cordons de la bourse? Il y avait bien du bon 
sens et môme de la finesse dans ce bourgeois de province parvenu au 
trône; tout en laissant au jeune césar la pompe extérieure du pouvoir, 
il a dû garder une bonne part du pouvoir lui-môme. 

Si M. Double restreint ainsi le rôle de Vespasien, c'est qu'il veut faire 
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peser sur Titus (ouïe la responsabilité des mesures de rigueur prises sous 
le règne de son père : c*est à lui seul qu'il faudrait attribuer le meurtre 
d'Helvidius Priscus et celui de Geciua, ainsi que la condamnation d'Éponine 
et de Sabinus; on ne peut pas plus douter, en effet, de sa cruauté que de 
ses débauches et de sa prodigalité. 

Mais comment expliquer le changement qui se produisit tout à coup en 
lui? A peine arrivé au trône, cet ambitieux implacable devient le plus 
doux et le plus clément des princes ; on avait craint un Néron, et on salue 
en lui les délices du genre hutnain. 

D'après M. Beulé, cette sorte de coup de théâtre était préméditée; Titus 
a joué de nouveau la comédie qui avait si bien réussi au premier empe- 
reur; il a voulu être Auguste après avoir été Octave. Les dynasties se fon- 
dent sur la crainte et sur l'amour : sous le règne de son père il avait ins- 
piré la crainte, sous le sien il voulut inspirer Tamour; d'ailleurs, à la 
mort de Vespasien, les rigueurs n'étaient plus nécessaires; Titus passa à 
la clémence et bénéficia du contraste. 

Cette explication ne suffit pas à M. Double : il fait d'abord remarquer^ 
ce qui est fort juste, que Titus doit surtout sa réputation aux historiens 
chrétiens^ disposés & ne voir en lui que l'homme qui avait détroit le 
temple de Jérusalem et fait cesser lu persécution commencée par Néron; 
leurs louanges sont donc au moins suspectes, et il faut beaucoup rabattre 
des vertus qu'ils lui prêtent. Selon M. Double, Titus a fort mal administré : 
il a négligé les travaux utiles pour ceux qui devaient frapper les yeux et 
flatter les goûts de la populace romaine; il a follement prodigué, pour 
conquérir une popularité de mauvais aloi, les trésors de Vespasien; son 
fameux trait de clémence a été une odieuse comédie; et quant h sa pré- 
tendue bonté, ce n'était que de l'afTaiblissement. 

Titus aurait été atteint d'un ramollissement de la moelle épinière, 
et c'est ainsi que s'expliquerait le changement qui a étonné les historiens : 
« Titus n'est devenu doux et clément qu'en devenant idiot. » Nous ne 
savons si un médecin confirmerait le diagnostic de M. Double; il est cer- 
tain que le genre de vie de Titus ne le rend pas invraisemblable ; mais 
les larmes fréquentes, notées comme un des symptômes du mal, n'étaient 
pas chez Titus un fait nouveau : il en a versé avant comme après son 
avènement, dans presque toutes les circonstances importantes de sa vie, 
et je ne sache pas un autre ambitieux qui ait autant pleuré. Il faudrait 
admettre qu'il a été de très-bonne heure malade de la moelle épinière ; 
et alors comment expliquer qu'il ait montré tant de persévérance et de 
netteté d'esprit dans la poursuite du pouvoir? 

La supposition, si elle est ingénieuse, manque un peu de vraisemblance; 
est-elle nécessaire? C'est assez l'habitude des princes d'accorder eux-mêmes 
les grâces et les faveurs, et de laisser à un second l'odieux des rigueurs et 
des refus : Titus, sous Vespasien, avait accepté résolument le second rôle; 
devenu le maître, il put sans contradiction comme sans inconvénient pren* 
dre le premier; la besogne ingrate était faite. Et puis pourquoi, en arri- 
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?antà son but, cette Âpre volonttlfeiese serait-elle pas détendue î pourquoi, 
dans répanouissernent dé l'ambition satisfaite, le cœur de Titus ne se 
serait-il pas amolli? en sentant peser tout entière sur lui la responsabilité 
du pouvoir absolu, n'est-il pas possible qu'il ait cherché à s'en rendre 
plus digne? Fils du dieu Vespasien, et maître du monde en attendant 
qu'il devint dieu lui-même, il fallait qu'il parût aussi bon que puissant : 
qui sait s'il ne s'est pas laissé prendre à la douceur de ce rôle de Jupiter 
optimus masBimus, qu'ont sentie, au début de leur règne, les plus mauvais 
empereurs ? Peut-être, chez Titus comme chez eux, ce sentiment n'aurait- 
il pas résisté à l'habitude du pouvoir; mais est-il juste de lui reprocher 
les crimes qu'il eût pu commettre? 

11 faudrait même, pour être tout à fait impartial, renoncer à deux accu- 
sations portées contre Titus dès Tantiquité sans preuves suffisantes : il 
aurait, en 69, songé à se créer .en Orient un État séparé; et l'empereur 
Julien l'accuse de «parricide. Mais pourquoi se serait-il révolté contre son 
père? pour la possession précaire d'une moitié de Tempire, quand il était 
certain de le posséder un Jour tout entier? Et plus tard, pourquoi l'eût-il 
tué? pour avoir seul quelques années, quelques mois plus lût un pouvoir 
qu'il partageait déjà? L'avantage à tirer d'un si grand crime eût été bien 
mince. 

La confiance témoignée par Vespasien à son fils revenu à Rome montre 
qu'il n'a Jamais cru à la première de ces accusations, et rend la seconde 
bien invraisemblable. Le père et le fils ont toujours été d'accord pour 
conserver le pouvoir comme pour s'en emparer; en hommes de sens, ils 
se sont partagé les rôles ; ils avaient besoin l'un de l'autre et ils le com- 
prenaient. 

Ce crime eût nui à Titus plus qu'il ne lui eût servi; et il n'a même pas 
dû en commettre d'inutile. Fourbe et cruel par volonté plus que par na- 
ture, il a étouffé pour arriver à son but les scrupules et la pitié; mais, 
une fois ce but atteint, il a pu laisser se réveiller en lui des sentiments 
qui n'étaient plus en désaccord avec son intérêt. C'était un ambitieux 
dans lequel il s'est retrouvé^ au Jour du succès, ■ quelques. gouttes du 
lait des tendresses humaines •• 

Cela suffit pour qu'on ne l'accuse pas sans preuve, mais non pour lui 
conserver sa réputation usurpée : il y a loin du vrai Titus à la manière 
de saint qu'on a vanté trop longtemps. 

Il faut savoir gré à M. Double d'avoir porté le dernier coup à une lé- 
gende déjà ébranlée. Ce n'est pas son seul mérite : dans la vie de Titus 
comme dans celle de Claude^ les faits sont habilement groupés et racontés 
d'une laçon intéressante, dans un stylé qui ne manque pas d'éclat. S'il 
plaide contre Titus, comme il avait plaidé pour Claude, il faut reconnaître, 
malgré les réserves que nous avons faites, que son réquisitoire est plus 
Juste que son panégyrique. 

M. Double nous promet une suite d'études sur les Césars, et nous laisse 
entrevoir dès maintenant qu'il combattra les idées reçues : ii a l'horreur 

XXXIII. 20 
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de la roatiae; s'il évile le paradoxe, $ê8 ouvrages ne peuvent mangner 
d'âtre excellents. En remontant aux sources^ il lui sera peut-être possible 
de découvrir des faits encore inconnus et de se placer à des points de vue 
nouveaux : la tftche est délicate et laborieuse autant qu'utile; nous sou- 
haitons à M. Double de la mener à bonne fin. Mabchbu. 

Les Monuments historiqnes de l'Algérie, par M. Loms Pibsbi. 

Paris, 1877, Dacher et C«. 

L'intérêt de ce travail, extrait de la Bévue de l'art chrétien (II« Eérie, 
tome IV), réside dans une courte description de chacun des édifices, 
romains ou arabes d'origine, mais tous appartenant i notre colonie algé- 
rienne, que, par suite d'un budget trop limité, la direction des Beaux- Arts 
n'a pu classer qu*en très-petit nombre (à peine cinquante) sur la liste 
ofiicielle des monuments historiques de la France. 

L'auteur, auquel on doit déjà, en autres publications, Vltinéraire histo- 
riqtieet descriptif de V Algérie et de la Tunisie (in-12, Hachette, 4874), donne 
sur Thistoire et Tarchitecture de ces monuments de curieux aperçus, 
parmi lesquels ceux concernant le Medrêçen et le tombeau de la Chrétienne^ 
ainsi que ceux relatifs à la maison arabe et aux mosquées de Tlemcen, tien- 
nent la place la plus importante. C'est donc avec confiance que nous 
attendons la suite naturelle de ce travail, une notice moins succincte des 
nombreux monuments romains ou arabes de l'Algérie dignes d'ôtre res- 
taurés ou tout au moins conservés, mais dont malheureusement les noms 
ne figurent pas sur la liste de la commission des monuments historiques. 

Géographie historique et administrative de la Gaule romaine, 
par Ernest Dbsjarditis, de l'InsUtut. Tome 1*'. Paris, librairie Hachette, 1876; 
grand in-8, 675 pages. 

La géographie historique est en voie de renouvellement Elle ne s'ap- 
puyait naguère que sur les témoignages des écrivains.* Elle emprunte au- 
jourd'hui à des sciences diverses un supplément précieux d'informations. 
La philologie comparée lui fournit une méthode pour la recherche des 
étymologies et Tidentification des noms de lieux. L'archéologie lui montre 
la direction des routes anciennes, la place des villes, des ports qu'elle 
pouvait croire effacés du sol, la trace visible des conquêtes et des migra- 
tions des peuples, des administrations et des civilisations éteintes. L' épi- 
graphie lui ouvre un immense répertoire de textes nouveaux, d'une pré- 
cision inespérée, qui s'ajoutent aux textes classiques et le deviennent à 
leur tour. La cartographie lui permet de comparer les itinéraires antiques 
aux portulans du moyen &ge, au plans topographiques de nos jours. La 
géographie physique générale, la géologie, la paléontologie l'éclairentsur 
les changements survenus dans le relief, l'aspect, le climat d'une région, 
la direction de ses cours d'eau, la configuration de ses rivages. 

Nulle part on ne voit mieux les progrès récents de la géographie histo- 
rique que dans le bel ouvrage de Jil. Ë. Desjardins. Le premier volume 
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seul a paru. Il conlient la géographie comparée de la Gaule aucfenne. Si 
nous ne savions déjà que Fauteur a consacré sa vie à l'étude passionnée 
de la géographie antique, que dans son enseignement à l'Ecole normale, 
dans ses voyages en Italie et en Orient, dans ses nombreuses publications 
(sur la topographie du Latium, les deltas du Danube et du Rhône, la table 
de Peutinger> etc.)) il a toujours suivi le fil des mômes travaux, la seule 
indication des sources qu'il a consultées et dont il discute la valeur au dé- 
but de son livre nous édifierait amplement sur la fermeté de sa critique et 
l'étendue de son savoir. 

Le plan qu'il a adopté est des plus simples : Orographie, Hydrographie 
intérieure^ Description des côtes, Productions. 

Après quelques lignes sur les limites de la Gaule, YOrographie débute 
par l'étude des Alpes. Notons une savante dissertation sur le passage 
d'Hannibal. Après une discussion approfondie des témoignages les plus 
divers, M. Desjardins arrive à penser que l'armée carthaginoise a dû 
franchir les Alpes au col du mont Genèvre. Il croit pouvoir affirmer du 
moins qu'aucun des textes faisant autorité ne contredit cette opinion; 
toutes les autres hypothèses au contraire lui semblent inadmissibles parce 
qu'elles sont en désaccord avec tel ou tel des monuments épigrapbiques 
ou littéraires engagés dans le débat. Ce raisonnement par élimination ne 
manque pas de force. Les montagnes de l'intérieur et les Pyrénées vien- 
nent après les Alpes. Le développement qui concerne la forêt des Ardennes 
(déjà étudiée précédemment par un maître en érudition, M. Alfred Maury), 
le passage relatif aux fouilles du Puy-de-Dôme, nous ont paru particuliè- 
rement intéressants. 

Dans VHj/drographie intérieure (Qeuves, rivières et lacs) le Rhin occupe 
une large place. Il n'était point aisé, en effet, de reconstruire la géogra- 
phie ancienne de son delta : l'auteur s'est acquitté de cette tâche avec 
beaucoup de patience et de sagacité. Il donne ensuite d'utiles renseigne- 
ments sur l'embouchure et le régime de la Garonne, sur les dérivations 
de la Durance qui envoyait un de ses bras dans l'étang de Bérre, deux 
autres vers Tarascon et Arles, tandis qu'un simple filet d'eau marquait à 
l'avance la place de son cours actuel à Avignon. 

La Description des côtes, plus que toute autre partie de l'ouvrage, four- 
nit à' l'auteur l'occasion de signaler des changements survenus entre l'é- 
tat ancien et l'état moderne ; il emprunte au besoin le langage de l'ingé- 
nieur pour les calculer exactement. 11 nous rappelle que la presqu'île de 
Giens, près d'Hyères, était une île jadis (1) ; il nous montre comment les 
étangs du Languedoc s'ensablent et s'envasent peu à peu ; il nous prouve 
qu'au temps des Romains ils communiquaient tous librement entre eux, 
derrière le cordon littoral percé de graus qui va du Rhône aux Pyrénées. 

(1) Voir ce fait déjà meotionné et expliqué par Elisée Reclus dans la Terre (II, 
20.1), magnifique ouvrage dont Tautear aurait peut-être pu profiter encore pins qu'il 
ne l'a fait. 



2Si REVUe ARGHBOLOGIQCe. 

La difficile question du delta du Rhône trouve ici naturellement sa place. 
M. Desjardins, dans des publications antérieures, avait exprimé sur l'em- 
placement du camp de Marins et sur la Fosm Mariana une opinion que 
de nouvelles observations ont modifiée. Il ne fait aucune difficulté de le 
reconnaître ; il le constate avec une entière bonne foi, avec une parfaite 
bonne humeur, dont ses lecteurs, sinon ses adversaires, lui sauront beau- 
coup de gré. L'un de ces derniers, pris en flagrant délit de crédulité, a 
égayé la verve, toujours aimable et courtoise d'ailleurs, du savant géo- 
graphe. 

Les modifications des cotes de l'Océan n'offrent pas moins d'intérêt que 
celles dont le rivage méditerranéen a été le tbéfttre. L'Adour formait, 
avant Bayonne, un coude brusque vers le nord et allait se jeter dans le 
/iou^ de Cap-Breton. Les ruisseaux des Landes apportaient directement 
leur? eaux à la mer ; les étangs, les dunes et le bassin d'Ârcachon lui- 
même sont de formation récente. Le Médoc septentrional n'était vraisem- 
blablement autre chose que Tile d'Antros qui se prolongeait au nord Jus- 
qu'au phare actuel de Gordouan (1). La presqn'lle d'Arvert n'existait point. 
Le bassin presque entier de la Sèvre Niortaise était occupé par un large 
golfe entrant profondément dans les terres. Le Croisic et la presqu'île dé 
Guérande étaient des îles (2), Le golfe de Morbihan, la baie du Mont 
Saint-Michel, beaucoup de criques et d'anses bretonnes sont en partie d'o- 
rigine moderne. Le littoral du Gotenlin occidental, les falaises de Nor- 
mandie ont recula de plusieurs centaines de mètres et sont rongés cha- 
que jour. Les dunes dû Boulonnais méridional sont récentes au contraire, 
et s'avancen peu à peu. Au sud de Calais et de Dunkerque, de vastes la- 
gunes envahies jadis par la mer ont été conquises à la culture. Voilà des 
faits, jusqu'ici controversés ou mal connus, que M. Desjardins met excel- 
lemment en lumière. Il n'est pas moins habile à restaurer la topographie 
des cités disparues^ bien que ce sujet soit à peine effieuré dans ce premier 
volume. Son étude sur les anciens ports de Gesoriacum et de Bouonia est 
en ce genre très-remarquable. 

Le livre se ferme sur de curieux détails concernant le climat de la Gaule , 
les mines exploitées à l'époque celtique ou romaine, les forêts et leur 
étendue primitive, les plantes et les animaux propres à notre patrie, ses 
productions anciennes en un mot. 

Un grand nombre de cartes et de planches à trois couleurs (noir pour 
l'état ancien, bleu pour l'état actuel, bistre pour le relief du sol), signées 
Erhard et dressées avec autant de précision que de goût, ornent et 
éclairent le volume* La plus belle carte, et la plus grande, est celle des 
côtes de la Méditerranée. Une vingtaine de gravures sur bois, finement 
exécutées, reproduisent divers détails d'épigrapbie, d'arcbéologie ou de 

(1) Noas regrettons que l'aatenr n'ait pas connu à temps les Variétés bordelaises 
de l'abbé Banrein, récenunent rééditées, et qui éclairent cette question. 

(2) Veneticae insalae. 
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cartographie. Une eau-forte élégante représente la partie sapérièure de 
l'arc honoraire de Gottius à Sose. On voit que la science de M. Desjardins 
aétéadmirablementsecondéepar le zèle éclairé et libéral de ses édi- 
teurs (t). La Oéogra/phU historique de la Qaule romaine fera autant d'hon- 
neur à la librairie qu'à l'érudition et à la géographie françaises. 

P. FoNaN. 

L'espèce hamaine, par A. db Qdatrbpagbs, membre de l'Inttitat^ professeur 
d'anthropologie aa Hoséum d'idstoire naturelle de Paris (2). 

Les belles découvertes de Boucher de Perthes et d'Edouard Lartet ont 
mis hors de doute l'existence de l'homme, en Gaule, à une époque de 
beaucoup antérieure à tout document historique concernant les contrées 
occidentales de l'Europe. Nous possédons des armes et des ustensiles fabri- 
qués les unes en pierre, les autres en os ou bois de renne et de cerf, re- 
montant à des époques reculées. Quelle race occupait alors nos contrées? 
Y avait-il déjà en Occident plusieurs races juxtaposées? Quel était le déve-. 
loppement intellectuel de ces races primitives? Jusqu'à quel point étaient- 
elles semblables aux races actuelles, en quoi en différaient-elles? Nos 
musées possèdent une série de crânes contemporains de ces silex travaillés 
et associés à des animaux d'espèces éteintes ou émigrées. Que nous ap- 
prennent ces crânes, ces squelette»? Telles sont les questions que Tarchéo- 
logue est forcément obligé de se poser aujourd'hui. Dans cette voie, des 
problèmes plus difficiles encore se dressent bientôt devant lui. Ces pre* 
miers hommes étaient-ils autochtbones ? Sinon, d'où venaient-ils ? L'archéo- 
logue se trouve ainsi en présence du problème obscur de l'origine et de 
l'antiquité de l'espèce humaine, des doctrines monogénistes et poiygé- 
nistes, des hypothèses transformistes, du darwinisme. Il ne peut résoudre 
par lui-même, ou du moins sans aide, ces questions qui ne sont pas de sa 
compétence. Il faut qu'il ait recours aux maîtres de la science. Il doit ac- 
cueillir avec empressement tout livre où sont résumées ei jugées avec au- 
torité les diverses conjectures émises sur un sujet si vaste et présentant 
des aspects si variés. 

Le livre de M. de Quatrefages, l'Espèce kumamey répond à tout ce que 
les esprits les plus difficiles pouvaient désirer à cet égard. La Berne archéo- 
logique ne sort donc aucunement de son cadre en le recommandant chau- 
dement à ses abonnés. Jusqu'ici, nous n'avons guère eu sur la matière que 
des livres de polémique ardente, derrière lesquels se cachent des passions 
politiques et religieuses. Le livre de M. de Quatrefages se distingue, au 
contraire, par un remarquable caractère d'impartialité, par une absence 
complète de préoccupations personnelles, par un ton de sérénité scientifi- 

(1) Noos croyons lear être utile en lear sigaaiant quelques fautes dMmpression : 
p. 165, ligne ih, « sur sa droite », 11 faut : sur sa gauche; p. 182, note 3, « détôts », 
il faut : dépôts; p. 275, note 2, ligne 2, deux moti tombés. 

(2) 1 vol. in-8 faisant partie de la Bibliothèque scientifique internationale. 
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que des plus louables. Les doctrines de Darwin, aniquelles l'ôminent 
académicien déclare ne pouvoir adhérer, y sont exposées avec la netteté et 
la chaleur de style qu'y aurait pu mettre un adepte da transformisme. 
Nous ne sommes guère habitués aujourd'hui à pareille modération, à sem* 
hiable équité. Nous ne craignons donc pas de dire que M. de Quatrefages 
a fait un beau livre et donné un bon exemple. L'auteur a^ de pius> le mé- 
rite de savoir, quand il le faut, avouer son ignorance. « La première ques* 
tionqui se présente à l'esprit (après celle de l'unilô ou de la non-unité de 
l'espèce humaine) est, nous dit-il, celle de son origine. Sans sortir du do- 
maine exclusivement scientifique, c'est-à-dire en s'en tenant à ce qu'en- 
seigne l'expérience et l'observation, est-il possible d'expliquer l'apparition 
sur notre globe de l'être qui forme un règne à lui seul? Je n'hésite pas à 
répondre :'Non. » Ainsi, en repoussant l'hypothèse transformiste, M. de 
Quatrefages n'a point la prétention de la remplacer par une hypothèse 
nouvelle. Il attend du temps et des recherches postérieures la solution , 
qu'il n'entrevoit même pas, et laisse ainsi Tespril plus éclairé, mais libre 
de toute contrainte, s'aventurer, s*il le veut, dans le monde des rêves. 

Nous regrettons que M. de Qunirefages n'ait pas sur tous les points ap- 
porté la même retenue. Le chapitre intitulé : Age de Vespéce humaine^ 
époques géologiques passées (ch. xiii), nous parait contenir, concernant 
Texistence de l'homme tertiaire, des affirr^ations au moins prématurées 
et qui détonnent, pour ainsi dire, dans ce milieu de réserve prudente, 
tt Les dernières pièces découvertes par M. Tabbé Bourgeois (dans les ter- 
rains miocènes de Thenay) ont levé mes derniers doutes. » C'est, que M. de 
Quatrefages nous pardonne cette critique, accepter un bien gros fait sur 
de bien petites preuves. « Plusieurs de mes confrères nient ou doutent 
encore ; je ne les en blftme pas », ajoute M. de Quatrefages. En pareille 
matière, il n'y a pas, en efifet^ place au blâme. Nous pouvons, toutefois, 
regretter que l'auteur de l'Espèce humaine couvre de son autorité respectée 
une affirmation encore si controversable. Le chapitre xu : Epoque géolo- 
gique actuelle, est, au contraire, un résumé rapide et très-substantiel des 
efforts faits pour arriver à l'établissement d'une Chronologie préhistorique k 
l'aide de l'étude des tourbières et des terrains d'alluvions d'espèces di- 
verses. M. de Quatrefages montre très-bien où en est arrivé ce problème 
délicat, t Les résultats sont encore loin d'être satisfaisants; ils n'en sont 
pas moins dignes d'intérêt et propres à encourager des recherches nou- 
velles. La méthode est bonne ; il n'a manqué Jusqu'ici que des données 
suffisamment précises, et il est permis d'espérer qu'on les rencontrera tôt 
ou tard. » Paroles prophétiques. Les lecteurs de la BjBvueen ont la preuve. 
La solution leur est donnée, en ce niomentmême, par le Jeune ingénieur 
chargé du bassin à flot de Saint-Nazaire, M René Kerviler. Nous recom- 
manderons également les chapitres intitulés : Cantonnement primitif de 
l'espèce humaine (cb. xiv et iv). Peuplement du globe. Migrations par terre 
et migrations par mer (ch. ivi, xvji et z\in). On sent que l'auteur est ici 
sur son terrain de prédilection ; ces chapitres offrent plus que de Tinté- 
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rét; on éprouve à les lire un yéritable attrait. Les chapitres xzi, xxii, 
XXIII et xxiT : Homme primiUf, Formation dds races humaines, méritent 
également une mention particulière. 

Nous ne pouvons, on le sent, analyser ici le livre de M. de Quatrerages. 
Nous croyons en avoir assez dit pour encourager à en prendre connais- 
sance. Ce livre est pour tout archéologue, s'occupant d'archéologie préhis- 
torique^ un instrument indispensable de travail. A. B. 

Études Ustoricpies sur les religions, les arts, la civilisation de 
l'Asie antérieure et de la Grèce, par Jules Soury. 1877, in-8; Reinwald. 

Gomme l'auteur le dit en tôte du volume, dans uo avertissement de 
quelques ligues, ce livre n'est pas une simple réimpression d'articles. 
Quelques essais> en particulier trois études de première main, la Religion 
d^Israél, VAsie Mineure, Luther exégète de V Ancien et du Nouveau Testament, 
ont ici deux fois plus d'étendue qu'à l'origine. II y a bien peu de pages de 
ces articles, publiés dans la Betme des Deux Mondes et dans le Temps^ qui 
n'aient pas été. modifiées. 

Il n'est pas, dans ce recueil, un seul article qui ne soit de nature à inté- 
resser un esprit sérieux ; vous pourrez n'être pas toujours satisfait, parfois 
même vous trouver choqué par des idées qui ne seront pas les vôtres, par 
les allures hardies et souvent hautaines du critique ; mais toujours vous 
apprendrez quelque chose à son école et, ce qui vaut encore mieux, vous 
vous sentirez contraint par lui d'examiner, d'éprouver à nouveau vos 
propres pensées, vos propres théories, de réfléchir à ce que, de très-bonne 
foi, vous croyiez savoir. 

Ce caractère, ce mérite est commun à toutes les études ici réunies; mais 
il suffira pour s'en convaincre de jeter les yeux sur la table du volume, tl 
est plusieurs de ces études qui ne rentrent point dans le cadre des recher- 
ches dont la Betue cherche à favoriser et suit avec attention les progrès. 
Nous ne nous occupons pas ici de philosophie ni d'exégèse; nous n'avons 
donc pas à analyser et à discuter, tout dignes d'attention qu'ils soient, des 
travaux tels que les essais sur la religion d* Israël, sur la science des religions, 
sur les lois scientifiques du développement des nations, sur Luther exégète de 
r Ancien et du Nouveau Testament. Nous laisserons môme de côté certains 
morceaux qui rentrent plutôt dans la critique littéraire et dans l'histoire 
des idées morales, comme ceux-ci : Contes et romans de Vandenne Egypte, 
V Éloquence politique et judiciaire à AtJiénes, Nàbiga et la poésie arabe avant 
VIslam, ^Hellénisme en France» Nous nous bornerons, bien malgré nou 
à signaler ceux de ces mémoires qui se rattachent de près aux études 
archéologiques, dans le sens étroit que l'usage a donné à ce mot. De 
ce chef, nous aurons d'abord à recommander l'article intitulé : La 
Fhénicie diaprés les dernières découvertes archéologiques. Ceux qui n'ont pas 
le loisir ou la préparation scientifique nécessaire pour étudier le grand 
ouvrage de M, Renan, la Mission de Phénicie, en trouveront les principaux 
résultats groupés ici avec beaucoup d'art, exposés de la manière la plus 
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brillante, avec des comparaisons, des remarques et des vues qui appar- 
tiennent en propre au critique et qui font de son analyse une œuvre per- 
sonnelle et originale à bien des égards. On peut en dire autant, et à plus 
jusle titre encore, de l'essai sur l'Asie Mineure et diaprés les nouvellei dé- 
couvertes archéologiques, entrepris à propos de VExploration de la Galatie^ 
de la Bithyniej de la Phrygie, de la Cappadoce et du Pont, par MIL Perrot, 
Guillaume et Delbet. L'ouvrage dont M. Soury avait bien voulu rendre 
compte ne décrivait qu'une portion assez restreinte de la vaste péninsule 
d'Asie Mineure, d'une région où les débris de l'antiquité sont bien autre- 
ment nombreux qu'en Phénicie, et, gênés par la multiplicité même de 
ces monuments, les auteurs n'avaient pu, comme l'a fait M^ Renan pour 
la Pbénicio, relever Jusqu'aux moindres vestiges du passé, en établir le 
sens et la valeur, creuser aussi profondément leur sujet et paraître pres- 
que l'épuiser. M. Soury a étudié, dans d'autres ouvrages, les parties de 
l'Analolie que M. Perfot avait dû laisser en dehors de son cadre; il a pu 
dégager de toutes ses observations les caractères communs, définir le génie 
de chacun des peuples qui avaient occupé une portion de cette contrée et 
bien marquer le rôle que ces populations avaient joué entre les grands 
empires assyrien et mède, d'une part, et la Grèce, de l'autre. Au début de 
son travail, il affirme que « les religions, les arts et l'histoire générale de 
l'Asie Mineure forment une des provinces les moins connues dans le do^ 
maine des sciences historiques ». Sans résoudre tous les obscurs problè- 
mes que soulève cette histoire, M. Soury Jette une vive lumière sur plu- 
sieurs d'entre eux et prépare la solution des autres en les posant d'une 
manière plus scientifique. C'est aux voyageurs de nous apporter de nou- 
veaux documents, et aux linguistes d'arriver, pour la Lycie, à un déchif- 
frement comme celui qui vient de nous donner la clef des inscriptions 
cypriotes. 

Le volume se termine par une brillante dissertation iuiïiulée: Aphrodite 
et Èros, étude d'art et de mythologie. Nous y voudrions seulement, à défaut 
de figures qui eussent été ici bien à leur place si la nature de l'ouvrage 
en eût permis l'insertion, des renvois aux monuments que vise l'auteur. 
Pour prouver que l'Éros grec, avant d'être le fils d'Aphrodite, a été soi^ 
divin amant, il se sert de deux vases de la belle époque qu'il décrit som- 
mairement. Pourquoi ne pas nous dire dans quelle collection ou dans 
quel recueil il les a trouvés? 
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PLOMBS BYZANTINS 



DE LA 



GRÈCE ET DU PÉLOPONNÈSE 



Les plombs (fAoXuéi^gûuXXa) décritsdans Tésquisse suivante se rappôN 
tentlesunsàradmitilstratlondela Belladeet du Péloponnëse peûdanl 
la domiBation byzantine, les autres aux différents sièges épiscopaiix. 
L'Iiisloire de ces contrées pendant cette période est encore bien dépour- 
vue de documents ; ceux-ci ne commencent à devenir plus abondants 
(lue lors de rétablissement des principautés féodales. En considérant 
que,pourson ouvrage sur la Grèce au moyen âge, le professeur Bopf 
cherche des renseignements même dans les légendes des saints, il 
m'a paru d'un certain intérêt de publier les quelques plombs de ma 
collection, plutôt dans Tlntention de provoquer de pareilles conmiu- 
nicatiOQs que dans la prétention de donner de nouvelles lumières 
sur une époque obscure. Le dernier but ne pourra guère être atteint 
que lorsqu'une série plus nombreuse aura été publiée. Je m'abstiens 
ainsi de toute conclusioii hasardée sur la géographie historique ou 
sur rhistûlre adminiatratiTe« en me bornant à une simple description 
et à quelques explications qui se trouvent à ma portée» 

Les deux premières séries comprennent les sceaux qui portent les 
noms de ^FÂdi et de niXcac^wv^aoc séparément, ce qui correspond à la 
division administrative rapportée dans le livre de Constantin le 
Porphyrogénète. 

Il parait cependant que plus tard, lors de Tavénement dés Suças 
et des Gomnènesi les deux thèmes fterent réunis dans une seule pro^ 
vlneé, (ottvernèi par un préteur (itpttCttop) au lieu des deux stratèges^ 
qui résidaient à Thèbes et à Corinlhe. Les sceaux qui portept réunis 
les deux nomSr "Ei^tgc mI DiXmmw^, férmenl la troisième série. 

XXXllI. — -Wat. 21 
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Dans une quatrième catégorie se trouveronl les sceaux des éyèchès 
et métropoles. 

i I. — Première série : ôe'ffca- *EXX(i&>c; 

N"" i. Administration impériale des impôts et des douanes de 
la Hellade (voir planche X). 

Recto : Justinien II Rhinotmète et son fils Tibère IV, bustes, te- 
nant entre eux une longue croix, diadèmes et vêtus de la toge. 

Grandeur, 4 centimètres ; les bords aigus coniformes. 

L'attribution des deux figures impériales sur le verso ne présente 
pas de difficultés : nous les retrouvons telles quelles sur la monnaie 
d'or dessinée sur la planche XXXVIII, n"" 9, de l'ouvrage de M, J. 
Sabatier : Description générale des monnaies byzantines. Le sceau 
appartiendrait ainsi à Tépoque comprise entre 705 et 711. 

Parmi les sceaux des commerciaires (xofxiAspxKxpioi) nous pouvons 
distinguer plusieurs catégories. Les uns ne portent que l'inscription 
simple Tcov ^9iXix(uv xo[jL(Aepx((Dv X. T. X., et sur le recto les figures des 
empereurs régnants; quelquefois même ces derniers manquent, com- 
me sur un exemplaire de mon cabinet ayant fa légende : KOM€PKfô 
— CIK€AIâC^ Sur une seconde classe de sceaux appartenant, comme 
les premiers, à une époque plus ancienne, on rencontre d'abord la 
figure impériale, avec Tindiclion et le nom du commerciaire sur le 
verso : Yevtxoo xo[A(jL6pxtaptou âiroôi^xir); x. t. X. Cette classe est assez 
nombreuse et remonte jusqu'aux successeurs immédiats de Jusli* 
nien 1". En voici un exemple : 

Ilecto : Figure de Constantin II, debout; dans le champ, x* ^ • X* A« 
(lv8. Y. IvS. B.). Lég. autour dos bords : n6TP0r YDATOY- 

Verso : Sr€NIK8 K0MM€PRIAPI8 AnoOHRHC TON KAnnAAOKIOJN 
ATKAONIAG S fflCIAIAC. 

Plus tard enfin, depuis le ix"" siècle les figures impériales dis- 
paraissent, et nous ne trouverons que le type ordinaire : sur le 
rt'Cto une croix avec la légende sacramentelle Kupis poi^Ost tcJ) <t^ 
SouX<{3, et sur le verso N. N. cnraOapoxav$i$aT(j> (ou quelque autre titre) 
xal xoufxspxiapib) N. N. Même la forme xofxfiepxiaptoç est remplacée par 
celle de xoufiiEpxiaptoç. 

Un sceau de commerciaire de la Hellade est décrit par Ficorou 
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(/ Piombiantichiy tab. xij, n"" 6); rexplicalion du savant abbé n'est pas 
tout à fait correcte, tout en étant bien plus juste que celle qui est 
donnée dans le Corpus inscriptionum^ laquelle pèche par une déplo- 
rable ignorance des choses byzantines. Le dessin de Ficoroni permet 
de rétablir la lecture exacte du plomb, qui se range parmi la seconde 
catégorie des commerciaires. Sur le recto on voit une figure impé- 
riale, qui porte le globe crucigère et le tome, et qui ressemble com- 
plètement au portrait de Constant II sur une série de pareils plombs 

dans mon cabinet. Dans le champ se trouve la légende A IB, 

douzième indiction = septembre 653 - septembre 654. Légende 

autour du bord NTiNOYAIIO€nA (Ko)V(nra)vTivou ijA lua(p 

xu>v)- Sur le verso, légende en six lignes : 

CN 
rOYKOM 

ePKiAPi 

oYAHoOHK 
HCeAAA 
AOC 

c'est-à-dire : (Y)ev(ix)ou xojxepxiapfou <îiro6iQxviç 'EXXbtSoç. C'est la conti- 
nuation de la légende du recto, de manière que la légende complète 

du sceau serait : KwvfftavTCvoo iiA lirapj^wv xai ycvixoC xofxfxepxiapioo ctico- 
Otixti? 'EXXaSoç. 

Plusieurs lettres sont à peine visibles, mais nous avons cru pou- 
voir les lire telles que nous les donnons ici; nous nous y sommes 
cru autorisés, soit en considérant l'état d'oxydation et de destruc- 
tion dans lequel nous trouvons ces plombs^ soit en établissant la 
comparaison avec une série de plombs analogues. 

L'explication de Ficoroni : « amministratore, arcario del grano di 
Grecia», se rapproche bien de la vérité. Il s'agit d'un employé fiscal 
préposé aux douanes et aux- impôts de la Grèce, qui était chargé de 
la perception des dîmes et des droits de douane. Vu la circulation 
restreinte du numéraire, les paysans s'acquittaient de la dîme en na- 
ture. Les produits ainsi recueillis, grains, olives, tissus en soie (de 
Thèbes I), étaient déposés dans les greniers impériaux (iiroe^xri) pour 
être vendus ou envoyés à la capitale. C'est de ces greniers publics 
(apothèques) que sortaient les contributions des différentes provinces, 
lorsque les empereurs préparaient quelque expédition lointaine ; le 
livre de Constantin Porphyrogénëte nous donne une liste exacte des 
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conlributionê en nalure que chaque dislriol devait fournir poureom* 
plëter )e matériel de guerre à l'oceasiou de l'expédition en Crète* 
(Voir Gonst. Porpbyr. dêCêêrimaniUi t. h P* 664, ëdit. de Bonn.) 

Les principes administratifs de Byianoe n'admettaient pas qu^un 
stratège ou gouverneur général restât plus d'uue année à la même 
place t on voulait empéoher qu'un homme ambitieux ne gagnât des 
sympathies dans la population pendant un séjour prolongé dans lés 
provinces* Le même système était en vigueur pour les commer^ 
ciairea générauxi ce qui est démontré par les pièces suivantes de ma 
ooileetlon : 

4« Petfus hypQtuë eommereiariuê CéppadéHarum , LycaotUa et 
Pisidiœ. Constaot II, ind. III et ind. lY. 

2. Cosmos apo hypaton commermiriuCappadociœSecundœ. Cons* 
tant II, ind. IV. 

3. Cosmos apo hypaton commérdarius Uesembriœ. Constant II, 
ind. IV. 

4. Georgius apo hypaton commerciorius Armeniocorum. Constant II, 
iod.VIIL 

5. Georgius apo hypaton comm^rmorius Carim Lyciœ Rhodi et 
Cheronesi. Constant II, inJ. VIII et ind. IX. 

N^ 2. Fragment anonyme du Vin-ix* siècle. 

HcciOJ — — e IH Y^rso: riAeAP 

8 AW SCTPAT 

3 AAOC 

('ëXX)o[Soc. La forme d\\ B fermée d'en bas, ainsi que celle de i'A^ 
rapportent ce fragment avant l'avënement de la dynastie de Basile. 

N^ 3. Panloléon bypate et protonotaire de la Hellade. 

Recto : Croix double sans ornements, sur deux degrés. Double grè- 
netis, Légende circulaire KC . • .0H9€l . , . (Kupu ^On x. t, X.). L'ab*» 
sence de U QVoU devant le KC est o«iracl.ërisUqi4e pour l'époque avant 

Yerao m quatre lignée : 

nANTQ 

ACONT'Y 

n-KANOT- 

CAAAA* 

o*eat«ii»dire i II«vtsXi^(i} 6it(dtTaj) x«l ]irp(iit6vot(ttp((])) '£XXà(i(oc) . 
Diamètre, 1 cent.; bords arrondis. 
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N" 4. Théophile^ spathaire et prolonotaire de la Hellade ; a* siècle. 

Recto : Croit grecque sans ornements, sut trois degrés. Double 
grënetis. 

Légende circulaire { ^ K€B. » .€IT0GUÀS, 
Veinô : * 9 € 

AP»SANO 
T'CAA' 

V. 8«oy(0|I)>) |K««tXiitÇ) 9ini(9)«f (df ) Mil ic(MT«voî(«|Kv) 1QJu{Sh • 

Diamètre, IK mill.: bord3 arrondis (i). 

N» 5. Théodore Macrys, pfolèipflUiaire et scratége de II Hellede. 
(PI. X.) 

R. (Kupte ^offfiti tA <r)fi ftouXtp (BeD)Stopcj>.^ptD(TO)oicâtOQtp(t)) tÇ M»cp(Q). 

y. (Qp)(DToonca6dEpTiç m\ (rzfkr^{hi) '£XXd($oç). Grandeur, 9 centi- 
mètres; bords arrondis. X* siècle. Sceau remarquable par Tincon- 
gruitë des deux côtés : sur Tun il y a le datif dépendant de poi^Oei, et 
sur l'autre le nominatif. La (orme correcte aurait été Kup» po/fiu, . . 

0co8(op<^ 7cp(OTOcncaOotpi(i> xal trt^vrff^tf ^XXàSoç tÇ Maxp«. Le Ycrso, d^ail- 

leurs, représente un cboliambe. « 

N« 6, Serjfius, protospathairei protonotgire, juge de l'hippodrome 
et des Bellènes j x* siècle. 

Recto : * Klft • 6 • Verso : ..... 

çEpriw eniT.. 

/içnAe- irmOAP' 

•NOTAP- KÇEAAH 



NON 



RY. Kupic por,Oei Itgp^ta itfon^<rll9l^àf(if ilptf>To)voTap((tp tqî> cl^oû?) 

(xpiT?!) M t(oû) finro$p(o(jiov) iia\ *E^i^y(«>v. Diamètre, 2 centimètres. 
Chez un antiquaire. 

(1) Dans la légende de ces sceaux, le B se rapproche en général de la forme da 
Il )M>i); I^ lK>uc|0 infériepre reste ourerf^. Danq lii transcrjptiop çp caractères t|rpo- 
graphiqaes, faute d*ané lettrp qui corresponde exactement à cette variété, nous réta- 
blissons partout le B ; on^,peat voir snr la planche X quelle fortaiié lui Onli dOtaAëe les 
gMveuta blriantinB. (Jlédi) 
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§ II. — Deuxième série : ôcfxa neX<wiowi^<iou. 
N« 7. Esajas, protospathaire et stratège du Péloponnèse. 

RV. OeoT($xe Poi^Ot) tôS au SouXco Haata ^(aràtxÇ) i7p(AT09<icaO(ap(co) xa\ 

<rrp(a'nrr(i>) neX(movvi^<x(ou). Grènetis dentelé; bords aiguisés. Diam., 
2 centimètres. Époque, fin du huitième siècle. 

N* 8. Georges, spathaire et turmarque du Péloponnèse (pi. X). 

RV. Kupu ^vffitK TÎj) 9u $ouX(^ (r'^)p(ï)^ P(an)^ixS] 9ica6ap((a>) xal tou- 

H^KXT)) n8Xo(icovyi{<rou). Diam., 2 centimètres. Grènetis et bords comme 
n* 6. Époque, viii* siècle. Le mot de Toupfxapx?)? est sujet à bien des 
caprices d'orthographe. Notre sceau présente la forme Toufiap^yic : on 
trouve aussi Tpou(X(i^px'nc. 

N» 9. Michel protospathaire et stratège du Péloponnèse. 
Reclo. Croix grecque sans ornements sur quatre degrés. Double 
grènetis. Légende circulaire : K€BOHe€ITC0CC0AOÏ. 

Verso : Hh M I X A 

HABACn 
Ae • SCTPA 

Tir-ncA 

•YnON- 

Mij^et'^X p(a9iXtxâ)) ')cpo)T09ica6(ap^) xai <n^Ti^{^) neXouicov(viQaou). 

Diamètre, IBmill.; bord arrondi. Époque, enyiron Léon YI. 

N» 10. Jean, spatharocandidat, préfet du domaine privé etdiœcète 
du Péloponnèse. 

Recto : Croix grecque avec des arabesques sur quatre gradins. 
Double grènetis. Légende circulaire : Hh K€ CCOAOYA. 

Verso en 6 lignes : 

* kSb-c- 
Ae*KANA* e- 

ITOIKIAK- . 
AlOlKITj 

CAono 

IwjWT) P(a(rtXixÇ) (nca6(apo)xav$(i$aTcp)^ l(^)\ t(wv) oIxeiax(â)v, xa\ ^oi- 
xt^t)i[i neXo'jro(v)viî(coo). 

Diam., 2 cent.; bords arrondis. Époque, dynastie macédonienne. 
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N* li. Romain, anlhypate^ patrice et stratège du Péloponnèse. 
Copie d'après un exemplaire du cabinet de Soubhi pacha.) 

Recto : Lion courant à droite. Légende marginale effacée. 

Verso: * P . . . 

NCOA . . 

YRAT 

, . . CTPA 

. . ncA • n 

c'est-à-dire : *Pci)(|jta)vÇ dl(vO)ui7aT((p icQCTptxCcj) xal) (TTpa('njY({i) n«X(o)7c(ovT 
vifffou). 

Diamètre, 25 mill. Époque, x*-xi* siècle. 

Peut-être Romain Courcouas (conf. Tlieophanes contin. éd. 

Bonn, p. 428, 21). Les emblèmes comme un lion courant, des grif- 
fons OQ d'autres animaux, sont plutôt rares; nous les avons rencon* 
très principalement sur les sceaux des bëtëriarques. 

N» 12. Paul patrice vestis et stratège du Péloponnèse. 
Recto : L'archange Michel figure de face. 

Verso : 

leHRA 
ATPHKICO 
ECT • KEC 
PAT-rnE 

. . no 

(Rupie ^yffifi na(uXto) ic)aTpix((o (P)i(n{ri) xai .ff('f)paT(îi)Y(S) IIe(Xo)- 
7co(vvi^ffou). 

x"-xi' siècle. Diamètre, 2 cent. 

N» 13. Jean, magistre, patrice et stratège du Péloponnèse. 

Recto : Saint Théodore, buste de face. Légende dans le champ à 
gauche. 

Verso : . . I G) M A 

OVRA 

TPIKIsS 
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•TPAT 
nSAO 

f'XV siècle. Fragment, chez un antiquaire. 

N* 14. Constantin, cubiculaire et grand commerciaire du Pélo- 
ponnèse. 

Recto : Archange Michel debout et do face. Légende marginale 
presque tout à fait effacée; on reconnaît •. .FCTHC. . . (ifxw'^^ "^^ 

Verso: ^ KCON 

KOY • MET • 
CKOYMÊP- 

I A^PH c n Ç 

. ,n«N- 

Kou(Acpxtdfp«i<, forme populairo pour xoufopiiulpMc. 
Diam. IK millimètres. Ëpèque ix«*x^ siècle* 

N» 15. Jean, diœcète du Péloponnèse. 

Recto : Panagia Hodegelriai buste de face. L : MO. .er.. 

Verso : * WfCt B • d • 

TCOCCOA . . 

i"Dah y K I 

THnCAO 
nONHC 

Otbt^ fi»ijki tft tfÇ $(o6X(o) lAdtwv) StounftYi IIiXMOv^fûu. 
Diamètre, 2 cent.; x* siècle. 

Le remplacement de ot par u est trop connu pour le mentionner 
encore : il parait même que le nom de la famlllt Bp^twioc était écrit 
originairement 3p«Uvi«fi pomme jl est mentionné dhep Coost, Pqiph. 
de Adm» imp,: OccxtCotoç BpoUwioç orrp. t. IIcXoic. La signiflcatiQQ 49 
remploi d'un ^oixt^tt)? est expliquée par Du Cange comme publir 
caniiSy tributorum exactor : c'est d^ns ce sens que le mot est employé 
sur notre sceau. Il paraît cependant que dans 1 époque antérieure ce 
mot était synonyme de licuncfeirt^tv^c : tes subdivisions administratives 
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appelées plus tard {p. ex. datts les aotes de la partition de l'eitapire) 
lm(rx%i;, arrondissements , figurent auparavant comme diocèses, 
Notre collection contient des sceaux des $ioix^Tai de Mesembria, Mas- 
taura, Tbynie, etc., tous appartenant au huiliëmô et ftu neuvième 
siècle, et par contre, des sceaux d'épiskeptètes de Loâl^iâiis, Mésopo- 
tamie, etc., du onkièmo siècle. 

N"" 16. Léon, prôtoproëdre et anagraphe de Péloponnèse. 

Recto: ^ITEB-e- Verso: nCACO 

*eONTIA nONIMC 

.POCAPCO TWMYK 

KAIANA «0T.« 
.tPÀ0ei 

DiamM is miiiimitm f v niècle^ i^e nom de familU eai iQdidhift 

frable» 

N« 17. Grégoire» protospathaire, préftot du éhrysotrlolinc, Jâge de 
l'hippodrome et des PéloponnéAiens. 

Recto : Saint Théodore , buste de fàee. Lettrèn dans le 

champ : (x). 
P 

Autour du grènetis ." tOAOYA. 

Verso: PI TOP. . . 

CnAOePI .. 
)^TPIK... 
T8inOA. . . 

ST-ne... 

ONHC... 

(r)p7ïYop(fcj) pacnÀixÇ icpwo)(ntaô(ap((î)) iizX (to5) xpxrOTpix(X{VQu), x(piT7Î 
litl) TGV tinro5(p<{fxou) xal t(5>v) n8(XoTc)ovvYi<i((a)v). 

Diam,, 2 cent. Epoque, x-xi* siècle. 

Le titre de préfet du chrysotricline paraît avoir eu une significa- 
tion plutôt honorifique, comme de nos jours le titre de chambellan. 
Il ne se rencontre que sur les sceaux datant de la dynastie macédo- 
nienne jusqu'aux Anges et appartenant à des fonctionnaires civils. 
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N^ 48. Michel Campanare, juge des Pëloponnésiens. 
Reclo : — * — Verso : — ^« — 

e A e o • p I T H 

BOHGOC MIXAHA 

iT^KAMnA TCONnCACt) 

NAPICO nON4HCI 

— OON — 

"EXClV) poïiOof Xpwti K«(ATOvapî(d xpitîi Mty cc)|X va* n(XoicowTi«(<av. 

Diam., 5 c^nt. Chez Hadji Agop. 

Notez sur le recto A6c{v pour ^XOe, viens à l'aide. Des variantes ana- 
logues se trouvent aussi sur d'autres sceaux : p. ex. tïf\(; ^Ooç tô» <rc^ 
xtX. Une autre particularité est la forme métrique, qui devient de plus 
en plus fréquente sur les plombs depuis la dynastie des Ducas. Le 
nom de Campanare est mentionné en 1024; lorsque Michel Kalafate 
fut forcé de céder son trône à Zoé et Théodora, celle-ci envoya Cam- 
panare (Ka(xicavapT)(;), alors préfet de la ville, pour faire crever les yeux 
k Michel et son principal adhèrent (v. Murait, Chronogr. Byz.^ 
p. 622). Le type du sceau n'est pas contraire à la supposition que le 
préfet Campanare soit identique à notre Michel Campanare. 

MOROTMANM. 

{La suite prochainemen*.) 



SUR 



UN PASSAGE D'HÉRODIEN 



Hérodien fait dire par Sévère à ses fils qu'il a quadruplé toutes les 
forces militaires qui se trouvaient à Rome (1). Aucun commentateur, 
que je sache, n'a contesté ce texte; il est admis par Lange (2); Mar- 
quardt, dans le volume qu'il vient de publier, paraît l'accepter 
encore (3), et le fait est passé dans les histoires. 

Cette augmentation n'aurait pu s'exécuter que de deux manières : 
ou en portant de dix à quarante le nombre des cohortes prétoriennes, 
ou en mettant 4,000 hommes au lieu de 1,000 dans chaque cohorte; 
deux hypothèses également inadmissibles. 

D'abord, on ne voit nulle part qu'il y ait jamais eu quarante co- 
hortes prétoriennes. Leur nombre, sans doute, varia quelquefois. 
Tacite en compte dix-sept sous Othon, seize sous Yitellius ; mais c'é- 
taient des* augmentations temporaires, nécessitées par des circon- 
stances exceptionnelles, et Ton revint vite au chiffre normal. Sous 
Sévère lui-même, en l'année 208, on trouve encore les dix anciennes 
cohortes (4). 

Ainsi, le nombre des cohortes prétoriennes n'a pas changé. Leur 
effectif a-t-il été quadruplé? Lange le pense. Mais porter de 10,000 



npè tY)ç tcôXmdç tdpuOévTOç &ç i&7)8e(i.(ocv elvai $uva{j,iv ^coOev êx^yY^ov. Uv. III, ch., 13. 

(2) « SeptimioB... qaam se quadruple numéro custodum corporis circamdedisset. » 
Historia mutationum rei milit, roman, y p. 9(i. 

(3) <f Nach HerodiaD III, 13, standen noter Severus in Rom und Italien viermal so 
?iel Trnppen aïs froher.» Bœm, Staatsv., II, p. 462. Ce n'est pas tout à fait ce que 
dit Hérodien ; pour cet écrivain, ce sont les forces cantonnées à Rome qui furent 
quadruplées. \ 

{^) Il y en eut neaf à l'origiae, et bientôt après, dii. C'est le chiffre qu'on trouve 
dans les Diplômes militaires de M. L. Renier, n«* l, 2, 5 et 6, ponr les années 161^ 
208, 243 et y\%. 
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k 40,000 lô nombre de^ ftôldâts dû prétoire, àveô Ufiô augmentation 
proportionnelle des ^urm^9 de la cavalerie prétorienne, c'eût été une 
opération qui eût demandé beaucoup de temps. Elle n'aurait pu s'ac- 
complir dans les trente jours que Sévère resta dans Rome entre la 
mort de Julien et son départ pour l'expédition d'Asie contre Niger. A 
ce momepti toutes \e$ légions dont il disposait étaient en marche vers 
rOrient. Niger vainou, il se rendit en Gaule ob, le 18 février 197, 
il gagna la bataille de Lyon. De retour à Rome, après quatre années 
passées en Orient et en Gaule, il y demeura encore fort peu de 
temps^ car une invasion des Partbes le rappelait déjà sur l'Euphrate 
et il arriva assez tôt en Mésopotamie pour y gagner, dans cette même 
année 197, sa dixième salutation impériale. Ce fut seulement en 203 
qu'il rentra enQn dans sa capitale, où il s'arrêta, cette (ofs^ cipq Qusix 
ans, La réforme n^aurait donc pu être faite avant celte èpogue; mais, 
alor», Sévère avait trop bien affermi son autorité pour arolr besoin 
de désorganiser Tarmée des frontières par cette fortnation de qna- 
rante cohorted prétoriennes ou d'une armée de 40,000 prétorleni. 

Ces cohortes, en effet, ne pouvant être composées que de lésion- 
natrei, Il aurait fallu demander à chacune des trente légions qui 
existaient avant la guerre parthique ItOO à 1^0 dé leurs meil- 
leurs soldats pour former la nouvelle garde; rarmèe de ligne en au- 
rait été singulièrement affaiblie et les préfètà du prétoire, Wi I là 
iète de cé^ 40,000 ^^oldata d'élite, aéraient devenus par trop dange- 
reux. La gard0 avait ëtà formée aur le modèle de là légion, laquelle 
avait dix Cohortes et comptait, aveo nea auxiliaires, environ 
10,000 hommes, Composer Qt^e cohorte de 4,000 aoldâts eAt été 
eontrajre & tous lea principes ifitlitaire» des Romains. Dion et SpiiN 
tien ne eonnaissent pas cette colosaale opération. La rhétorique 
d'Hérodien ne peut prévaloir contre leur silence (1). 

Cet écrivain ne pjirle point 4e l'augmentallon d*etT^etif des àêtols 
prétoriens; pour lui, ce éont toutes leà forces militairea de Rome qui 
furent quadrnplées. 

Or ces fbrces comprenaient lo^OOO prétoriens et leurs dix ^tmês 
de ç^vajlera, 9,000 hommeâ des quatre cohortes urbaitiés (S), 

7,000 vtgilesy les équités stngukres MlM^% 1^9 miUtW pert^gtini 
et les firumêntwiU prebableoieiit 28|0ûû hommes» Quadrupler ce 
chiffre^ c^eUt été mettre dans Rome lOO^OOO soldats^ qaii eertai* 



(t) On se Bêufient des loogi débets enssitëii dans U pfeese et ea perlemeiit p99 le 
pr^et de modiflet le chiSTre de l'effaetif dei eoiepigiiies deî» tiM vëgidientt. 
(2) On trouve encore ce chiffre en 210. L. Renier, Diplômes miliU 
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nementy ne s*y trouvaient pas. Hérodien ajoute à ces troupes une 
armée de force égale, campée aux portes de la ville. Ici encore, nous 
le prénom m flagrant délit d'eKag^ration, puisque nous savons que 
cette armée se composait d'une seule légion, la II* Parthica^ qui 
était cantonnée à Âlbano. D'ailleurs, que signiQe cet établissement 
d*une légion aui portes de Rome, si ce n'est une garantie que l'em- 
pereur avait voulu se donner contre Tespritséditieui des prétoriens? 
Or cette pensée de défiance était en contradiction avec une grande 

angment«tioa d'effectif de lA radout^ibl» milice qui, ea trois moii| 
avait égorgé deux empereurs. 

Dion se plaint, il est vrai^ que le trésor fût chargé d'une dépense 
nouvelle. L'augmentation dâ U solda déorétie par Sévère et la créa- 
tion de trois nouvelles légions, dont deux restèrent cantonnées dans 
la nouvelle province de Mésopotamie, expliquent ses plaintes au sujet 
de la dépense. Quant à ce que dit l'historlen-sénateur de l'encom- 
brement de la ville par les soldats, il convient de se rappeler que le 
8énat, où Sévère n'était point aimé, voyait avec douleur tout ce qui 
augmentait à Rome la force de l'élément militaire. Or l'établissement 
d'une légion à Albano, aux portes de la ville, était une nouveauté qui 
devait singulièrement déplaire aux Pères Conscripts, et les soldats de 
la legio II* Parthica^ assez voisins dd Rome pour s'y montrer son- 
vent^ irritaient par leur présence ceux qui n'avaient jamais Yu de 
légionnaires dans la capitale de l'empire. En outre, le changement 
opéré par Sévère dans le recrutement des prétoriens, pris désormais 
non plus en Italie, mais dans les légions, blessait de vieilles habi- 
tudes et causait un mécontentement dont Dion s'est rendu l'écho i 
Tout ce qu*il serait possible d'aecorder à Hérodien et k Dion, c'est 
que la garde personnelle du prince et les eorps détachés furent aug« 
mentes d'un certain nombre d'hommes. 

Je crois par toutes ces raisons qu'il ne faut attacher aueutie im« 
portanoe k un discours qui n'a rien d'officiel et qu'Hérodien a eom* 
posé lui-même ; il est donc nécessaire de rayer de Phistoire le fait 
qui est l'objet de celte note. 

V. DuKUt. 
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LA 



PRÉSENTATION DU CHRIST AU TEMPLE 



(d'après un chapiteau provenant de Jérusalem) 



I 

LE CHAPITEAU. 

J*avais, il y a plusieurs années, remarqué dans le minaret qui 
s^élève à l'angle nord-ouest de Tenceinte du Haram (1), à Jérusa- 
lem, un chapiieau qui semblait orné de Qgures mu(ilées(2]. 

Pendant ma dernière mission (1873-1874), j'ai été revoir, pour 
l'étudier plus attentivement, cet intéressant débris qui, par une 
chance trop rare, a échappé à la fureur iconoclaste des musulmans; il 
lui a toutefois payé un large tribut, comme il est aisé de s'en assurer 
en examinant le dessin ci-conlre^ soigneusement exécuté à la cham- 
bre claire par mon collaborateur graphique, H. A. Ilecomte (3). 

Le minaret consiste en une haute et élégante tourelle quadrangu- 
laire qui s'élève au-dessus de la caserne turque (4) : là élait autrefois 
la fameuse tour Antonia qui a tant exercé la sagacité des topographes. 
La vue dont on jouit de ce minaret doit être celle dont jouissait, sur 

(1) Il est inutile de rappeler que le Haram représente à peu près exactement le 
Hier on au milieu duquel était le Naos ou Temple juif. 

(2) L'existence de ce débris m*a été signalée en 1870 par deux voyageurs anglais 
de mes amis, MM. T. Drake et E.-H. Palmer. 

(8) Le dessin est excellent ; la gravure laisse malheureusement un peu à désirer. 
[h) En F du plan d'ensemble donné plus loin ; le minaret est représenté par o 
petit carré noir. 
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les vastes parvis du Temple, la garaîson romaine occupant celte for- 
teresse (1). 



Le chroniqueur arabe de ièrusalem et d'Hébron, Moudjir ed-din, 
nous apprend que ce minaret s'appelait minaret des Ghawdfàmè, k 
caose de sa proximité de la porte du même nom. 



(1) Ptuv. Jcnèphe, Guerre Juive, p. 336, éd. Havcrkarapr: ili; xadop^ fjisv 
in'oiùioû ib 'cpin.... etxaOvno yàp iti iTi'mi'niivif]faPm\taiiin. L« gra*UTe mue M 
leie de l'ourrKge de HU. W. Sesaol et E. H. Palmer, Jerusaitm, Iht cHy ofHtrod 
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Il nous Bssttre qu'iti même lieu s^èlevait déjà an mlûaret I Tëpo- 
qae d'Abd el-Melik, c'est-à-dire au i*' siècle de l'hégire; la même 
observation est faite à propos des trois autres minarets qui se dres- 
sent en divers endroits de l'enQiîpte du Haram (1). 

Je suis, pour ma part, tenté ii eroire que ces minarets correspon- 
dent à certains points slratégiqui et fortifiés de Tantique enceinte 
du Temple. Je ne fierais méiBI pil éloigné d'appliquer ce principe 
aux minarets qui s'élèvent à IHAtèrieur de la ville, et d'admettre, 
par exemple^ que les mipinU dit Dfdmi eU^Otnati et du Khanqa 
(entre lesquels se trouve VifiiH iH» Soin^épulcre) nous présentent 
des jalonnements pour le tNOé dl II féconde enceinte aujourd'hui 
disparue (â). 

Après avoir monté rescillir tournant ménagé dans Tintérieurdu 
minaret, et dont j'ai oublié )• BMBJ)N exact démarches, on débouche 
à Tex térieur sur une petite ptltt^bniUlfu encorbellement bordée d'une 
balustrade et mou verte par ttB lUVIAt qui règne tout autour (3). Ces 
sur celte platO^forme que clrcull \% muezzin ieUni aux quatre points 
de l'horizon loo appel à !• prlèrt. L'ittvent destiné à l'abriter contre 
le spleil et contre ti plull Mt «Be addition moderBt Oe faisant pas 
partie intégrante d« reBMmbI* irobitdOtttnli 

Sur chacune dei qQitn (lOM dU mlniNt lOBt pnlll|Uées des dou- 
bles baies qui coQiisteBt M deut petltei irOidM f èainées venant 
s'appuyer sur une eolOBBittt mlloyttBae* Qeitl dllposition se répète, 
avec quelques YarlinlMi k ohioan dei éti|M dtt mlniret. 

Le chapiteau qui fait Tobjet de eette étude rariBMte la coionnette 

de la double baie <t«l 1 été OtlVerte dlBI 11 ISue Otteiti à l'étage cor- 
respondant à la plale-tonMi 

Il est en mafbtti btlBe IQUipté» Le mirtUtt mUMltman a fait rage ; 

l'œuvre pie a'eit pirtlealtèremeut icharnée lur lei tètes, totalement 
disparues, des flgarei qui l'y déiaobiteot ib roBde bosse. 

and Saladin^ London, Mi^ â*Apfk une pltotographii pHltll m minaret, peat don- 
ner une idée de ce point de Tne (The Dôme of the.Rock, frontispice, frcm a photo- 
graph by C» F. Tyrwhitt Drake^ Stq,), 

(1) KUâb ei owM el-djeiU Mwikh ^^oudê wei-khalU^ p, -379 da to^ts arabe 
4a Caire ^ cf. p. 2&0« 

(t) Cette enceinte était flanquée de ton» : tè èè (Utf6v eTc fitrtvpiiti ml\ Uml irép- 
1fW(;...(ta(jifpi(rro. Flav. Joièphe, Qui^JUi^ p. 810. On ftail ^ue la ^oestiett de Mtle 
seconde enceinte est intimemeut liée au problème de Tanthenticité du Salnt-Sépol- 
crc. 

(8) Ott peut encoM monter plui hant, dans une espèce de lantemon oetogenal 
qui iMlève au^deeeus de Pauvent et qui est lui-même couronné par un petit édlcole 
à eottpole OTOlde^ percé de fenèitea et orné du croissant. 
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ChapHtaa de marbre blanc, dimi un des mitiarett du Haram tùh-Cktrlt, 
à Jérwahy». 
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En Texaminapt avec attentiOD, on distingue d'abord^ à l*extr6me 
gauctie, un personnage vêtu d'une robe élroile et serrée aux reins 
par une ceinture d'étoffe dont le bout, ou les bouts, retombent. Il 
se tient debout, les jambes légèrement inflëciiies, et tend en avant 
ses deux bras maintenus parallèles; sur les avant-bras est disposé 
un linge ou une étoffe aux plis abondants formant, entre les deux 
bras une dépression sensible. L'attitude de ce personnage, quoique 
indécise et obscure, ne manque pas d'une certaine grâce naturelle, 
et l'on y démêle assez facilement un empressement respectueux à 
recevoir, dans le sinus du linge jeté sur les bras, quelque chose 
qu'il nous reste à déterminer. 

Le mouvement parait s'adresser à un second personnage drapé, 
assis à l'extrême droite, le corps tourné à droite, et dont la tête, 
bien entendu, n'existe plus. La main et le bras droits ont également 
disparu ; 1ib bras gauche, épargné, est ployé d'un quart environ, la 
main ouverte. 

Au-dessus de ce personnage décapité, et à l'arrière-plan, est 
sculpté un grand nimbe crucifère, dont la circonférence est ourlée 
d'une ligne de petits trous faisant des noirs vigoureux; la croix est 
à branches égales et à bouts légèrement élargis; au centre est un 
grand trou. 

La tête qui se détachait sur ce nimbe devait avoir une position un 
peu oblique, à en juger par la direction moyenne de la croix qui 
s'écarte de la perpendiculaire. 

Entre ces deux personnages, et au second plan, on remarque un 
troisième personnage, debout, drapé, avec un pan de sou manteau 
rejeté sur l'épaule gauche;' la tunique, qui s'arrête au*c!cssus de la 
cheville, laisse voir les pieds. Le bras gauche a été brisé; Tautre 
semble plié à angle droit et ramené sur la poitrine, sous un pan 
d'étoffe. Ce troisième personnage, placé juste derrière les bras ten- 
dus du premier, parait jouer, par sa position même, un rôle relati- 
vement accessoire dans cette scène. 

Au-dessus de la tête absente du premier personnage se détache 
une aile allongée, appartenant à quelque être céleste qui n'a pas 
trouvé grâce devant le marteau. Signalons, pour terminer, quelques 
détails moins importants : une sorte de fleuron au-dessus du nimbe, 
et tout à fait à rextrémilé, à droite, une espèce de- palmette crne- 
mentale -qui est peut-être une indication architecturale, car elle 
paraît surmontée d'une sorte d'abaque. 

Il est clair que nous avons affaire à un sujet emprunté à l'icono- 
graphie chrétienne ; le style de ce chapiteau rappelle à première vue 



MONUMENTS INÉDITS DES CROISÉS. 30? 

les procédés de l'art roman, et on pourrait le rapprocher de beau* 
coup de chapiteaux semblables qui se voient dans nos anciennes 
ég^lises. 

Malheureusement ce débris est dans un tel état de mutilation 
qu'il serait difficile de pousser bien loin ces rapprochements; atta- 
chons-nous avant tout à reconnaître la scène qu'on a voulu figurer. 

Je pense qu'on ne saurait guère y voir autre chose que la Présen^ 
tation de Jésus au temple. 

On sait quelle est l'origine de cette tradition. C'est un passage de 
l'Évangile de saint Luc (1), pour lequel les autres évangélistes n'of- 
frent pas de concordance. 

Le texte, immédiatement après la mention de la circoncision, ra- 
conte que la Vierge et Joseph se rendirent à Jérusalem pour consa- 
crer, suivant la loi, leur enfant au Seigneur, et faire les offrandes 
habituellea. Â ce moment un juste, doué de l'esprit prophétique, le 
vieillard Siméon, obéissant à une inspiration divine, se rendit au 
Temple ; il y rencontra la sainte famille et, ayant pris l'enfant Jésus 
dans ses bras, il le reconnut et le proclama comme le Sauveur. Au 
même moment la prophétcsse Anna, qui se trouvait là, rendit grâces 
au Seigneur, et annonça à tous la délivrance de Jérusalem. 

Cet événement de la vie de Jésus, malgré le silence des trois au- 
tres évangélistes, parait avoir joué d'assez bonne heure un rôle 
important dans la liturgie chrétienne (2). C'est i lui que se rattache 
l'une des fêtes immobiles de l'année ecclésiastique, celle de la Puri" 
fication de la Vierge^ fixée dans les martyrologes chrétiens au 2 fé- 
vrier. Cette fêle est aussi désignée quelquefois, et cela anclennemeni, 
par l'expression de Hipapante ou Hipapanti Domini; Hipapante est 
la transcription du mot grec 'YTraicav-r^, occursus. Ce fait seul suffi- 
rait à démontrer l'antiquité de l'institution de cette fête, qui est con- 
sacrée particulièrement n la bénédiction des cierges et, pour ce, 
porte vulgairement le nom de Chandeleur. On trouvera tous les 
détails relatifs aux origines de cette fête, et notamment à sa 
substitution aux Lupercales, dans la Vie des Saints des BoUan- 
distes(3). 

Cette scène devait naturellement tenter les artistes chrétiens ; aussi 

(1) Luc, II, 22^38. 

(2) Sur rantiqaité de cette fête chcK les Latins, voir BollaodistcS) février I, 271. 
On trouvera à la page. 274 du m6me ouvrage quelques indications sur diverses 

églises placées sons le titulw de la Purification de la Vierge, 

(3) Bollandistes, 2 février, parag. IV; cf. Martigny, Dictionn, des antiq, chrii,, 
s. V. Fêtes immobiies, p. 268. 
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est-elle décrite en détaildans le Guide ie Jia peinture, mattuscrit 
byzantin du mont Âthos, qni enseigne la manière de traiter les di- 
vers sujets de Ticonographie de TAncien et du Nouveau Testament : 

« La Chandeleur. Un temple et une coupole. Au-dessous de la cou- 
pole, une table, sur laquelle il y a un encensoir d'or. Saint Simèon 
le Théodochos (c^iiî qui reçoit Dieu) prend dans ses bras le Christ 
petit enfant, et le bénit. De Tautre côté de la table, la sainte Vierge 
ouvre ses bras et les tend vers lui. Derrière elle, Joseph portant 
deux colombes dans sa robe. Auprès de lui, la prophétesse Anna dit 
sur un cartel : Cet enfant est le créateur du ciel et de la terre (1 ). * 

Notre chapiteau parait répondre assez bien comme disposition 
générale aux principaux traits de cette description ; mais il s'en éloi- 
gne par plusieurs côtés. L'indication du temple, de la coupole, de 
la table et de l'encensoir sont bien difficiles à retrouver; je crois, à 
vrai dire, que tout ou partie de ces accessoires ont été omis pour 
cause de simplification, le sculpleur n'ayant point ses aises par suite 
de l'exiguité du chapiteau où il devait faire tenir cette scène com- 
pliquée. 

Le même motif a probablement fait supprimer la prophétesse 
Anna. 

Nous avons par contre une addition, celle d'un ange dont l'aile 
épargnée révèle la présence. Ces variantes ne doivent point, d'ail- 
leurs, nous surprendre outre mesure, car nous allons reconnaître 
tout à l'heure que nous sommes probablement en face d'une œuvre 
romane, et il ne faut pas nous attendre, par conséquent, à voir 
appliquer rigoureusement les règles traditionnelles de l'iconograpiiie 
grecque. 

En s'appuyant sur la comparaison de divers spécimens de cette 
scène telle qu'elle se montre sur des monuments occidentaux (2), on 



(1) IKdron^ Manuel éTiconographie chrétienne traduit da mftnuBCfit bytaûtia lé 
Guide de la peinture^ par Darand, p. 160. 

(2) R. Gnéaebaiilt, Dictionnaire iconographique,,. II, 278 . 
Robanlt de Fleory, f Evangile^ I, 53 55^ pi. XIV et XV. 
GrimoQard de Saint-Laureot, Guide de Part darétien, Vi, p. 150^ 152. 
Les plus remarquables de ces représeatations sont : 

V« siècle, mosaïque de Sainte-Marie-Majeure; tuio siècles, mosaïque de Saint« 
Pieire; n* siècle, miniature d'un manuscrit grec de la bibliothèque nationale, 
tfi 510; x« siècle, Graduel de PriaUj ms. latin de la bibl. nat., n« 0448 ; u« siècle, 
manuscrit grec, bibl. nation., n» 74; xi« et xu« siècles, portes de Saint-Paul, et 
Ssuliet de Pise, etc. 

Cf. les ban-reÛeft de la grande chftsse do trésor d'Aix-la-GhapelIe (Cahier et Har- 
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reconnatt sans peine dans le personnage de gauche^ tendant seç bras 
recouverts d'un linge ou d'une étoffe, le vieillard Siméon prêt à re* 
cevoir Tenfant Jésus. Souvent les bras sont indiqués comme recou- 
verts par un pan du manteau, sous lequel ils sont passés. On pour- 
rait à la rigueur admettre qu'ici c'est non pas un linge, mais le 
manteau dont se serait dépouillé Siméon, qui recouvre ses bras. 

La présence de Tange, dont on distingue encore une aile au-des- 
sus de la tôte de Siméon, n'a rien d'insolite ; dans le plus ancien 
monument connu de la Présentation» la mosaïque de Sainte-Marie- 
Majeure, deux anges assistent à la scène. 

Le personnage du second plan^ derrière les bras de Siméon, ne sau- 
rait être autre que Joseph; il est suffisamment caractérisé par la 
place moins importante qui lui a été assignée, et surtout par la posi- 
tion de son bras gauche replié contre sa poitrine pour maintenir les 
deux colombes destinées au sacrifice et aujourd'hui brisées. Cett.e 
attitude est tout à fait conforme à celle qu'il a sur nombre de monu- 
ments. 

Pour ce qui est du troisième personnage assis à gauche, on ren- 
contre certaines difficultés. Il semble naturel d'y voir la Vierge; 
cependant la Vierge est ordioairement debout dans cette scène; de 
plus, ce personnage a l'air d'être un peu à l'écart. Il a subi, il est 
vrai, de telles mutilations qu'on ne saurait se faire une idée pré- 
cise de son attitude primitive. On peut admettre que le bras droit, 
.actuellement disparu, supportait l'enfant Jésus tourné vers le vieil- 
lard Siméon; la figurine aurait eu le même sort que le bras de.ld 
Vierge. 

D'après les règles ordinaires de l'iconographie chrétienne, le 
nimbe crucifère devrait, dans ce groupe de Jésus et de sa mère, 
appartenir au premier; la dimension qu'il affecte ici, la manière 
dont il est disposé, tendraient plutôt à le faire attribuer à la figura 
assise; mais il est si difficile de se rendre compte de l'agencement 
primitif des deux têtes de cet ensemble, que je ne voudrais rien 
affirmer sur ce point (1). 



tin, Mélanges d* archéologie, I, p. 20, 23, pi. [Il), le sacramen taire de Drogon (Ca- 
hier, Nouveaux mélanges.,. Ivoires, exe, p. 124). 

On peut encore comparer nombre de yitraux^ par exemple ceux de la cathédrale 
de Chartres. 

(1) J*ai soumis ce point obscur à nn archéologae consommé, M. Didron^ 
qui a bien voulu me prêter, pour Féclaircir^ lo secours de ses lumières. Le 
nimbe crucif&re est réservé à 1« divinité : il était primitivement rapanage du 
Christ; il a passé ensuite aux deux autres membres de la Trinité et aux symboles 
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D'aalre par(« la présence du nimbe crucifère montre bien l'impor- 
tance du personnage assis ; Ton ne saurait donc prendre ce person- 
nage pour la prophétesse Anna et voir la Vierge dans celui où je 
propose de reconnaître Joseph (4). 

Quoi qu'il en soit, malgré ces quelques réserves de détail nous 
pouvons admettre sans hésiter que c'est bien la Présentation de Jé^us 
qui est sculptée sur notre chapiteau : l'attitude du vieillard Simëon 
suffirait à elle seule pour lever tous les doutes. 

Il ne faut pas songer, comme on pourrait en être tenté, à un épi- 
sode de l'enfance de la Vierge, qui, elle aussi, fut, suivant la légende, 
amenée toute petite au Temple* 

Le Guide de la peinture connaît également cette scène, qu'il ap- 
pelle: la Mère de Dieu bénie par les prêtres {i). Mais TÉvangile 
apocryphe qui sert d'autorité à cette description dit expressément que 
la Vierge avait alors trois ans (3), et le Guide ne manque pas de 
le répéter. 

Or c*est bien un tout petit enfant que le personnage de gauche 
s^apprèle à recevoir, sur ses bras étendus, recouverts d'un linge ou 
d^nn manteau ; nous sommes donc ramenés forcément à la première 
enfance de Jésus. Jésus avait huit jours quand il fut circoncis (4) ; 
suivant le système chronologique des meilleurs exégètes (5), la pré- 
sentation de Jésus se place immédiatement après cette cérémonie et 
avant l'adoration des mages et la fuite en Egypte; c'est-à-dire qu'à 
ce moment Jésus doit être encore considéré comme un nouveau-né, 
ce qui concorde à merveille avec les indications du chapiteau. 

qai les représentent $ il peat, par exemple, accompagner la colombe da Saint-Esprit, 
l'agneaa personniflant Jésas, la main du Père éternel, etc.; la Vierge n'y a pas 
droit. 

(1) Où pourrait à la rigueur expliquer ce nimbe crucifère comme appartenant à 
la main divine ; cette main intervient en effet quelquefois dans cette scène, par 
exemple dans la miniature du bénédictional de Saini-QEthelwold (x« siècle). 
' (2) Didron, Guide de la peiniw'e, p. 279. 

(3) Protevangeiium Jacobi VII, 1,2. Je suis obligé d'insister à cet égard parce 
que le sonvecir de la Présentation de la Vierge parait avoir pris dans la suite une 
grande importance; suirant la tradition ce serait ce souvenir qu'aurait consacré 
Jnstinien par l'érection, à Jérusalem, d'une grande basilique de Sainte-Marie, que 
quelques auteurs identifient avec la mosquée d'El-Aqsa, placée, comme notre cha- 
piteau, dans le Haram; l'on pourrait donc 6tre tenté tout d'abord de considérer ce 
chapiteau comme provenant de cette basilique. 

(4) La Circoncision a été môme quelquefois confondue par l'iconographie et la 
égende avec la Présentation, 

(5) G. Tischendorf, Synopsis evangelica, XII : «qus h. 1. a Luca narrantur non 
posse post œagorum adorationem aut Josephi fugam in ;£gyptum apud Mattlieum 
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D6U3L autres chapiteaux, placés dans le même minaret, aux deux 
autres baies du même éiage, offrent avec celui-ci les plus grandes 
affinités. Malheureusement ils sont encore beaucoup plus mutilés; 
cependant, d'après le peu qui en reste, j'ai cru y reconnaître la ré- 
pétition de la même scène ^ de la Présentation, 

Non-seulement ces trois chapiteaux se ressemblent^ mais les colon- 
nettes ainsi que les bases qui les supportent sont d'un même mo- 
dule. 

Enfin, détail essentiel, ces trois chapiteaux ont été primitivement 
taillés de façon à s'appliquer chacun entre deux murs à angle droit; 
ce sont, à proprement parler, des chapiteaux d'angle. Je conclus de 
tout cela qu'ils proviennent de quelque église ou chapelle chrétienne 
détruite par les musulmans, et qu'ils en proviennent directement^ 
c'est-à-dire qu'ils n'ont pas été ramassés après coup, ou utilisés 
de seconde main ; autrement ils auraient été dispersés et l'on ne 
pourrait s'expliquer leur réunion que par une bien singulière coïn- 
cidence. 

On est amené à se demander pourquoi l'on s'est borné en somme 
à mutiler ces chapiteaux; pourquoi ces débris contraires aux pres- 
criptions religieuses de l'Islam n'ont pas été définitivement rejetés 
par les musulmans au nombre des matériaux informes destinés à 
être noyés dans quelque maçonnerie; pourquoi, en un mot, on leur 
a maintenu leur rôle architectural en les reléguant seulement dans 
un endroit peu accessible. 

La même question peut se poser pour plusieurs morceaux ana- 
logues contenus dans l'enceinte du Haram ; je signalerai, par exem- 
ple, dans la salle orientale contiguë à la mosquée d'EUAqsa, deux 
beaux chapiteaux sculptés représentant des animaux fantastiques; 
ils servent aujourd'hui de bases à deux colonnettes flanquant un 
Mihrdb. Longtemps dissimulés sous une épaisse couche de mortier, 
ils ont été, il y a quelques années, accidentellement dégagés. 

Pendant les réparations déplorables faites par les Turcs à la 
Sakhra, divers morceaux du même genre, avec des tètes humaines, 
ont été mis au jour, comme j'ai pu m'en assurer de visu; par exem- 
ple, auprès d'un Mihrdb du mur intérieur, dit Uihrdb Banéfite (1) ; 



poni, dudutn satis demonstratum est, nuper ctiam contra sabtiliores Hugu ratioDea 
a Wieselero 1. 1. p. 155. » Il est cependant à remarquer que la fôte de TEpiphanie 
précède celle de la Purification. La tr.idition constante de l'Église place la Présen- 
tation quarante Joare après la Nativité. Bollandistes, février, I, 268, 
(1) Voy. L du plan que je donne plus loin. 
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dans la caverne sacrëe, au maqdm d'Abraham (1) ; dans Tenceinte 
propre de la roche, près da bouclier de Hamz6 (2), etc. On s'est em- 
pressé, bien entendu, de masquer ces abominations un moment 
entrevues* Toutes ces sculptures m'ont paru être d'origine médié* 
vale. 

Je crois que le respect relatif dont ces morceaux, et notamment les 
chapiteaux de notre minaret, ont été Tobjet peut s'expliquer par ce 
fait qu'une grande partie des maçons sont des chrétiens, et qu'il a 
dû toujours en être ainsi (3). Il est probable quMIs se sont efforcés, 
pendant les travaux dont on les chargeait, de préserver autant que 
possible des monuments appartenant à leur culte; les musulmans 
pouvaient d'autant mieux fermer les yeux sur ces infractions à leur 
loi religieuse, que ces chapiteaux, antérieurement mutilés, étaient 
suffisamment défigurés pour n'être point trop choquants. D'ailleurs 
Ton n'ignore pas l'extrême vénération que professent les musulmans 
pour la Vierge et Jésus. 

Nous sommes donc autorisés à admettre que ces trois chapiteaux 
ont été enlevés de quelque chapelle, probablement située non loin 
de lây et que nous allons essayer de retrouver. 

II 

LA CHAPELLE DE LA PRÉSENTATION ET LE « TEHPLUM DOMINI » 

A l'Époque des croisés. 

Un premier renseignement désirable serait de connaître vers 
quelle époque a pu avoir lieu cette translation. 

Le chroniqueur de Jérusalem, Moudjtr ed-din, nous apprend que 
la construction des deux portiques qui sont au-dessous de Dâren^ 
nidbé (4) est contemporaine de celle du minaret des Gbawinémé, 

(1) X da plan. 
(3) K da plan. 

(3) Les aateura maaalmans noos disent expressément qae les chrétiens indigènes 
étaient admis dans l*enceinte sacrée pour les besoins d'entretien et.de réparation. 
Lire à ce sujet un intéressant passage de Moa4|lr ed-din (texte arabe da Caire, 
p. 240). Dix chrétiens étaient chargés de père en fils de faire et de baiayer les nattes, 
de nettoyer les canaux et les citernes de la Mosqaée, etc. Les Juifs eux-mêmes y 
tarent introdaiu dès l'époqae d*Abd el-MeHk, poar raqoer à des occapations analo- 
gues; 11 faat peut-être tenir compte de ce demlék> fait poar discuter atUement 
l'origine des graffiti hébreux des sonterrains d'El-Aqsa. 

(4) La Résidence du Gouverneur (Nâib); parait correspondre à Antonia qui Jouait 
on rOle analogue pendant l'occupation romaine. 
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c*est-à-dire de notre miaaret; il ajoute qu'un tarlkh (inscriplion 
qui y est encastré donne la date de cette construction : mais le texte 
de ce document lapidaire était déjà fruste à Tépoque de Moudjtr ed- 
din (XV* siècle) par suite de rancienneté (1 ). 

Ailleurs (2), il attribue cette construction au qadhi Gberef ed-din, 
dont la nomination remontait à l'an de Thégire 697 (3), ce qui nouS; 
reporterait dans les environs de i298 de l'ère chrétienne. Il ajoute 
cependant : o On m'a assuré que la construction de ce minaret aurait 
eu lieu sous le règne des fils de Qalaoûn (4); cela se pourrait bien. » , 
Toute cette chronologie est passablement nébuleuse; elle jïous, 
prouve cependant une chose, c'est que le minaret était tenu déjà au . 
XY* siècle pour fort ancien. 

Nous sommes, de plus, en droit de considérer les d^tes ci-dessus i 
comme un minimum. 

On sait, en effet, combien peu les Arabes distinguent entre Ja 
construction et la reconstruction ou la réparation d'un édifice; c'est 
une vieille habitude sémitique que nous constatons déjà dans 
l'inscription de Mésa (S). L'élasticité des mots ^amara^ ^ammara^ 
favorise singulièrement cette perpétuelle confusion, dont la vanité 
arabe aime à tirer avantage. 

Rien ne s'oppose donc à ce que notre minaret soit antérieur à ces 
diverses indications et à ce que nous puissions remonter jusqu'au mo- 
ment du retour des musulmans à Jérusalem (6). 

D'ailleurs il ne faudrait pas attacher une importance exagérée à' 
ces calculs, parce qu'il se pourrait, quel que fût l'âge du minaret, que' 
sa partie supérieure où se trouvent les chapiteaux ait été'remaniéa 
ultérieurement. Moudjtr ed-din nous parle lui-même d'un semblable' 
cemaniemQnt pour les quatre minarets du Haram, qui sont, dit-il, 
probablement construits sur lés anciennes fondations de ceux qu^on 
y voyait au temps d'Abd el-Melik(7). 

Est-il possible de savoir de quel édifice proviennent ces chapi- 
teaux, et, partant, à quelle époque ils appartiennent? 



(1) Moad]ir-ed-âin, Kitâb el-oum^ etc., p. 376 da texte arabe du Caire. 
(3) Op, cit. y p. 380; Cf. p. 606. 

(3) Le teite arabe du Caire corrige ainsi la date erronée de 677 qu'il porte & la 
page 380. L'auteur dit avoir vu Tacte original. 
(h) 678 de l'hégire, 1279 de notre ère. 

(5) Le roi moabite se sert constimment du Terbe bana^ « cooMraire»^ ponr dire 
qu'il a reconstruit ou remis en état des villes existant bien avant lai. 

(6) Les Francs furent chassés de Jérusalem par Saladin en 1187. 

(7) Moadjir-ed-dio, op. cit.^ p. 379. 
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Un carienx passage de Phocas me semble apporter à cette ques- 
tion une heureuse réponse. 

Jean Phocas, pèlerin crélois, visita les saints lieux pendant que 
les croisés étaient encore maîtres de Jérusalem, puisqu'il composa 
son ouvrage en 1177 (et non en 1185), comme Ta magistralement dé- 
montré M. E. Miller (1). 

Il nous a laissé de Jérusalem même une importante relation. 

Après avoir succinctement décrit l'église du Saint-Sépulcre, il ar- 
rive au Templum Domini qui s'élevait dans la région orientale de la 
cité, il sur remplacement du Saint des saints, sur le parvis même du 
fameux temple de Salomon » (2). 

Ce templum Domini c'est la Qoubbêt eS'Sakhra actuelle^ ce que les 
Occidentaux appellent vulgairement et fautivement la mosquée 
d'Omar. 

« Il y a, dit-il, du côté gauche du Temple deux voûtes sur les* 
quelles sont racontées, imi^n^nm. (décrites, représentées), dans Tune 
la prétmtation de Notre Seigneur Jésus-Christ^ car c'est dans ce lieu 
même que Siméon reçut dans ses bras Notre Seigneur JësusrGhrisl. d 

Elalv o3v icept tk cO(ovu(M( iU^t\ tou vaou xa{i.d[pai duo, i^* ai; tTropTiVxat, Iv 
[jL^v T7) [jLiS ^ 'TirairotVT^ tou Aeticotou Xpioroo, Sxi xal h oùrcj) t^ t^ito) 6 
dixatoç £u[jLe(ov tov AeTTCon^v Xpiorbv ifiuMaaxo (3). 

On ne saurait douter que Phocas ne veuille parler de deux espèces 
de p3tile8 chapelles situées vers la Qoubbet es-Sakhra, sinon dans 
rintérieur même de l'édifice. 

Dans la seconde de ces chapelles était représentée la vision de 
Jacob. 

La preuve que par le mot vacfç, temple, il faut bien entendre la 
Qoubbet es-Sakhra et non pas El-Aqsa, c'est qu'aussitôt après il 
ajoute : 



(1) Recueil des hislor, des Croisades^ Historiens grecs^ tome I, p. tiii et saiv. 

(2) Un détail prouvera l'extrême exactltado de Phocas: il nous dit que le Tem^ 
plurn Domini était orné de marbres colorés et de mosaïques à l'intérieur et à rej-* 
lérieur. Ces mosaïques extérietirefy dont on n*avait Jamais pu trouver la moindre 
trace à la Qoubbet es-Sakhra, paraissaient asses invraisemblables; cependant le 
témoignage de MoudJIr ed-din et de plusieurs pèlerins occidentaux était d*accord sur 
ce point avec celui de Phocas. J*ai eu la bonne fortune de constater, pendant ma 
dernière mission, l'existence de ces mosaïques extérieures, dont quelques débris 
sont encore en place sous le revêtement de faïences qu'on leur a substitué et qui 
doit reproduire tout ou partie des dessins primitifs exécutés en mosaïques. (Voir 
mon rapport n* XIII an Palestine Exploration Fund,) 

(3) Recueil des histor, des Crois, ^Histor, grecs, tome I, 5^5, 542. 
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(( Du cfrlé droit se troave une ouverture qui descend jusqu'à une 
caverne sous le temple... etc. » (1). 

Il s'agit incontestablement ici de la caverne sacrée qui est sous la 
Sakhra même, et où Ton place « le puits des âmes, » Bir el-Aroudh (2). 



M 
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Légende . 

AAA Enceinte du Harani. . H Porte Dorée. 

B Plate- forme do laQoabbet es-Sakhra I Porte dite BAb el-Qattanin. 

(Sahn). J Porte dite Bàb es-Silailé. 

G Qoabbet es-Sakhra ( Templum Do- K Escalier montant sur la plate-forme. 

fTiint des croisés). L Birket Israil. 

D Mosquée d'El-Âqsa. M Ville. 

E Berceau de Jéius. VV Vallée du Gédroo. 

F Caserne turque et minaret des Gha* 

wanimé (forteresse Antooia). 

Non-seulement ces chapelles doivent être cherchées du côté de la 
Qoubbet es-Sakhra et non pas vers El-Âqsa, mais elles doivent Tôtre 



(1) Hist. gr.y op, ci7., (</., p. 5^2. — *Ev SsT(j> 8eÇt'3 [lipei ^ eOpt? siat xaTa6o(îvov7g( 

(2) Voy. T du plan donné plus loin. 
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à Vintirieur même de ce premier édifice, car Phocas poursuit immé« 
diatement en ces termes : 

f A V extérieur du r^mptej^C'EÇwOev il toC NaoC) il y a une grande 
esplanade dallée de pierres, » etc. (1). 

Nous étions donc précédemment i Vintérieur^ comme pouvait 
d'ailleurs le faire supposer la mention de la caverne. 

'Ev il tS i^iZ (jL^pei est bien mis en opposition avec '7rep\ th eôco* 
yo\ui (iipv) : l'ouverture de la caverne était à droite, et les deux cha- 
pelles à gauche, A droite et è gauche de quoi ou de qui ? 



NORD 




Il est indispensable, pour aborder utilement ce point déli- 

(1) C'est le Sahn des Arabes, la plate-forme trapézoide qui entoure le Qoabbet e^- 
Sakhra; Toy. B da plan général. 
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cat; d'ayoir àa préalable une idée générale de la disposition des 
lienx. 

La Qoabbet es-Sakhra, que les croisés avaient trouvée toute 
construite à leur arrivée à Jérusalem, avait été transformée par eux 
en église. 

L'édifice actuel nous représente donc à la fois la mosquée élevée 
par Abd eNMelik au i*' siècle de Thégire et le fameux Templum 
Domini ou Templum Dominicum des croisés (i). Il est construit sur 
un plan octogonal^ parfaitement orienté, avec quatre portes aux fa- 
ces sud^ nord, est et ouest (D, B, C, Â). 

A rintériear deux rangées concentriques de piliers et colonnes 
(G G, etc., et F F, etc.), la première octogonale, la seconde sensi- 
blement circulaire, supportent le toit et le tambour de la coupole. 

Au milieu se dresse la masse irréguliëre de la roche sainte, de la 
SoJtAra (M S I). 

Dans la partie sud-est du rocher est pratiquée Touverture H, par. 
laquelle on descend aujourd'hui encore dans la caverne STNX 
(marquée en pointillé) décrite par Phocas, et placée par lui à la droite 
d'un point qu'il nous faut déterminer pour savoir où étaient les cha- 
pelles, disposées symétriquement à gauche de ce point inconnu. 
; C'est ici le moment de faire intervenir le témoignage d'un pèlerin 
allemand presque contemporain de Phocas, Jean de Wiirzburg, dont 
la relation remonte à l'an ii6S (2). 

Jean de Wurzburg nous apprend que les quatres portes décrites 
plus haut existaient bien dans le Templum Domini; il parait cepen- 
dant résulter de son dire que les deux portes principales étaient 
celles du nord et de Touest (3), A B. 

A propos de la femme adultère il parle d'une petite crypte du 
Templum Domini dont l'entrée est à la paHie gauche du Templum et 
que l'on appelle la Confessio (4) : c'est la caverne mise à droite par 



(1) Appelé aussi U mosliers del Temple Domini, Domus Domini, Domus consiliif 
et même Temple de Salomon. U ne faut pas le confondre avec ta mosquée d*fil-Aqsa, 
qui était nommée aussi Domus Dei Templique Salomonis erve Domus Templi^ et qui 
appartenait aax Teinpliers, 

(2) Les citations ci-dessous se rapportent à Texcellente édition qu'a donnée de 
ce texte le doct. Tobler dans ses Descriptio nés Terres Sanctœ, Leipzig, 187A. 

(3) Descriptiones Terrœ Sandœ. V. Johannis Virziburgensis descriptio Terres 
SancicSy p. 125. 

(4) Descriptiones^ etc., p. 123. «Locos ille repriesentatur in panra crypta cjasdem 
templij ad quam introitus est in sinistra parte tempU, et vocatar confeiaio* In enin- 
dem locQffl dicitor ingressos Zacliarias....» 
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Pbocas; on n'en sanrait douter, car le pèlerin aUemand, comme le 
pèlerin grec, rattache aussi à celte crypte le nom de Zacharie(l). 

Si la carerne est indiquée à gauche par Jean de Wûrzburg, il faut 
nous attendre, dans le cas oA il parlerait des chapelles de la Présen- 
tation et de la Vision de Jacob, à ce qu'il les place è droite du Temple. 

C'est justement ce qui a lieu ; J. de Wiirzburg dit qu'on montre à 
droite du Temphim DamifU une pierre extrêmement vénérée, sur la- 
quelle Jésus aurait marché lorsqu'il chassa les vendeurs du Temple. 
Cette pierre, ajoute-t-il, est jointe à une autre pierre au-dessus de 
laquelle est figurée la Présentation du Christ avec cette inscription 
(en hexamètres rimes comme on les faisait li cette époque) (â) : 

Hic fuit oblatva rex regum virgine natw, 

Qua propter sanctus locus est hic Jure w)catus{Z). 

La vision de Jacob y est également mentionnée, en vers du même 
goût : 

Rie Jacob tcaiam vidit^ ccnttntxit êl aram, 
Hinc locus or/tatur^ quo sanctusjure vocatw.j 

Seulement Jean de Wûrzburg, qui ne manquait pas de critique, 
fait remarquer.en passant^ avec une hardiesse singulière pour l'ëpo-^ 
que, que cette dernière tradition, salva Templi reverentia, ne peut 
être qu'apocryphe. 

En résumé, nous sommes arrivés à ce résultat que Phocas et Jean 
de Wûrzburg se sont orientés dans leur description de deux façons 
opposées* que ce qui est à la. droite de l'un est i la gauche de l'autre 
et vice versa. Cela ne nous donne p^s encore les positions absolues 
des points que nous nous efforçons de préciser. 

Il nous faut, pour y arriver, recourir à un tiers témoignage. Il 
nous est fourni par un auteur anonyme récemment publié par le 
D' T. Tobler (4), qui lui assigne, avec toute apparence de raison, la 
date de 1145. 



(1) Phocas, op. ctï., if' ^ tiSutat 6 irpoç^c Zoxo^. Ili ne paiaisaent pas entendre 
l'on et l'autre le même Zacharie^ mais ce détail est secondaire. 

(2) Descriptiones, etc., p. 121: «/n dextra parte templi ostenditarUpiscum magna 
Teneratione Inminariornm et ornatns, tamqaam pede Domini calcatns et inaignitas 
qnando ipse soins virtnte difina tôt restitit hominlbns eos yiolenter ejidendo : qui 
lapis adjunctns est lapidi, snper quem tamqnam in altare depingitar Dominas 
noster oblatas faissOi nt demonstratur in pictura et saperscriptione qn« talis est. » 

(3) Tontes les églises des croisés étaient couvertes de ces inscriptions monument 
taies. Jean de Wûrsburg nous en a conserré la fidèle transcription. 

(6) Descriptiones Paiestinœ, p. 100, IV. Innominati VII. DescripUo Terra 
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Cette relatioD, plus brève que les précédentes, est beaucoup plus 
nette en ce qui concerne le Templum Domini. Elle commence par 
parler de la grande pierre qui est an milieu, où fut placée l'arche : 
c'est la roche de la Sakhra. 

C'est auprès de là, dit l'auteur, que fut présenté le Fils de Dieu et 
que Jacob rit Tëchelle descendant du ciel (1). 

Puis il ajoute : 
« A sinistre latere chori : 

E^t ohlatus rex regum de virgme natus, 
Quo locus omatur^ quo sanctus jure vocatur. 
Hic vidit scalam et ia titulam eresit et aram. 

(( A dextro vere latere (locus) ubi angélus apparuit ZachariaB. Ibi 
subtus est con&xio (confessio), » etc. 

L'anonyme ne fait peut-être pas preuve de la même exactitude que 
Jean de Wûrzburg pour feproduire les inscriptions; mais en revan- 
che il explique bien mieux la disposition des lieux. Cette fois» plus 
de doute possible : Tendroit de la Présentation était montré sous les 
croisades au côté gauche du chœur. 

Par conséquent l'entrée de la caverne était à droite du chœur; ar 
cette entrée^ existant encore aujourd'hui , nous permet de reconstruire 
dans ses trails généraux l'intérieur du Templum Domini. 

Les nécessités du culte avaient contraitit les croisés à ménager 
dans ce vaisseau octogonal une espèce de chœur, orienté de l'ouest 
à Test. Cette règle d'orientation était rigoureusement observée à 
celle époque même par les Occidentaux ; je n'ai pas encore rencontré, 
en Palestine une seule église des croisés qui 7 fit exception* 

Il est probable que ce chœur comprenait le périmètre circulaire 
de colonnes et de piliers, qui, inscrit lui-même dans le périmètre 
octogonal, entoure spécialement la roche sainte. Ces colonnes et ces 
piliers sont encore reliés aujourd'hui par une grille en fer dont le 
caractère médiéval ne saurait être méconnu. Celle grille, œuvre 
des croisés (2), devait marquer les limites du chœur. Le chevet devait 



Sanctœ. D'après un manoscrit da xui^ aiècle conservé dans la bibUothèqoe de 
Tuniversité d*£rlangen. 

(1) Descriptiones, etc., p. 102 : Et hic jaxta Dei filiua prasseotatas fait et Jacob 
sculam de cœlo dcscendentein vidit. 

(2} Do Vogué, le Temple de Jérusalem, p. 04> « Le dernier souvesir des croisés 
est la grille de fer qui entoure complètement la Sakhra et est fixée entre lescoloones 
de la rangée centrale. C'est un morceau complet de la ferronnerie française du xii* 
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être tourné yers Test et suppléer ainsi, pour les exigences du ritael, 
au manque de Tabside. 

La roche sainte, englobée dans ce chœur fait après coup, dcTait 
porter le mattre autel; les régions nord et sud formaient comme les 
bas-côtés, les collatéraux de cette nef octogonale : 

« Les Francs, dit Moudjlr ed-din en se faisant Técho d'historiens 
antérieurs, avaient édifié sur la Sakhra une église et un autel, où 
ils avaient mis des figures et des images; le sultan (Saladin) la fit 
dégager, ordonna de jeter bas la construction qu'on y avait ajoutée, 
et la rétablit dans son état antérieur (1). » 

Il est évident que par cette église et cet autel, Kénisé et Mazbah^ 
il faut entendre le chœur et le matlre-autel h l'existence desquels 
nous avons conclu sous les croisés; le mot arabe Kénké^ dont se sert 
Moudjtr ed-din, s'applique parfaitement à ce chœur, qui constituait 
en effet comme une sorte d'église artificielle au milieu de l'édifice 
musulman. 

C'est probablement à cette appropriation qu'est due la mutilation 
subie par la roche a sa partie occidentale, mutilation qui souleva 
une vive indignation chez les musulmans lorsqu'ils rëoccupérent 
leur sanctuaire. On constate en effet de ce cété l'existence d'une 
coupure destinée à régulariser cette masse brûle et à faciliter le 
revêtement de dalles dont elle a été l'objet (2); les traces en sont 
encore visibles (3). 

Les renseignements les plus circonstanciés relativement à la 
Sakhra et aux appropriations qu'elles avaient subies nous sont four- 
nis par un témoin oculaire, le secrétaire et panégyriste de Saladin, 
'Imâd ed-din el Isfahani, auxquels Moudjtr ed-din et ses semblables 
ont emprunté la plupart de leurs informations à ce sujet. L'ouvrage, 
encore inédit, de Mmâd ed-din nous apprend que les Francs, non 
contents d'avoir construit sur la roche sainte la KenUé et le Mazbah 



siècle. » Cf. la gravure kh (p. 06) donnant un dessin parliel de cette «» ancienne clô- 
ture de chœor de l'époque des croisades. » 

(1) Moudjir ed-din, op, cit., p. 30. 

(3) Houdjlr ed«din, op. cit,, p. 301 : « Les Francs avaient fait ane coupure dans la 
Sahicra ; ils en avaient porté (des morceaux) à Constantinople et en Sicile, en les 
vendant, à ce que Ton dit, au poids de l'or. » Ibn el-Athir écrit que les Francs 
avaient recouvert la Sakhra d'un dallage de marbre pour empêcher les prêtres 
d'en enlever des morceaux et de les vendre fort cher aux pèlerins. (M. de VogQé, ie 
Temple, p. 70.) 

(3) Voy. sur le plan la ligne qui va droit au nord en partant du point M et le re* 
tour à angle droit au sud*est de ce point. 
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Cités plas haut, Tavaient ornée i'images et de figures [saur ou tamd* 
thil). 

Il ajoute qu'ils y ayaient élevé à part, à rendrait du Pied^ une pe^ 
tite coupole dorée supportée par des colonnes de marbre, disant que 
c'était r endroit du Pied du Christ; que c'est un sanctuaire vénéré^ 
décoré t images sculptées en marbre^ parmi lesquelles il vit des figures 
de porcs (1). 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien ce passage jette 
de lumière sur la question qui nous occupe. Nous trouvons d'abord 
expressément mentionnée une de ces petites chapel es spéciales à 
l'existence desquelles nous avions conclu tout à l'heure, et qui con- 
sistent en un édicule à coupole reposant sur des colonnettes de mar- 
bre; ces colonnettes impliquent des cbnpiteaux et ces chapiteaux 
pouvaient fort bien être décorés de sculptures en rapport avec le 
vocable de la chapelle. 

N'oublions pas que 'Imâded-din a dû voir lui-même les choses en- 
core en place. 

Mais ce qui est tout à fait capital, c'est la mention expresse d'un 
sanctuaire chrétien d'Hermine et du sanctuaire musulman auquel il 
avait succédé : le Pied de Jésus et le Pied de Mahomet. 

La position de ce dernier sanctuaire, encore vénéré de nos jouis, 
nous est en effet parfaitement connue. Voici ce que nous en dit 
Moudjir ed-dln : 

a Sur la Sakhra, du côté du sud, est (empreint) le Pied du Pro- 
phète {Qadam en-neby) sur qui soit le salut; lorsqu'il monta sur 
Boraq, la roche^ par respect pour lui, s'inclina de ce côté, et de l'au- 
tre côté sont (marqués) i(*s doigts des anges qui saisirent la roclie 
lorsqu'elle pencha (i). » 

(1) Fath tl-qossy fU fath el godsy, manascrit arabd do la Bibliothèque nationale, 
anc. fonds, n*.717^ f» 36, ?«. Ou peut comparer ce passage avec divers autres 
manascrits que nous possédons de ce précieux mais difficile ouvrage, rédigé en prose 
rimée, notamment avec le n* 741 du méoïc fonds, f* 51, v» et t^. Les porcs ou Kha^ 
nâzlr de ^Imàd ed-dto ne doivent pas ôtrc pris au pied ds la lettre; il s'agit pro- 
bablement de quelque création empruntée aux bcsiiaires symboliques du moyen Age 
et Jouant dans Ums sculptures un rôle décoratif; le fanatisme religieux et patriu- 
tique de l'auteur musulman lui a fait voir là tout naturellement des bêtes dont la 
présence devait inspirer une double horreur, parce qu'elle violait doublem nt la lo 
reUgieuse, d'abord comme représentations animées, ensuite comme animaux im- 
mondes par excellence. 

(2) llondjlr ed-din, Kitdb el ouns el-djelil, etc., p. 371 du texte arabe du Caire. 
Cet doigts des anges doivent correspondre au point montré aujourd'h-ii droit au 
nord du Pied sacrée et désigné sons le nom û^tmpreinte de la main de Gabriel (Z du 
plan). 

XXXIII. 23 
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Le Pied de Mahomet figure en M du plan, à l'angle méridional de 
la coupure de la roche sainte. 

Mais ce Pied de Mahomet^ devenu le Pied de Jésus pour les croisés, 
nous donne la position précise de ce dernier sanctuaire que Jean de 
Wûrzburg nous a indiqué comme étant, avec le sanctuaire de la Pré- 
sentation , à droite du Temple^ Uniis que h caverne est pour lui à 
gauche; ces deux points de repère sont donc M et H du plan. 

Ici surgit une nouvelle difficulté. Ces points H et H peuvent-ils être 
logiquement regardés comme étant h droite et à gauche du Temple? 
Qu'entend exactement le pèlerin allemand quand il dit que la pierre 
du Pied de Jésus était adjunctus à la pierre de Fautel de ta Présenta- 
tion? Yeni-il dire qu'elle était adjacente, ou simplement qu'il y avait 
une aii^r^ pierre pouvant être éloignée ou voisine de celle-là? Ce 
qui augmente notre incertitude, c'est qu'il a pu y avoir quelque 
confusion dans les notes ou les souvenirs de Jean de Wûrzburg : ce 
ne serait pas la première fois que cela lui arriverait. 

Il est certain que l'Anonyme Yll nous dit catégoriquement que le 
lieu de la Présentation était à gauche et la caverne à droite du choBur, 
et que cette désignation, littéralement d'accord avec celle de Pho* 
cas, doit être tenue par nous pour valable de préférence à toute autre. 
Le Pied de Mahomet ou le Pied de Jésus (M) ne saurait être consi- 
déré comme à droite du chœur par rapport à la caverne qui serait à 
gauche (H). 

Il semblerait plus naturel de chercher les deux chapelles de la 
Présentation et de la Vision de Jacob au nord de l'ouverture de la 
caverne, le long du chœur. Nous devrions alors nous reporter à peu 
près vers cette espèce de redan désigné aujourd'hui encore par les 
musulmans comme le lieu de prière des prophètes (en I), non loin 
de la marque du pied de Idris (en J) (1). 

En tout cas, quelle que soit la manière dont ils se correspondent 
un à un, il est plus que probable que les divers points de la Sakhra 
particulièrement vénérés par les musulmans à des titres divers sont 
les mêmes que ceux vénérés à d'autres titres par les croisés. 

La légende si caractéristique et si tenace de Vempreinte d'un pied 
sacré, soit de Jésus, soit de Mahomet, doit avoir sa source dans l'an- 
tique tradition qui considère avec toute apparence do raison la 
Sakhra comme le lieu même du Temple, par conséquent, comme l'en- 
droit où s'arrêta et se tint debout 1' « ange » exterminateur. Cette tra- 
dition n'était pas étrangère aux croisés et elle coexistait avec les lé-r 

(1) Idris est Enoch pour les mosulmans. 
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gendes du pied de Jésus, du songe de Jacob et autres glorifications 
de la roche sainte : 

« In quo loco angélus populum cœdens, David orante et excla- 
mante : Ego suM qui peccaviy ego inique egi^ restitisse perhibetur. 
Ubi etiam lapis iUe super quem angélus restitit, adhuc impolitus^ 
in medio templo eminet (1). » 

La caverne de la Sakhra était considérée sous les croisés comme 
le Saint des saints, ainsi que nous le dit expressément l'Anonyme YII 
ap. Tobler : olim sancta sanctorum, Jean de Wûrzburg ne juge pas à 
propos de rapporter cette tradition, qui lui paraissait peut-être aussi 
peu vraisemblable que celle de la vision de Jacob. La confessio (cf. 
{AapTupiov) pratiquée dans cette crypte semble avoir constitué une véri- 
table chapelle faisant un exact pendant aux deux chapelles de la 
Présentation et de la Vision. En effet, la confessio était ornée de pein- 
tures et d'inscriptions (comme les deux autres chapelles) destinées à 
rappeler le double souvenir tle l'apparition de l'ange à Zacharie et de 
la femme adultère amenée devant Jésus. La première scène était seule- 
ment accompagnée des>mots : Ne limeas^ Zacharia^ exaudita estora- 
tio tuùy etc. La seconde scène était rappelée par l'image du Christ 
représentée au-dessus de l'entrée {in superliminari)^ avec ce vers : 
Absolvo génies sua crimina corde fatentes^ que l'anonyme écorche 
ainsi : Absolvo gentes cordis crimen facientes (fatentes). 

L'anonyme nous apprend eu outre que dans la confessio se trouvait 
une colonne qu'adoraient les Sarrasins et où Ton disait qu'était Tau- 
tel où Abraham voulut sacrifier son flls. Il est intéressant de voir que 
les légendes musulmanes étaient aussi familières aux croisés et qu'ils 
savaient au besoin les distinguer des leurs. Ce lieu du sacrifice 
d'Abraham est précisément le Maqdm d'Ibrahim^ que Ton vénère 
encore aujourd'hui dans la caverne (X sur le plan). 

Ce sanctuaire spécial de la Présentation jouait un rôle important 
sous la domination des croisés. 

Le jour môme où se célébrait la Purification, c'est-à-dire la Pré- 
sentation de Jésus^ une procession se rendait solennellement de 
l'église du Saint*Sépulcre au Templum Domini, c'est-à-dire à la 
Qoubbel es-sakhra (2). 

(1) Gesta Dei perFrancos, XXIV, 673. Cf. Fuicher Cam.^ 18 (397) : «Spelanca^upra 
quam sedisBe angélus dicitur ; » GuiL Tyrr, « Supra rupem... dicitur stetisse... ange- 
jus » Vitriac, c. 62, ap. Tobleri Topographie von Jérusalem^ 541. 

(2) EUe (réglise da Templum Domini) était le bat de la procession du Saint- 
Sépulcre, le jour de la Purification; E.-G. Rey, les Familles d'ouire-mcr, par Du 
Gange, p. 833. 
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Dans le cérémonial prescrit pour le couronnement des rois francs 
à Jérusalem, le roi, couronné dans l'église du Saint-Sépulcre, devait 
se rendre au Templum Domini et offrir sa couronne sur Vautel de la 
Présentation : 

« El quant il est coroné en Jérusalem, si est coroné au mostier 
du sépulcre, et vait au Temple Domini; et là euffre sa coroné sur 
Tautier où fut offert nostre Seignor par saint Symeon, et puis s'en en- 
tre au temple Salomon (1), qui est la maison des Templiers (2). » 

Nous avons vu plus haut que les deux portes principales du Tem- 
plum Domini élaient celles de la face nord et de la face ouest; il est 
à noter que la plupart des églises élevées en Palestine par les croisés 
ont leurs portes orientées de la même façon. L'anonyme français du 
zii* siècle à qui nous devons la relation connue sous le nom de la 
Citez de Jherusalem dit expressément : 

«El moslier del temple avoit liii portes en croix. La première est 
devers solel couchant. Par la entroient cil de la cité el temple (3). » 

La porte occidentale était donc la principale; c'est par elle qu'on 
entrait quand on allait de la ville au Templum Domini; c'est ainsi 
qu'a dû procéder Phocas, qui passe de l'église du Saint-Sépulcre au 
Temple. Il avait donc bien, en pénétrant par la porte ouest, devant 
lui le chœur, à droite du chœur l'entrée de la caverne, à gauche la 
chapelle de la Présentation et celle de la Vision de Jacob. Jean de 
Wiirzburg s'orienta en sens inverse; peut-être cela vient-il de ce 
qu'il était entré par une autre porte. 

Il n'est pas trop hardi de supposer que nos trois petits chapiteaux 
si nettement caractérisés appartenaient à la première de ces cha- 
pelles pratiquées le long du chœur, peut-être même dans les entre- 
colonnements (4). Ils pouvaient soutenir la retombée de ces voûtes, 
xafjLtiépat, dont parle Phocas; s'il s'agit de voûtes d'arêtes (cf. la coupole 
de'Imad-ed-dîn), leur rôle de chapiteaux angulaires, révélé par leur 



(1) Le temple Salomon, c'est-à-dire la moequée d*Bl-Aqta. 

(2) Assises de Jérusalem^ publiées par Beugnot^ I. 

(3) T. Tobler, Descriptiones Terres Sanciœ^ p. ÎIO. 

(&) Les deux autres exemplaires sont tellement frustes quMl se pourrait bien 
qu^un d'entre eux au moins contint non la Présentation de Jésus^ mais la Vision de 
Jacob. En tout cas on peut dès maintenant prévoir qu'on découvrira peut-être no 
Jour à Jérusalem un ou deux chapiteaux analogues représentant la Vision de 
/aco6. Ce sujet est rarement traité ; mais il 'a été cependant quelquefois, comme 
le prouve la mention qu'en fait le Guide de la peinture^ p. 89 : a Échelle de Jaeob : 
Jacob, le patriarche, endormi. Au-dessus de lui, une échelle appuyée an ciel. Les an- 
ges du Seigneur montent et descendent sur cette échelle. » 
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forme, s'expliquerait bien naturellement; dans ce cas il y en aurait 
eu un quatrième, qui a disparu. 

Le sujet sculpté sur ces chapiteaux était bien en rapport avec les 
peintures, fresques ou mosaïques, accompagnées d'inscriptions, qui 
décoraient ces espèces de petits édicules latéraux et qui avaient 
Vivement frappé l'attention des pèlerins cités plus haut. 

Les considérations tirées du style même du chapiteau que nous 
venons d'étudier concordent pleinement avec cette conclusion, et 
nous autorisent bien à y voir une œuvre des croisés. 

Un des premiers soins des musulmans en reprenant possession de 
leur sanctuaire fut, comme nous Tavons vu, de le débarrasser de 
toutes les additions chrétiennes qui y avaient été faites (i). Les repré- 
sentations figurées furent naturellement les premières à disparaître. 
C'est à ce moment que doivent remonter la mutilation et l'enlève- 
ment de ces petits chapiteaux , qui furent ensuite recueillis par 
quelque maçon et transportés dans le minaret où nous les avons 
retrouvés. 



La plus intéressante à consulter de toutes les descriptions du 
Templum Domini, à l'époque des croisés, est assurément celle de 
Théodéricus (1172). 

Elle nous fournit d'inestimables informations sur les points qui 
nous intéressent. 

Nous y voyons d'abord les quatre portes de la Sakhra nettement 
indiquées, avec leurs positions orientées : 

<rPer quatuor januas-intratur et exitur, unaquœqne janua suam 
c de quatuor mundi plagis respicientem. » 

Le chœur central était positivement constitué comme je l'avais 
déduit d'autres données moins claires, par le périmètre intérieur, la 
rangée des quatre piliers (F, F, F, F) et des colonnes sur lesquels 
reposent les arcades et le tambour : 

« Ambitus vero chori quatuor habel fornices sive pilaria e 



(1) Moudjlr ed-din, loc, cit. Cf. ce que dit Ibn el-Âtbir : o On effaça toutes les pein- 
tures et figures qui se^ trouvaient dans ces édifices. » (De Vogûé, U Temple 
p. 70.) N'ayant pas à ma disposition le texte d*Ibn el-Athir^ je ne puis vérifier quel 
est le mot arabe que cette traduction rend par «effacer»^ ce qui ne peut s'appli- 
quer qu'à des peintures à fresque. Chabàb ed-din ap. Tobler, Topographie von Jéru- 
salem, I, 538 : a On l'avait chargée de peintures plus laides que la nudité même des 
pierres, et on y avait placé différentes statues. Elle était entourée de marbres et de 
sculpfures, d 
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a oclo (1) colnmnas qusB interiorem muruin, cum ipsius testndine in 
(( altum porrecUf gestant. » 

Le chœur contenait différents sanctuaires entourés de grilles en 
fer^ d'abord un autel en Thonneur de saint Nicolas ; puis, à VesU 
sur le côté du chœur, était, également entouré d'une grille de fer 
avec des portes, le lieu digne de toute vénération où Notre Seigneur 
JéêuS'Christ avait été apporté au Temple, avec loffrande, le quarau' 
tièmejour après sa naissance : 

(( Yerum versus orienlem ad latus chori locus ferreo parlete januas' 
(( iiabente circumseptusomni veneraiione dignus habetur, in quo 
(( Dominus noster Jésus Christus, ad templum cum oblatione sua XL"* 
« nalivitatis suse die delatus, a parentibus oblatus est^ quem ad tcm- 
« pli ipsius introitum (2) senex Simeon in ulnas suscepitet ad locum 
c oblationis detulit, in cujus loci fronte hi versus sunt descripti. » 

Ainsi c'est contre le chœur, et à l'est, qu'était le sanctuaire de la 
Présentation; cela nous ramène en plein vers les points I et J^ 
sanctuaires musulmans que j'ai signalés comme pouvant corres- 
pondre au sanctuaire chrétien. 

La pierre où Jacob avait appuyé sa tête pendant sa vision (fêtait si- 
tuée tout prés de là, à une coudée de distance au plus, vix uno re- 
motus cubito (3). Celte proximité justiûe tout à fait Pbocas, quand il 
réunit dans un même groupe ces deux petites chapelles. 

Ch. Glermont-Ganneau. 

(1) Actuellement il y a douze colonnes et non huit, entre les quatre piliers; c'est- 
à-dire qae Théodéricus en compte une de moins dans chaque interfalle (1X4 = 4). 

(2) L'expression ad templi ipsius introitum, semblerait impliquer que nous de- 
vons bien chercher dans notre chapiteau les indications architecturales abrégées que 
j'ai cru y reconnaître. 

\^7t) Theodericus^ libellus de locis sanctis^ éd. Tobler, p. 4t ; les passages précé- 
dents appartiennent aux pages 38, 39 et 40. 
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CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE DE KAZAN 



Nous avons entretenu autrefois les lecteurs de la Revue du troi- 
sième congrès des archéologues russes, qui s'est tenu à Kiev, en 
1874(1). Nous recevons aujourd'hui le programme du quatrième 
congrès, qui doit avoir lieu à Kazan, le 31 juillet C12 août prochain). 
Comme le précédent congrès, il sera accompagné d'une exposition. 
La situation de Kazan, sur les confins de l'Europe et de l'Asie, au 
centre des populations tatares, donne une grande importance à ce 
congrès, au point de vue de l'archéologie orientale. Cette ville pos- 
sède une université et une bibliothèque considérable. Parmi les 
questions proposées dans le programme provisoire, nous relèverons 
les suivantes : 

De l'organisation des sociétés archéologiques en Russie. 

Des mesures à prendre pour conserver les monuments archéolo- 
giques qui peuvent se rencontrer sur les chemins de fer en construc* 
tion dans la Russie orientale. 

Des armes de pierre. Celles qu'on trouve en Russie appartiennent- 
elles toutes à l'âge de pierre? 

De la théorie des trois âges (pierre, bronze et fer) dans ses rapports 
avec l'archéologie russe. 

Des signes qui permettent de reconnaître la nationalité des tumuli. 

Rapports sur les découvertes récentes faites dans les gouverne- 
ments de la Russie orientale. 

Les tumuli du gouvernement de Saint-Pétersbourg et les crânes 
qu'ils renferment. 

Les grottes du Caucase. 

Sur les ruines de l'ancienne ville de Bolgar. 

Les Scythes du Pont, décrits par Hérodote, constituaient-ils une 

(1) On trouvera dans lo prochain fascicule des Archives des missions notre rapport 
détaUlé sur les travaux du congrès de 1874. 
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seule Qationalité, oufant-il distingaer chez eux plusieurs races? Est- 
il possible de déterminer leur ethnographie ? 

Du style architectural de la période moscovite ; ses particularités; 
édiQces religieux et civils. De l'influence occidentale sur l'architec- 
ture moscovite. Les édifices de Eazan révèlent-ils une influence par- 
ticulière? 

Objet et méthode de la philologie slave. 

Des monnaies orientales découvertes dans le gouvernement de 
Kazan et les gouvernements voisins. 

Des rites funéraires des Tchouvaches, des Tchérémisses, des Yo- 
liaks et des Mordiines, dans la période des tumulû Quelles traces 
subsistent encore aujourd'hui? 

Des ruines de Saral : description de cette ville. Le congrès se pro- 
pose de faire plusieurs excursions archéologiques sur les bords du 
Volga. 

Le président du comité d'organisation est M. le comte Oavarov» 
dont on connaît le zèle pour le développement de la science archéo- 
logique en Russie. 

Louis Léger. 



JUPITER DODONÉEN 



Les d6coaTertes de M. Garapanos, dont il a donné eommanication à rAcadémie des 
inacriptionsf dans sa séance du 6 avril, rendent une certaine actualité aux pages 
suivantes, extraites d'un mémoire sur YEpire présenté à TAcadémie des inscriptions 
en 1850^ par U. X. Gaultier de Qaubry ; n'ayant pas encore été publié, ce mé- 
moire n'était connu que par l'analyse qu'en avait donnée le savant secrétaire per- 
pétuel. (Voir le rapport de M. Guiguiant, lu à la séance du 2 décembre i8S9). 

Dans ie chapitre relatif i l'origine de l'oracle, l'auteur propose de 
rapporter l'épithëte de Jupiter vàioc» non pas à voio, couler, mais à 
va((o, habiter, « comme semble Tiodiquer la curieuse persistance avec 
laquelle les plus ancieus auteurs affectent d'employer, en parlant de 
Jupiter Dodonéen, des mots appartenant à)a même racine (1). Ce dieu 
aurait ainsi présidé à l'art de faire des habitations, comme à celui 
de se nourrir, deux inventions que Pausanias ne sépare pas et qu'il 
attribue toutes deux également au roi Pélasgus^ c'est-à-dire aux 
anciens Pélasges. » (Page 14 du ms.) a Parmi les divers moyens de 
divination en usage à Dodone, le plus célèbre et peut-être le plus 
ancien, ce sont les bassins de cuivre dont on observait les vibrations. 
C'est là un procédé étrange, qui ne se retrouve point ailleurs^ et qui 
devait sans doute son origine à quelque cause particulière. Ne serait- 
ce pas là encore une de ces inventions dont les Pélasges rapportèrent 
l'honneur à Jupiter? A Dodone aurait été fabriqué le premier vase 
d'airain. Du moins voyons-nous que ces sortes de vases y étaient 
fort en usage, et ils semblent avoir été l'offrande la plus habituelle 
que l'on flt au dieu. Je viens de parler de cette vaste chaudière dans 
laquelle fut jetée la Péliade (Strabon, 402). Denys d'Halicamasse 
vit dans le temple les cratères du même métal qu'Énée, disait-on, y 
avait consacrés. Dans Virgile, c'est Hélénus qui donne en présent à 
Ënée « dodanœos lebetas »^ c'est-à-dire, pour appeler les choses par 
leur nom, des chaudrons tels qu'on savait les faire à Dodone, ce qui 

(1) Uiad.f XVI, 333; Hésiod.^ frag. 54 ; Sophocl. apud Stephan. v. AtMM[. 
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n'était point alors un cadeau méprisable. D'une offrande, on fit un 
instrument de divination; les Corcyréens réunirent les deux choses 
par une combinaison ingénieuse. .. dans le fameux airain de Dodanê. » 
(Page 28 du ms.) 

L'auteur admet dans la fondation de l'oracle, sinon l'interyention 
directe des Égyptiens, d'après le récit d'Hérodote (II, 54), du moins 
celle des Phéniciens, dont l'influence sur la ciyilisation primitive de 
ce pays est attestée par les traditions et par un grand nombre de 
noms mythologiques ou géographiques, particulièrement celui de 
la ville de Phœniké, qui était encore à l'époque romaine la plus 
florissante de l'Épire. Il propose donc de rapporter à une origine 
phénicienne : i"* le nom de la montagne sacrée, appelée TofjLoupoç, 
TojjLrfpoç,' Tofjiapoç, Tafxdfpo;, OU Tfieipoç ; ce serait le mot phénicien Ta- 
bor^ qui se retrouve dans Ttle de Rhodes sous la forme Ta&ipov, ou 
'ATa6upov, et désigne là aussi la plus haute montagne, consacrée, 
comme ici, au culte de Jupiter; 2» le nom de Passaron, qui serait 
formé de saron, chêne, comme le nom du golfe Saronique, celui de 
* la forêt arcadienne de Soron. (Yoj. Guérin, Voyage dans rUe de 
Bhodesy p. 254.) Il est curieux que Ton trouve encore aujourd'hui 
dans l'ancienne Thesprotie une petite rivière nommée Saronia. 
(Pouqueville, Voyage de Grèce^ II, 48.) 

EMPLACEMENT DE L'ORACLE. 

Le nom de Dodohe, appliqué d'abord à un canton, devint celui 
d'une ville. A quelle époque fut-elle bâtie? Aucun auteur ne nous 
l'apprend, mais l'existence n'en est pas douteuse, a Une certaine 
Dodoney a été bâtie », dit Hésiode (fragm. 54), et les textes de Stra- 
bon (VII, 328, 329). d'Etienne de Byzance (v. AwScovrj) et des com- 
mentateurs d'Homère {apud Stepk. ibid.) ne peuvent guère laisser 
de doute à ce sujet; mais le sanctuaire n'était point dans la ville. 
Souvent, il est vrai, les auteurs ne prennent pas soin de les distin*- 
guer : Hésiode dit que Jupiter Ta choisie pour en faire son oracle; 
Hérodote (II,' 52 sq.), Strabon {ubi supra), Pausanlas (40-643) et 
d'autres placent l'oracle à Dodone; c'est à Dodone que l'on va le 
consulter; le commentateur connu sous le nom de Didyme (adiliad. 
II, 748) dit simplement : Dodone, sanctuaire de Jupiter. De même 
ne prenait-on pas soin de distinguer Ëpidaure du temple d'Esculape^ 
qui en était fort éloigné. Mais nous avons d'autre» textes plus précis. 
Dans Eschyle {Prométh., 831), c'est auprès, aux environs de Dodone^ 
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ifKpl A(i>a(&w)v, qa'Inachus va consulter l'oracle. Polybe (lY, 67) éi 
Diodore (XXVI, 7) disent clairement : le sanctuaire qui est auprès 
de Dodone, nepl AfD&owiv, et la même expression se trouve répétée 
dans Piutarque(PyrrA., I). Strabon lut-môme, en plusieurs passages, 
a Tair de faire du sanctuaire une chose distincte, notamment quand 
il le place au pied du mont Tomaros, et quand il parle des Selles qui 
habitent à l'entour. 

Le point de départ de toute recherche sur l'emplacement de 
l'oracle, c'est son voisinage du mont Tomaros, au pied duquel il était 
situé, à ce que nous apprend Strabon (YII, 328). Pouqueviile appelle 
Tomaros la montagne de Gardiki (Voyage deGr.y I, 174), et l'acro- 
pole qui la couronne est pour lui l'enceinte sacrée des Selles. Il la 
place ainsi sur la montagne et non au pied. Ses autres raisons ne 
sont pas meilleures : Timmense lumulus dont il fait le hiéron pri- 
mitif de Jupiter n'existe pas; la vaste citerne (si c'en est une) qui 
fournissait de l'eau pour les sacrifices prouve seulement que les 
habitants avaient pris leurs précautions en cas de siège. Il n'y a 
point de lieu à Gardiki nommé Proskynisis; on m'a désigné sous ce 
nom une petite hauteur sur laquelle passe la route qui se dirige vers 
Jannina. Aussi est-ce là une hypothèse abandonnée, et l'opinion est 
établie, d'après Leake, que le Tomaros est te mont Mitzikéli {North. 
Greece, lY, 196), dont la crè^e nue et escarpée forme la plaine à l'est 
et règne sur toute la longueur du lac. Il place donc le temple à Jan- 
nina, sur la hauteur occupée aujourd'hui par la citadelle, et ildonne 
pour raison la beauté du site. Cependant on ne trouve pas là, il 
l'avoue, le plus petit vestige d'antiquité. M. le D' Palli (à; IldcAXv)... 
fuXcrai liA rfiç ^TceCpou, Athènes, 18d9) donne pour antiques les 
quinze colonnes de cipolin vert qui ornent actuellement le portique 
de la mosquée d'Arslan-Pacha, et pense qu^elles ont appartenu au 
temple de Jupiter. L'emploi du marbre cipolin en Grèce est d'une 
date postérieure à toute reconstruction possible du temple de Jupi- 
ter. Ces colonnes, fort petites (elles n'ont que 0^^3ti de diamètre), 
et que n'accompagne pas le plus petit fragment de base, de chapi- 
teau ou d'architrave, furent apportées par l'empereur, quel qu'il soit, 
qui construisit la célèbre cathédrale dédiée à saint Jean, laquelle a 
donné son nom à la ville, et fut remplacée depuis par la mosquée (i)* 

Mais sait-on bien où est le mont Tomaros? L'indication la plus pré- 

(1) Jannina est l'ancienne Eurœa, transportée là par Jastiolen, et dont )e premier 
liti parait avoir été à Gardiki. 
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cise qne nous ayons est jnstement celle-ci, que le sanctuaire était au 
pied de la montagne. Voyons donc d'abord si nous ne trouverons pas 
dans la Dodonie quelques traces du temple, clairement reconnais- 
sablés; il sera temps^ après cela, d'examiner si l'on peut appliquer 
à la montagne la plus voisine les données que nous avons sur le To- 
maros. 

A quelques kilomètres au S.-O. de Gastritza, s'étend le vallon de 
Dramisious, compris entre le haut Olytzika d'un côté, et de l'autre, 
une rangée de collines qui vont rejoindre au S.-E. la chatne du Kel- 
bourini; il va se rétrécissant vers le midi. Des bouquets de chênes 
vallonnés et de chênes pimaria se montrent çà et là sur les collines, 
comme pour perpétuer le souvenir des anciennes forêts qui ombra- 
geaient ces lieux. La plaine a encore quelques arbres; plusieurs 
petites églises qui s'élèvent au milieu de bosquets de chênes, de 
noyers, de poiriers sauvages lui conservent un air de fraîcheur. En- 
fin, sur le flanc et presque au pied de l'Olytzika se succèdent, du 
N.-O.au S.-E.,les quatre villages de Dramisious (ou mieux Dramési), 
Tzerkovista, Alépouchori et Mélingous, bien ombragés et arrosés 
de sources abondantes. Alépouchori est le moins bien partagé, il n'en 
a qu'une; mais i Dramési elles sont innombrables. (Leake, 1, 263, IV, 
79; Pouquev., II, 73.) Dans ce lieu retiré, autrefois plein de fraîcheur, 
vers la partie la plus étroite de la vallée, se trouvent, au-dessous 
d'Alépouchori des ruines d'un caractère tout particulier, un en- 
semble de monuments unique dans l'Épire : des temples, des en- 
ceintes sacrées, un thé&tre, peut-être un hippodrome... Est-ce là 
l'oracle de Jupiter? 

On a appliqué aux ruines d'Alépouchori le nom de Passaron (Pou- 
queville, ibid.). Bien que Leake ne partage pas cette opinion, elle a 
prévalu. Mais j'espère montrer que ce nom n'exclut pas celui de 
Dodone. 

Passaron était un lieu de la Molosside (Plutarque, Pyrrh.^ I) où les 
rois éacides, à leur avènement, après avoir sacrifié à Jupiter Martial, 
prêtaient serment à leurs sujets et le recevaient d'eux. C'était donc 
là un sanctuaire national, où les Épirotes se réunissaient pour des 
sacrifices communs, des solennités à la fois religieuses et politiques. 
Ce dernier caractère est déjà ici bien visible; mais il domine presque 
exclusivement au temps où TÉpire est devenue une république. 
Là résident les deux stratèges de la Molosside; de là part le signal 
de la guerre contre les Romains' (Tite-Live, XLV, 26), et la défection 
de Passaron entraîne celle de toute l'Épire. Quand tout a cédé, que 
quatre villes seulement osent fermer leurs portes au consul Anicius, 
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Passaron est celle des quatre que le consul attaque la première, 
comme pour écraser la tète du parti national. Enfin c'est de là que 
Paul-Émile préside au pillage et à la deslruclion de soinante-dix 
yillesqui avaient osé prendre parti contre les Romains. 

Ainsi, un centre religieux deyenu un centre politique, une capitale 
bâtie autour d'un sanctuaire^ telle est l'idée que nous devons nous 
faire de Passaron, tel est aussi le caractère que présentent les ruinés 
d'Alépouchori. Une butte couronnée d'une forteresse et des parties 
d'enceinte militaire, voilà pour la ville; mais les ruines de beaucoup 
les plus importantes sont celles du sanctuaire : un théâtre, les restes 
de deux temples et des fragments d'enceintes sacrées qui supposent 
d'autres temples encore. 

Le théâtre est comparable aux plus grands et aux plus beaux de 
la Grèce. Il a environ 130 mètres de diamètre sur la façade; celui 
d'Epidaure n'en a que 120. Il était en partie engagé dans la butte 
qui porte la forteresse, en partie soutenu par des constructions en 
appareil hellénique du plus beau travail, qui ont conservé sur cer- 
tain point toute leur hauteur, environ 15 mètres hors de terre. S'il 
faut en croire Pouqueville, la façade était soutenue sur une arcade 
voûtée, encore accessible en 1807. Aujourd'hui, il ne reste de la 
scène que deux fragments de mur, qu'une fouille opérée par le co- 
lonel Leake a mis à découvert {North. Greece^ I, 265). Celui-ci 
évalue à 66 le nombre total des gradins; Pouqueville dit en avoir 
vu encore 60 (II, 82) hors de terre. Aujourd'hui cela se réduit à 51; 
trois en dehors de la galerie supérieure qui fait tout le tour de la 
cavea; ce sont moins des gradins que de simples degrés. Le plus 
élevé portait une balustrade massive surmontée d'une corniche, dont 
on retrouve de nombreux fragments. A partir de cette galerie supé-* 
rieure,on compte, en descendant, 19 gradins jusqu'à la précinction, 
et 29 au-dessous. La précinction se compose de deux passages circu* 
laires superposés, dont l'un donne accès aux places supérieures, 
l'autre communique avec celles d'en bas : la même disposition se 
retrouve à Epidaure. Huit escaliers partaient de l'orchestre, disposés 
en rayons : a la partie supérieure le nombre en était double. Deux 
autres- escaliers extérieurs, appliqués de chaque côté le long de la 
façade, s'élevaient jusqu'à la hauteur de la précinction. Enfin, deux 
constructions placées aux angles extrêmes paraissent avoir eu le même 
usage et devaient aboutir à la galerie supérieure. Sur un grand 
nombre de pierres, on trouve encore une couche de stuc d'environ 
0^,015; on en avait entièrement revêtu la corniche qui couronnait 
la balustrade supérieure, et celle qui bordait l'un des passages de la 
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prëcinctiOD. C'est oe qai explique la grossièreté des moulures. La 
partie postérieure du ttiéâtre a'est séparée de Tenceinte fortifiée que 
par un intervalle de quelques mètres. Un peu plus au nord-est étaient 
les ruines de l'un des deux temples. Leake en a vu deux colonnes 
en place ; il ne reste plus aujourd'hui (en 1858) qu'un fragmentde co- 
lonne couché sur le soL L'autre temple est plus loin dans la môme 
direction^ également sur la pente qui s'étend au pied de la forte- 
resse. La destruction n'y a pas fait des progrès moins rapides. On y 
voyait en 1807, ditPouqueville(II, 83), le péristyle d'un temple et une 
partie de la cella. Leake dit seulement (I, 265) que la partie infé- 
rieure d'un grand nombre de colonnes se dressait encore au milieu 
des ruines. Aujourd'hui (1858) on n'en compte plus que quatre cer- 
tainement en place, d'autres fragments douteux, et quelques restes 
des murs de la cella. Le sol est presque partout enfoui à une assez 
grande profondeur. Cependant ces faibles restes suffisent, non pas 
pour faire un plan du temple, mais peut-être pour en retrouver les 
dispositions générales et à peu pi*è8 les dimensions. Suivant Leake 
(I, 267) le temple était tétrastyle et avait au moins dix colonnes sur 
la longueur; proportion étrange, et qui le paraîtra encore davantage 
si j'ajoute qu'il y a place non pas pour dix, mais aisément pour treize 
colonnes. Ces colonnes ne devaient pas appartenir au péristyle, 
comme Leake Ta cru, mais à l'ordre intérieur du temple. En effet, en 
suivantl'alignementde chacune des deux rangées de colonnes, on 
arrive à un mur à hauteur d'appui, placé perpendiculairement. Bien 
que mêlé à des réparations récentes, il parait avoir fait partie de la 
construction antique et avoir été la face de la cella. Il est percé d'une 
porte. Des fragments de colonne à l'extérieur ont dû appartenir au 
péristyle; des fondations que l'on a mises à découvert à l'autre 
extrémité, au mur de l'opisthodome. Ce qui a trompé Leake c'est 
que, sur l'un des côtés du temple, on a enlevé non-seulement le 
mur de la cella, mais les pierres mêmes qui le supportaient, et h 
l'endroit où devaient s'appuyer les colonnes du péristyle le sol man- 
que. Mais à quelques pas de là, au sud-ouest, on retrouve, entre les 
broussailles^ Tangle d'un soubassement qui doit être celui du temple. 
Cependant il y a des preuves plus certaines. Les colonnes, dans l'état 
où elles sont aujourd'hui, ont à peu de chose près 0"',80 de dia* 
mètre; l'entrecolonuement est de 1",90; l'intervalle entre les deux 
rangs de colonnes n'excède pas T^,10. Que l'on suppose seulement 
dix colonnes sur la longueur, et que l'on donne au portique exté- 
rieur, sur les longs côtés, une profondeur approchant de celle d'un 
entrecolonnement, et le double sur les façades, et l'on aura alors 
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Qoe cella de pins de 17 mètres de long sur 4 de large, y compris 
l'épaisseur des mars, proportion absolument inadmissible. Rien 
n'est plus naturel, au contraire, que ces dimensions, si Ton regarde 
les colonnes dont nous parlons comme appartenant à Tordre inté- 
rieur. La proportion entre le diamètre des colonnes et Tentrecolon- 
nement est à peu près la même que celle de Tordre ionique des Pro- 
pylées. L'intervalle qui sépare les deux rangs est précisément celui 
qui convient pour que Ton puisse supposer deux colonnes en retour. 

Nous aurions donc ainsi, non pas un obscur petit sanctuaire, 
comme il semblait d'après Leake, mais un vaste temple hexastyle, 
ayant environ 24 mètres de façade^ c'est-à-dire moindre que le Par- 
thénon, mais d'un tiers plus grand que le temple de Phigalie et ap- 
prochant de celui de Jupiter à Olympie. Ce n'est qu'en déblayant le 
terrain que Ton pourra donner sur ce sujet une solution complète. 

À quelques mètres en arrière du temple se trouve une petite plate- 
forme carrée, placée obliquement, etdont on ne reconnaît pas Tusage. 
Sur le côté et un peu plus bas, sont les ruines d'une église, toutes 
composées des pierres de la cella, mats sans qu'on y puisse recon- 
naître un seul fragment d'architecture. Je n'ai point retrouvé la 
frise sculptée que Leake avait vue. 

Ces deux temples sont compris entre la face su J-est de la forteresse 
et une enceinte qui, partant de Tangle est, descend jusqu'à une porte 
et quelque chose de semblable à une tour, puis retourne au sud-ouest; 
tantôt sortant de terre, tantôt détruite, servant déterrasse i la route^ 
puis cachée sous un tertre, elle reparaît une dernière fois en face du 
théâtre; là, après une tour semblatle à la première, elle parait tourner 
encore à droite comme pour aller rejoindre au nord la citadelle, 
laissant le théâtre en dehors. A celte enceinte s'en rattache une se- 
conde, qui s'en sépare prés de la porte que j'ai signalée plus haut. 

Du côté du S.-E. elle est voisine et presque parallèle à un double 
rang de murailles, qui sont peut-être ce que Leake a regardé comme 
les restes d'un hippodrome. Au S.-O. elle est formée par un mur de 
la plus belle construction hellénique, mais en fort mauvais état. La 
pierre^ qui est la même que celle du grand temple, s'en Va par petits 
éclats triangulaires. Cependant il a encore par places jusqu'à neuf 
assises hors de terre. Sur toute sa longueur, il n'a qu'une seule épais- 
seur de pierre : à sa beauté et à sa faiblesse, Leake Ta très-bien re- 
connu pour un mur de péribole 

Leake refuse à ces ruines tout caractère militaire; il ne veut point 
y voir Passaron, dont la prise par Anicius entraîna la ruine défi- 
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nitiye da parti national. Mais il n'est pas sûr que l'importance mili- 
taire de Passaron fût en rapport aveo son importance politique. 11 
ressort du récit de Tite-Live (XLV, 26) que celte ville se rendit sans 
résistance sérieuse. Les murailles des villes antiques ne se conser- 
vent guère que sur les pentes des montagnes, oft elles servent de 
terrasses pour maintenir les terres. Dans une plaine cultivée comme 
celle d'Alépoucbori, elles ont dû disparaître promptement^ et dispa- 
raissent encore chaque jour. 

Toutefois ce qui en reste n'est pas & dédaigner. L'acropole occupe, 
il est vrai, une petite éminence qui s'élève à peine de quelques 
mètres au-dessus de la plaine; sur son plus grand côté elle a à peine 
plus de 200 mètres; mais elle a la forme d'un carré presque régulier, 
ce qui lui donne une superficie considérablement plus grande que 
celle de l'acropole d'Athènes. 

Les murs ont partout Z'^JO d'épaisseur. Des tours de 4 à 5 mètres 
de saillie, et d'une largeur plus grande encore, défendent les eûtes 
les plus accessibles. Deux autres commandent la seule entrée par où 
l'on pénôtre dans l'enceinte. A l'intérieur est une citerne dont je 
n'ai pu prendre que des mesures approximatives : j'ai évalué qu'elle 
pouvait contenir 35,000 litres. Quant à l'enceinte de la ville, on doit 
peut-être y rapporter un fragment de muraille d*environ cent mètres 
qui fait face au théâtre, et qui est dans le prolongement du mur in- 
férieur du premier péribole dont j'ai parlé : muraille à double pare- 
ment dont les deux faces étaient fort rapprochées; l'élévation du 
terrain ne permet pas d'en retrouver la suite • 

Rien ne s'oppose donc à ce que les ruines d'AIépouchori soient 
attribuées à l'ancienne' Passaron. Le nombre des temples, la grandeur 
du théâtre, n'ont rien qui doive nous étonner. « Quand on avait voulu 
civiliser et pacifier l'Epire « (Leake, IV, 80), c'est-i-dire après que 
le roi Tbarypas, élevé à Athènes, eut emprunté les mœurs et les arts 
de la Grèce, et donné aux Ëpirotes des lois politiques et ce que 
nous appellerions une constitution, on multiplia les solennités reli- 
gieuses; sous son règne ou celui de ses successeurs, Passaron put 
avoir des temples, des édifices publics, des jeux semblables à ceux 
d'Olympie, et posséder enfin un théâtre proportionné à son impor- 
tance. Quand TEpire fut devenue une république, le théâtre put ser- 
vir aux assemblées générales des Ëpirotes (Leake, IV, 81), et cette 
ville, placée dans une position presque centrale, vit croître encore 
Tinfluence qu'elle avait sous les rois : c*est ainsi que s'y était peu h 
peu amassée cette multitude que nous y trouvons au temps de la 
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cônqviêle romaine. Ce fat alors, sans doute, que l'on y amena les 
eaux de Dramisious par un aqueduc, dont Pouqueville, du moins, 
dit avoir vu les restes. 

Mais, si cette histoire peut ôtre celle de Passaron, n'y rencontre* 
i-on point à chaque pas des traits qui conviennent à bien plus forte 
raison à Dodone? Pouvait-il y avoir en Epire un sanctuaire natio- 
nal plus important que le temple antique du grand Jupiter? .... 

Passaron a pu sans doute devenir une ville de temples, de théâ- 
tres, etc.; mais pour Toracle de Jupiter la chose est certaine. 
Il ne s'agit plus , en effet , de trouver un chêne prophétique, 
ou même un tumulus et un autel, comme se le figure Pou- 
queville. Alexandre le Grand, dans son teslamenl, rangeait Do- 
done à cdté de Delphes et de Délos (Diod. Sic, XYIII, 4), et voulait 
dans chacun de ces lieux élever un temple qui aurait coûté 1 ,500 ta- 
lents (8,340,000 fr.). Si ses projets ne furent pas oxôculés, Dodone 
n'en était pas moins, au temps de Piolémée Philadelphe, une ville 
de temples, où Ptolémée Lagus et sa femme Bérénice avaient chacun 
le leur. C'est à cette époque que Polémon, le même qui avait décrit 
l'acropole d'Athènes, trouva à Dodone la matière de deux livres au 
moins (Athénée, Y, 203, et la note de l'édition Schweighaeuser). Do- 
rimaque, dans la guerre des deux ligues, tout en ruinant le temple 
de fond en comble, ne put détruire qu'une partie desoffrandes (Polybe» 
IV, 67). Par qui le temple fut-il relevé? L'histoire ne le dit pas; mais 
00 y consacrait encore des offrandes sous le régne d'Adrien, et Pau- 
sanias le nomme parmi les choses qui méritent d'être vues, ce qui 
est, comme on sait, son expression la plus admirative(Pausan., 40). 
Enfin, là se célébraient les jeux 'de Jupiter Naios, où il venait des 
concurrents depuis les côtes de l'Asie Mineure, comme l'atteste une 
inscription de Mylasa (Boeck^ Corp. ifixcr., 2908). Si les ruines d'Alé- 
pouchori ne sont pas celles de la ville sacrée de Dodone, il faudrait 
donc supposer, non plus seulement deux sanctuaires nationaux en 
Epire, mais deux villes de temples, de jeux, de solennités religieuses 
et nationales dans ce petit canton de Jannina, — Delphes et Olym- 
pie presque dans la même plaine, à quelques lieues l'une de l'autre. 
Et, pour achever l'invraisemblance, l'un des deux sanctuaires, dont 
le nom n'apparaît qu'à de rares intervalles dans l'histoire, dont on 
n'entend plus parler depuis la conquête romaine, aurait laissé dé 
magnifiques ruines; — et l'autre., dont le nom remplit la légende et 
l'histoire jusqu'au ii* siècle de notre ère et plus tard, aurait disparu 
sans que l'on en pût retrouver la trace. 

Est-il donc impossible que Passaron ait été le nom particulier de 
xxxiii. 24 
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l'endroit OU était l'oracle? Il eût été étonnaot, au contraire, que ce lien 
n'eût pas son nom. Il y avait Dodone la ville, et Dodone le temple. 
Pour les étrangers cela ne faisait qu'un ; on allait à Dodone consulter 
l'oracle^ comme on allait à Epidaure invoquer Esculape. Mais pour 
les Epirotes il fallait une distinction. La ville n'avait d'autre nom 
que Dodone; mais le temple, ou plutôt le bois qui l'entourait, se 
serait appelé aussi Passaron (la forêt de chênes), de même qu'OIym- 
pie s'appelait aussi Altis(le bois sacré). 

Ce dernier fait, si important, nous serait inconnu sans Pausanias 
et une ligne de Xénoplion. Or Pausanias n'a pas visité Dodone. 
Plutarquo et Tite-Live nomment Passaron, sans faire mention de 
l'oracle. Mais Plularque fait preuve, dans la Fi^d&PyrrAtf^, de connais- 
sances géographiques assez incomplètes sur TEpire, et, dans deux 
traités entiers sur les oracles, il ne nomme pas une fois celui de 
Dodone. En conclura-t-on qu'il n'a pas existé? Tite-Live, dans tout 
ce que nous avons de lui, cite une seule fois un oracle de Jupiter 
Dodonéen; mais du sanctuaire même, pas un mot, bien qu'il en ait si 
souvent l'occasion, notamment quand Paul-Emile va sacrifier à tous 
les temples célèbres de la Grèce, et quand il campe en Epire et livre 
soixante-dix villes au pillage. Il semble qu'en punition de la timide 
rébellion des Epirotes, leur oracle même ait été frappé d'une sorte 
de proscription. 

il reste à examiner si les renseignements fournis par les géogra- 
phes, insuffisants pour faire découvrir le temple de Dodone, confir- 
ment du moins, ou ne contredisent pas, le témoignage des monu- 
ments. 

Proxène (Fragm. histor. grœc.y II, 462) parie des marais de Do- 
done, c'est-à-dire, à l'époque à laquelle se rapporte son récit, du 
pays qui portait ce nom. Àpollodore attribue l'origine du nom de Selles 
aux marais CEkti) qui avoisinaient le temple. Encore aujourd'hui le 
terrain occupé par les ruines forme une dépression entre un léger 
relèvement de la plaine, au nord, et un pli de terrain dii côté de Mé- 
liogous. Les eaux de ce dernier village et celles d*Alépouchori ne 
sortent de ce bassin qu'en s'infillrant à travers la terre ^ et souvent 
les champs sont ^nondés jusqu'au pied du théâtre. Les bords mêmes 
du Térino, qui s'échappe vers le nord, ne laissent pas d'être maréca- 
geux, et durent l'être bien davantage quand la plaine était cou- 
verte de forêts. 

L'airain de Dodone était sans cesse agité par le vent (Steph. Byz. 
V. À(o&^vt)). On courant presque continuel règne dans la direction 
des gorges de Mélingous. Vouloir à Dodone plus de vent, c'est vou- 
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loir en faire disparaître les forêts, comme cela est arrivé sor les 
Oancs dénudés du Mitsikéli. 

La source merveilleuse dont parle Pline (II, 106) a dû disparaître 
par l'effet du déboisement, si elle ne doit pas être reléguée au rang 
des fables avec certaines merveilles du même chapitre, comme les 
objets jetés dans TAlphée, qui reparaissent en Sicile dans la fontaine 
Arélhuse. En tout cas, elle ne se retrouve pas plus ailleurs qu'ici. 

Denys d'Halicarnasse {Antiq., II, 50) fait faire à Enëe en quatre 
jours le voyage d'Âmbracie à Dodonè et de Dodone à Buthrote, où 
il doit rejoindre sa flotte. Leake (IV, 182) appuie sur ce texte l'opi- 
nion qui place Dodone à Castritza ; mais il est tout aussi vraisem- 
blable en plaçant l'oracle à Alépouchori. 

Le temple ainsi trouvé, le Tomaros doit être le mont Olytzika. 

Le Tomaros était célèbre par les « cent sources qui s'échappaient 
de ses pieds » (Pline, IV, i). Nous avons vu que l'Olyizika justifiait 
très-bien cette description. Mais on insiste sur ces mots : circa 
radices-j et l'on reconnaît à ce trait le Mitzikéli. Cette montagne, 
comme plusieurs autres de l'Epire, est composée de couches calcaires 
et de couches argileuses, inclinées vers la plaine de Jannina; dispo- 
sition qui amasse toutes les eaux dans les parties basses, si bien, 
qu'à l'exception de la source de Dobravoda et de trois ou quatre 
moins abondantes, toutes les autres sont cachées au fond du lac, et 
rien ne prouve qu'on les ait jamais vues. Les flancs de la montagne, 
nus, escarpés, présentent un aspect désolé, bien moins propre à 
inspirer la description de Tbéopompe^ cité par Pline, que les belles 
eaux qui répandent la fraîcheur dans la vallée de Dramisious. 

Qt L'Epire, dit Strabon (VII, 328j, quoique remplie de montagnes 
telles que le Tomaros et le Polyanos, et d'autres, était autrefois très- 
peuplée. » Les deux chaînes principales de l'intérieur de l'Epire sont 
incontestablement : 1*" le Zoumerka avec le Eakardista ; S*» l'Olytzi- 
ka. L'une est plus surprenante par ses escarpements; l'autre, avec 
ses vastes ramifications, majestueusement assise au centre du pays, 
s'annonce de loin comme la reine des montagnes. Parlez à un pay- 
san de roches abruptes, il vous demandera : Avez-vous vu le Zou- 
merka?— Parlez-lui d'une grande et belle montagne, il vous deman- 
dera : Avez-vous vu l'Olytzika? — Or le Zoumerka^ à sa partie supé- 
rieure, porte encore l'ancien nom de Polyano; il ne reste plus qu'à 
donner à l'Olytzika, comme le firent peut-être les colons phéniciens, 
le nom de Tomaros : la montagne par excellence. Quant au Mitzikéli, 
son peu d'étendue ne pouvait diminuer beaucoup la population de 
l'Epire. Il n'a tant frappé nos voyageurs modernes que parce que 
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rien ne le cache, et que» de la plaine de Jannina, on. le voit d'nne 
seule pièce jusqu'au pied. Il n'est, pour ainsi dire, qu'un fragment 
détaché du Pinde; et le nom de Linghades, qui désigne un Tillage 
ou plutôt un groupe de villages qui en occupent le plus haut pla- 
teau, permet de le rattacher à celte partie du Pinde que Tile-Live 
désigne sous le nom de mont Lingos, ou Lyocos. 




Sommet du mont Olytzika. Vue prise d'une hauteur foisine de Pentépigadhia, à 
une distance de 28 kilomètres au S.-E. La ?allée de Tserkovista et de Dramisious 
est au N.-E. 

D'après la leçon adoptée dans les dernières éditions de Slrabon 
(IX, ï34), aux environs du Tomaros auraient habité des Talares, tribu 
molosse, dont les Taiares du Pinde n'étaient qu^un détachement. Or 
l'invasion molosse descendit du Pinde, et ne peut avoir remonté de 
rOlytzika vers le Pinde. De plus, le même Strabon nous apprend 
dans le même passage que les Taiares finirent par faire partie de la 
Thessalie. Tous ces textes ne seraient pas plus explicables en plaçant 
les Taiares au revers du Mîtzikéli, qu'autour de TOlytzika. Le déta- 
chement ne serait séparé du gros de la.nation que par le cours supé- 
rieur de PAchéloiis, ce qui est insuffisant. On remarquera encore que 
partout ailleurs Strabon parle des Taiares comme d'un seul peuple 
et l'on reconnaîtra qu'il faut s'en tenir à la leçon des manuscrits et 
des anciennes éditions, qui donnent unanimement 'IcrfAotpoç. C'était 
le nom d'une ville et d'une montagne de la Thrace, non loin des 
bords de THèbre (Sleph. Byz. v. 'IfffAapoç, note de Tédition Berkel}. 
Là sans doute se trouvait la souche des Taiares du Pinde ; Strabon 
en avait parlé dans son VII* livre^ dans un chapitre perdu^ dont il 
ne reste que des fragments. Il se borne ici à y faire allusion. 

Le Tomaros, ainsi que l'oracle, fut au pouvoir d'ahord des Thes- 
protes, ensuite des Molosses (Slrab., YII, 32S). Il est bien difficile de 
faire pénétrer les premiers jusque dans les vallées du Pinde, pour y 
occuper le Mitzikéli. Ils n'en durent jamais posséder tout au plus 
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que la face qui regarde la plaine et qui leur servait de remparL Au 
contraire TOlylzika devait nécessairement leur appartenir quand ils 
possédaient Dodone, et, par la suite, put entrer facilement dans les 
limites des Molosses. 

Leake (IV, 196) invoque comme un argument décisif le nom de 
TofAotf>ox(&pta appliqué à un groupe de villages voisin de la plaine 
de Jannina. Si ce nom existe en effet dans le pays, les villages qu'il 
désigne, et que j'ai entendu appeler KaTaovoxcdpta, ne sont ni dans 
le Mitzikéli, ni dans roiytzika, mais dans le Kelbourini, que Ton ne 
soupçonne point d'être le Tomaros. 

Rien ne s'oppose donc^ ce semble, à ce que Ton reconnaisse dans 
les monuments d'Alépouchori les ruines du sanctuaire de Dodone. 
Le grand temple serait celui de Jupiter Naios; le petit, peut-être 
celui de Jupiter Martial; Tenceinte restée vide pouvait enfermer, 
entre autres, ceux de Ptolémée et de Bérénice. La solution de ce pro- 
blème est réservée à ceux qui pourront opérer sur place des fouillrs 
intelligentes. 

X. Gaultier de Clàubry. 
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Suite et fin (i). 



III 



Date de F âge du bronze à Saint-Nazaire, ^^Les GallO' Romains. -- 

Brivates portus. 

Nons cherchions depuis bien longtemps ane base certaine qui nous 
permit de pouvoir établir la chronologie des couches vaseuses qui 
remplissent l'ancienne vallée de Penhouët, lorsqu'une circonstance 
fortuite vint nous l'offrir. Maigre Thomogénéiié apparente de cette 
immense masse argileuse qui paraît au premier abord absolument 
compacte, on y reconnaît facilement des séries de stratifications hori- 
zontales lorsqu'elle est coupée sur de grandes surfaces verticales ou 
en talus. Des files de coquilles qui blanchissent au soleil accusent trés- 
nettement les divisions principales, séparées d'environ O^^IO àO",%0; 
et de distance en distance de petites couches sableuses dont L'épais- 
seur varie de 0'*,01 à 0",10 indiquent le retour de phénomènes à plus 
longues périodes. Nous avons tout lieu de croire que les premières 
divisions sont dues à ces grandes crues de la Loire qui n'ont lieu 
qu'un petit nombre de fois par siècle, tandis que les autres ont eu 
pour cause ces perturbations extraordinaires qui ne se produisent 
* qu'à plus longue échéance et qui portent la dévastation sur les côtes 
environnantes. La tempête que Saînt-Nazaire a essuyée le 1*"' janvier 

(1) Voir le numéro d*atril. 
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dernier, avec une marée qui s'est élevée de l'^^SO au-dessus de ses 
limites fixées, pourrait en donner un exemple. 

Quoi qu'il en soit, c'est dans une de ces couches plus épaisses, 
située à 2",50 de hauteur maxima au-dessus de la précédente et par 
conséquent i 1"*, 50 au-dessous des basses mers, que les ouvriers trou* 
vérent au mois d^aoûl dernier des fragments de poterie rouge pré- 
sentant les caractères incontestables de Pindustrie gallo-romaine. 
Des anses d'amphore suivirent bientôt, puis de la poterie brune à 
filets creux réguliers, et enfin, pour fixer exactement la date de cette 
couche, un petit bronze assez fruste, mais encore très-lisible^ de l'em- 
pereur Tétricus. Cette dernière découverte était caractéristique. 

Nous en conclûmes aussitôt qu'au milieu du ni** siècle de notre ère 
le fond de la baie de Penhouët était situé au moins à 1 mètre en con- 
tre-bas des basses mers, et que par conséquent le Brivet avait encore 
là son embouchure, puisque le seuil rocheux de Méans, où il coule 
aujourd'hui, même usé qu'il est par le cours de l'eau, est environ 
d'un mètre plus élevé. 

Une autre conséquence en découle encore. On a longtemps hésité 
pour savoir où l'on devait placer ce Brivates portus dont Plolémée 
indique l'existence aux environs de l'embouchure de la Loire. Le 
nom actuel de la petite rivière du Brivet semble tellement syno- 
nyme de ce nom latin, qu'on était généralement assez disposéà placer 
Brivates portus à son embouchure : mais on n'a jamais trouvé de 
débris romains à Méans, où le Brivet se jette aujourd'hui dans la 
Loire, et cettq circonstance déroutait un peu les conjectures. Il nous 
semble qu'aujourd'hui l'hésitation n'est guère permise. Qu'on se 
rappelle qu'au commencement de ce siècle on trouva un magnifique 
trésor de médailles romaines au pied du dolmen qui domine le coteau 
delaVille-Halluard; qu'on rapproche ce fait de la découverte de tous 
nos débris, qui probablement ne seront pas les derniers; qu'on exa- 
mine sur la carte (pi. V) la position exceptionnellement favorable de ce 
havre si bien abrité alors, et que l'envasement successif a fini par com- 
bler ; qu'on cherche où Ton pourrait trouver aux environs une meil- 
leure situation pour placer un port à Tembouchure de la Loire, et 
l'on reconnaîtra sans peine que Brivates portus devait se trouver, 
sous les Romains, dans Panse de Penhoiiet. 

Mais nous arrivons à la conséquence la plus importante de la dé- 
couverte du petit bronze impérial. En effet, au-dessus de la couche 
sableuse où ces débris gallo-romains ont été trouvés, il y a encore 
une épaisseur de 6 mètres de vase en moyenne, et cette vase est tel- 
lement stratifiée, elle présente des feuillets horizontaux tellement 
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régaliers, qa'il est impossible de songer à admettre que les objets 
trouvés soient descendus dans la couche sableuse par leur propre 
poids. Nous en concluons d'une manière absolument certaine que 
ces six mètres de rase ont mis 1600 ans à se former. 

Telle est la base incontestable sur laquelle doivent s'appuyer tous 
les calculs de supputation chronologique. Elle donne une moyenne 
de formation de TaUuyion vaseuse correspondant à une hauteur de 
e/16 = 0",37 par siècle. 

La seule question qui puisse donner lieu à hésitation est celle-ci : 
Doit-on admettre la proportionnalité, du haut en bas, de l'épaisseur 
de la formation au temps nécessaire à la foimer, ou faut-il supposer 
que les couches inférieures ayant été comprimées par les couches 
supérieures qui agis:ient sur elles par leur poids, leur épaisseur 
par siècle doit diminuer à mesure qu'on s'enfonce? Enfin, la quan- 
tité de vaee apportée séculairement est-elle assez semblable à elle- 
même pour que la proportionnalité paisse braver toutes les objec- 
tions? 

Cette question est fort importante. En effet, si la proportionnalité 
est admise, il en résultera que les deux couches gallo-romaine et du 
bronze étant séparées par une hauteur d^environ 2",50 en moyenne» 
les alluvions qui se trouvent interposées ont mis 2*,50/0",37 = 7 
siècles à se former. Par conséquent les populations qui se servaient 
de tous ces objets de Tige dit du bronze, et en particulier l'homme 
au crâne prétendu préhistorique, vivaient au plus SOO ans avant 
notre ère. 

La principale objection qu*on ait faite à la théorie de la propor- 
tionnalité est celle-ci : au-dessous des basses mers on peut admettre 
à la rigueur que les vases se soient déposées d'une façon permanente 
et proportionnelle à la durée, en supposant que les eaux fussent 
chargées de la même quantité annuelle de matières argileuses ; mais 
au-dessus du niveau des basses mers, les eaux chargées de vase 
n'ont plus été en permanence à la même élévation : la quantité de 
matières a donc varié avec les hauteurs d'eau, qui atteignaient de six 
heures en six heures leurs maxima et leurs minima; et les courants 
produits par le flux et le reflux devaient troubler le dép4l régulier 
des alluvions vaseuses : il n'y a donc nulle comparaison i pouvoir 
établir entre les dépôts de vase qui se sont formés au-dessus du 
niveau des basses mers et ceux qui se sont formés au-dessous. 

Cette objection est spécieuse, mais elle ne conserve que peu d'in- 
fluence devant un examen attentif du phénomène ordinaire des en- 
vasements dans les petits golfes échelonnés le ioûg de Jios rivières. 
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Elle ne tarait, do reste, que rapprocher la date que nous cherchons, 
au lieu de la recaler. 

Entrons dans le yif dos faits. On cognait cette loi hydraulique 
générale qui veut que dans tout liquide en mouvement, contenant de.^ 
matières solides en suspension, s*il y a diminution de vitesse, il y ait 
aussitôt dépôt. C'est elle qui crée les barres au large des embouchu- 
res de toutes les rivières, parce que les eaux de celles-ci venant se 
heurter contre les eaux de l'océan, il se produit dans leur cours une 
diminution presque immédiate de vitesse, qui ne tarde môme pas à 
s'annuler complètement. Remontons la rivière aux eaux vaseuses : 
sa vitesse est beaucoup plus considérable dans le chenal que. sur les 
bords; d'où un dépôt de matières toujours croissant sur les rives. 
Mais si la rive n'est pas continue, si elle est coupée par de profondes 
anfractuosités, Teau qui remplit ces golfes n'a presque plus de vitesse, 
elle est pour ainsi dire au repos, et c'est là qu'a lieu le maximum du 
dépôt des matières en suspension : aussi ces golfes ne tardent-ils pas 
à se remplir complètement et à disparaître. C'est ainsi que toute la 
Brière s'est colmatée* et c'est ainsi que le chenal d'entrée du bassin 
de Saint-Nazaire, construit perpendiculairement au grand chenal de 
la Loire, et ce bassin lui-même^ seraient en peu d^années complète- 
ment impraticables pour la navigation si le service des ponts et 
chaussées ne consacrait tous les ans une somme régulière de près de 
80,000 fr. à l'enlèvement continu des vases. 

Or ce dépôt se produit à très-peu près aussi rapidement pour une 
même durée de la présence des eaux au-dessus qu'au-dessous des 
basses mers: nous en avons tous les jours la preuve le long des digues 
de ceinture des bassins ; et cela malgré ou peut-être grâce à ce phé- 
nomène spécial qui fait qu'aux embouchures des fleuves à marée, à 
Saint-Nazaire en particulier, il n'y a pais six heures de flot et six 
heures de jusant, comme sur les rivages de pleine mer, mais sept 
heures 'de jusant et cinq heures de flot, à cause de la résistance au 
refoulement des eaux do la rivière par la marée montante. En effet, 
les courants de flot et de jusant, qui se manifestent avec une intensité 
considérable dans le chenal de la rivière ou le long de certaines de 
ses rives, sont presque insignifiants dans les golfes latéraux, où ils 
occasionnent plutôt des contre-courants et des remous favorables au 
dépôt des vases. Il faut toujours partir de ce principe que tes matières 
en suspension se précipitent dès qu'il y a obstacle, diminution ou 
arrêt dans la vitesse, toutes circonstances auxquelles la situation 
d'un golfe est éminemment favorable. 

Il est vrai que plus l'alluvion augmente de hauteur, moins long- 
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temps elle reste soumise à Taction des eaux vaseuses qui Ijai four- 
nissent les éléments de sa croissance; mais aussi la compression par 
tassement des couches déposées devient évidemment beaucoup moin- 
dre. Ainsi, d*une part, il y a moins de vase déposée en un an dans les 
parties supérieures, mais en revanche la couche annuelle de vase 
doit être plus épaisse, à égale quantité de matière. Il y a donc une 
sorte de compensation dans ces deux phénomènes contraires. Si cette 
compensation était absolue, on aurait la proportionnalité aussi absolue. 
Eu l'absence d'observations assez prolongées pour pouvoir donner 
une base certaine d'appréciation de cet équilibre, le calcul va nous 
venir en aide. 

Rendons-nous compte d'abord de la diminution de vase due au flux 
et au reflux et qui vient de ce que l'eau vaseuse ne recouvre plus 
aussi longtemps les diverses parties de la rive; il est clair que la 
quantité de vase déposée doit être à très-peu près proportionnelle à la 
durée de la présence de l'eau, et que le temps nécessaire pour obtenir 
une même couche d'alluvion sera en proportion inverse. Appelons 
a le temps qui a été nécessaire pour obtenir un dépôt d'un mètre 
au-dessous de la basse mer, c'est-à-dire avec la présence d'eau cons-' 
tante. Le temps nécessaire pour arriver de la couche gallo-romaine 
au niveau de la basse mer sera 1,5 a. Main tenant, les courbes de ma- 
rée observées à Saint-Nazaire, en prenant les moyennes de morte eau 
et de vive eau, nous apprennent que : 

De la cote à la cote 1 l'eau reste pendant 11 heures sur 12; 

— i — 2 — 10 — 12; 

— 2 — 3 — 8 — (2; 

— 3 — 4 — 6—12; 

au-dessus de la cote 4 il n'y a plus de vases qu'accidentellement 
apportées par les grandes marées : c'est la dune qui commence, sur 
laquelle le vent a plus d'action que la mer. 

II en résulte que le temps nécessaire pour former le premier mètre 
a été 12/11 a ; pour former le second, 12/ 10 a ; le troisième, 12/8 a, et 
le quatrième, 12/6 a. 

Donc le temps nécessaire pour former toute !a couche supérieure 
à la couche romaine a été : 

ou !,5o4-l,la + l,2a+l,5a + 2a; 

ou enfin 7,3 a. 
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Hais nous savons que cela correspond à 1600 ans; 
donc 7,3 a •= 1600 ; 

d'où « = *^ = 220. 

Ainsi, en tenant compte da phénomène da flux et du reflux, il a 
fallu 220 ans pour former 1 mètre d'alluYion au-dessous de la basse 
mer^ ce qui donne 0",45 par siècle, au lieu de 0",37 que nous avait 
donnés la proportionnalité. 

Voyons maintenant s'il n'y a pas une compression de la vase infé- 
rieure par la vase supérieure. Pour le constater, nous avons procédé 
à une expérience directe et nous avons coupé deux cubes de vase 
de 0*,20 de côté, choisis Tnn à la partie supérieure de la vasière, 
l'autre à 9 mètres au-dessous. Les ayant pesés, nous avons trouvé 
que le premier accusait 12 kil. 250 et le second i3 kil. 350. Il en 
résulte une densité de 1,53 pour la vase du haut et une densité de 
1,66 pour la vase du bas. Il y a donc bien manifestement compression 
et il est très-facile, d'après cela, de l'évaluer. En effets un mètre cube 
de la vase supérieure pesant 1.530 kilog. et un mètre cube de la vase 
inférieure pesant 1.660 kilog.^ il en résulte que la proportion de vase 
primitive et de celle que la compression a ajoutée est donnée par les 
rapports des deux fractions 

IMO , «0 __ 
1660 I 1660 ' 

ou 0,92 + 0,08 = 1. 

Donc pour 9 mètres de hauteur de vase il y a une compression de 
0"',08 à la base. Et comme il y a déjà un commencement de compres- 
sion à la partie supérieure par suite des 2 à 3 mètres de dune de 
sable qui recouvrent la vasière dans le lieu de notre expérience, 
nous pouvons admettre sans erreur sensible que du haut on bas de 
nos alluvions vaseuses il y a une compression correspondante à 
0^.01 par mètre de hauteur. 

Or le niveau des basses mers se trouve à 7 mètres environ au- 
dessous du haut de la dune : il y a donc à son niveau une compres- 
sion de 0°',07; et les 0°^,45 que nous avons trouves plus haut pour 
épaisseur de la couche séculaire en ce point doivent se réduire à 

45— 7 = 38. 

La simple proportionnalité par moyenne nous avait indiqué 0",37; 
nous n'étions donc pas si loin de compte ; mais à mesure qu'on 
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descend sous les basses mers, il faudra, jusqu'à une certaine profon- 
deur qui correspond à la limite de compression de la vase et que 
nous n'avons pas encore pu déterminer, diminuer l'épaisseur de 
O'.Ol par mètre, en sorte qu'à la cote de la couche de l'âge du 
bronze située à A mètres en contre-bas, au lieu de 0™,38 d'épaisseur, 
nous ne devons plus en avoir que 0",34. , 

Tout cela ne nous fait pas dépasser sensiblement les 800 ans avant 
notre ère précédemment indiqués pour date de la couche où nous 
avons rencontré les objets de l'âge du bronze; mais tout cela aussi, 
nous devons l'avouer, repose sur cette hypothèse qui peut être con- 
testée, que la quantité de vase contenue en suspension dans les eaux 
' de la Loire est restée séculairement à très-peu près la même depuis 
environ deux mille ans. A priori cette hypothèse n'a rien que de 
plausible; en effet, notre globe terrestre est en équilibre, du moins 
dans nos contrées, depuis plusieurs milliers d'années, etcet équilibre 
semble devoir indiquer que les phénomènes naturels d'une grande 
intensité, tels que celui dont il est ici question, s'y accomplissent 
avec une régularité sensible. Pour n'en citer qu'un exemple, nous 
constaterons que la barre de sable, dite des Charpentiers, située en 
avant de l'embouchure de la Loire, barre qui se trouve en équilibre 
mobile, attendu que les sables s'y déplacent et s'y renouvellent à sa 
surface à chaque instant, n'a pas vu son niveau se modifier d'un 
centimètre depuis le commencement de notre siècle : cela résulte 
d'observations très-précises. Les choses ne se passent pas ainsi dans 
les embouchures à deltas; mais tel n'est pas le cas de la Loire, et 
nous avons là un exemple palpable de permanence qui nous autorise 
à conclure par induction du sable à la vase. 

Nous étions donc disposé à conclure ici, sans pousser plus loin les 
recherches, nos observations sur les phénomènes archéologiques que 
nous présente l'ancienne anse de Penhoiiet, lorsqu'une circonstance 
accidentelle est venue nous apporter des preuves absolues de la jus- 
tesse de nos déductions et nous faire toucher du ^oigt la loi de for- 
mation des alluvions vaseuses de l'ancien Brivates. 

Parcourant avec M. Paul du Chasteliier, l'infatigable explorateur 
des antiques monuments du Finistère, le périmètre général du 
chantier qui a plusieurs kilomètres d'étendue, et recueillant çà et là 
les fragments de poteries ou de briques mis à nu à la surface du sol 
par les pluies persistantes de la dernière saison , nous arrivâmes 
devant une coupure verticaie de la vasiëre qui avait ët^ abandonnée, 
depuis plusieurs mois, pour porter sur un autre point tout l'effort des 
terrassements, et que je n'avais pas visitée depuis cette époque. Je 
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fus très frappé, en arrivant à cette muraille géoioglqQe, de remarquer 
qu'elle n'était plus lisse et homogène comme toutes les sections pra- 
tiquées dans la vase sur les autres points du chantier, et qu'elle pré- 
sentait des traces éyidentes de stratifications régulières et très-rap- 
prochées : les couches étaient horizontales, d'une épaisseur à très- 
peu près imiforme ; et sur i! mètres de hauteur où nous les observimes 
au-dessus de la couche sableuse des débris de l'âge de bronze, elles 
paraissaient avoir environ 0",003 d'épaisseur; entre la plupart on 
apercevait très-nettement de minces couches noires qui se décompo- 
saient au toucher en débris végétaux très-aplatis. Ayant remarqué 
que cette coupure de la vase était exposée à l'ouest, c'est-à-dire aux 
vents régnants, nous en conclûmes que la pluie qui avait frappé sur 
la paroi avec persistance depuis plusieurs mois avait dû désagréger 
les parties interposées entre les couches vaseuses annuelles, et que 
la stratification ainsi obtenue nous donnait une image représentant 
d'une manière saisissante la marche progressive des alluvions, 
comme les couches concentriques d'un tronc d'arbre indiquent sod 
développement successif et permettent d'en déterminer l'âge. Nous 
étions^ en un mot, en présence de ce chronomètre préhistorique si 
ardemment recherché depuis quinze ans par les archéologues, et 
dont M. de Quatrefages, dans son dernier livre sur l'Espèce humaine^ 
appelle la découverte de tous ses vœux, en constatant avec regret 
que tous les efforts dirigés dans ce sens ont été à peu prés sans résul- 
tats décisifs jusqu'à ce jour. 

L'épaisseur de O'^^OOS répondait, du reste, assez exactement aux 
résultats trouTés précédemment, puisque 100 fois 0",003 donnent 
0",30 d'épaisseur séculaire. Mais ce n'était là qu'un premier aperçu ; 
l'observation de ces stratifications si régulières qu'offrait un champ 
nouveau d'études sur la constitution intime de la vase de Penhoûet, 
qui n'était plus aussi compacte et tout d'une pièce que je l'avais cru 
d'abord. Aussi, ayant remarqué que toutes les parties des talus exposés 
à l'ouest d'une façon permanente, ou ayant subi, à une orientation 
quelconque, l'action de l'eau pendant plusieurs mois, présentaient 
des traces de celte décomposition de la masse vaseuse en feuillets 
horizontaux et réguliers à la pianière du schiste a rdoisier, je résolus 
d'examiner attentivement cette échelle stratigraphique, afin de par- 
venir à déterminer exactement la marche des alluvions. Il n'y avait 
plus à craindre de se tromper sur des hypothèses théoriques plus ou 
moins justifiées : il fallait arriver à saisir le fait brutal lui-même, 
et forcer la vase à nous livrer au grand jour le secret de sa for- 
mation. 
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Après une longue série d'observations et d'expériences, je crois 
être parvenu à déchiffrer toutes les lignes de cette page intéressante 
du livre de la nature, qui était venue pour ainsi dire s*offrir d'elle- 
même à mes investigations; ainsi je suis arrivé à cette constata- 
tion que les couches horizontales de dépôts sesuccèdent régulièrement 
de trois en trois de la manière suivante : sable, argile, débris végé- 
taux, sable, argile, débris végétaux, etc. Les couches de sable sont 
celles qui ont l'épaisseur la plus variable, depuis un quart de milli- 
mètre jusqu'à 0^,002 pour les cas ordinaires, sans compter dans 
celte moyenne les couches plus épaisses de 0",06 à O^^iÔ, avec ou 
sans gros graviers, qu'on rencontre à des intervalles très-éloignés. 
Les couches d'argile ont une épaisseur qu^ varie d'un demi-millimètre 
à Q'^fiOS ; et les couches de débris végétaux, qui n'ont le plus souvent 
qu'une épaisseur d'un quart de millimètre, atteignent quelquefois 
0°',002 et 0>,003 ou disparaissent presque totalement pour se retrou- 
ver un peu plus loin. Ce qu'il y a de plus curieux c'est que, lors* 
qu'on pratique une section franche dans la masse d'alluvions, toutes 
ces diversités de structures s'effacent : on n'a qu'une seclion homo- 
gène présentant l'aspect grisâtre uniforme; il faut Taction continue 
de l'eau pour désagréger le sable et présenter la stratification. 

Cela posé, il n'est pas besoin d'un grand effort d'imagination pour 
se convaincre que les petites couches végétales qui présentent des 
feuilles et surtout des débris herbacés, et qui se succèdent avec une 
régularité de période remarquable, nous indiquent le dépôt annuel de 
l'automne : les débris de feuilles et d'herbes marines ou fluviatiles 
des rivages voisins se trouvant à cette époque en suspension dans 
l'eau avec beaucoup moins de sable et d'argile, comme cela peut se 
constater encore aujourd'hui dans les dépôts contemporains, toujours 
plus chargés de matières végétales dans cette saison. Il en résulte 
que l'ensemble de trois couches successives de sable, argile et végé- 
taux nous donne un dépôt total annuel : le sable ayant été déposé 
sans doute pendant l'hiver, alors que les grandes eaux de la Loire 
ont une vitesse plus considérable, une plus grande masse d'eau 
devant s'écouler dans le même temps ; et Targile ayant été, au con- 
traire, déposée pendant les eaux plus tranquilles et moins chargées 
de sable de l'été; à moins qu'on n'admette que, dans chaque dépôt 
annuel de vase mêlée de sable, le sable ait traversé la vase par son 
propre poids et soit descendu ainsi au bas de la couche. De toute façon 
on arrivera toujours à la même conséquence : c'est que l'épaisseur 
de l'ensemble de ces trois couches, qui varie (aux profondeurs de 6 
à 7 mètres où nous l'avons observée) entre O'fOOl et 0>,005 (sauf les 
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Cas extraordinaires de dèpAU graYeleax plus considérables, échelon- 
nés à des distances assez variables, correspondant aux rares années 
à grandes tempêtes continues), représente un dépôt annuel et régu- 
lier. L'on peut constater ainsi d'une manière absolument palpable 
qu'on est très-prés de la vérité en assignant aux alluvions qui ont 
rempli Tanse de Penho&et une épaisseur séculaire moyenne d'envi- 
ron 0",3K^ y compris l'épaisseur supplémentaire des grosses couches 
de gravier. Plusieurs coupes de terrains et des photographies très- 
précises ont été envoyées au musée de Saint-Germain, do manière à 
permettre à tous les savants de pouvoir contrôler ces importantes 
observations. 

Canclurion. 

De tout ce qui précède nous tirerons les conclusions suivantes : 

^ 1* A l'origine, le Brivët n'avait pas'son embouchure en Loire k 
Méan, au point où il Ta aujourd'hui, mais dans la petite baie de Pen- 
boûet, alors toute parsemée d'tles, entre les rochers de ce nom et la 
pointe de la Ville-Halluard, située à 800 mètres en amont de celle de 
Saint-Nazaire. 

2* Vers le v* siècle avant notre ère, les rives de la baie de Pen- 
hoûet étaient habitées par une population de mœurs maritimes carac- 
térisées par les pierres de mouillage de leurs bateaux. Ces popu- 
lations, au crâne dolichocéphale, vivaient avec le bos primigenius et le 
cerf; elles se servaient d'instruments en bronze et en corne de cerf, 
et de poteries de pâle assez grossière. Le fond de la baie était â ce 
moment à environ 4 mètres au-dessous du niveau des basses mers. 

3* Au m* siècle de notre ère, les Gallo-Romains habitèrent les 
mêmes rives, qui selon toutes les probabilités abritaient alors le firi- 
vates portw avec un fond de baie situé à environ i",50 au-dessous 
des basses mers. 

4* Ce n'est que vers le ix* siècle de notre ère que le Brivel, ren- 
contrant un obstacle dans son lit vaseux de Penhoûet, qui se trouvait 
alors à peu près au niveau des basses mers, se détourna de sa route 
ordinaire â 2 kilomètres en amont de son embouchure et vint se 
jeter à Méan. 

£n ce qui concerne notre seconde conclusion, nous sommes heu- 
reux de pouvoir apporter à M. Alexandre Bertrand, l'émineot con- 
servateur du musée de Saint-Germain, un argument de plus en fa- 
veur de la thèse qu'il soutient dans son beau livre sur F Archéologie 
celtique et gauloise, que Pintroduction du bronze en Gaule n'a pas 
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été antérieure au yiii' siècle avant notre ère. Malgré le crâne dolicho- 
céphale^ qui semblerait devoir reculer son antiquité, notre peuplade 
aux armes de bronze ne remonte qu'au v" siècle. 

Une dernière conséquence ne doit pas être omise. Nous avons 
parlé de chronomètre préhistorique ; poursuivons notre calcul jusqu'à 
ses dernières limites. Nos sondages nous permettent de constater que 
les alluvions ne dépassent guère une profondeur d'environ 46 mè- 
tres an-dessous de la couche du bronze. En tenant compte d'une com- 
pression inférieure qui donnerait une épaisseur séculaire de 0^,30 
par siècle, cela nous conduit à fixer à un maximum de 6000 ans 
avant notre ère le commencement des alluvions modernes de la Loire 
et par conséquent de la période géologique actuelle, car le dépôt de 
gravier inférieur qui provient'de la désagrégation des versants ro- 
cheux de la vallée a dû se former en fort peu de temps. Cette limité 
de date se rapproche beaucoup de la supputation biblique, des chif- 
fres de Manéthon et du niinimum indiqué par M. Arcelin d'après les 
alluvions de la SaAne. Nous nous disposons à creuser un puits de 
4 mètres de section (1), qui nous donnera sans doute, avant la fia de 
l'année, la solution définitive de cet intéressant problème, et nous 
permettra de reconnaître exactement la constitution et la compression 
delà vase dans les coucbes inférieures. Si on peut compter les cou- 
ches annuelles jusqu'au fond du puits, on aura, d'une façon absolue, 
la date exacte du commencement des alluvions. Ce sera bien là le 
type du chronomètre préhistorique. 

René Kerviljsr. 

(1) Un cré il de 500 fr. vient d'être géaéreusement mis à notre disposition, pif 
M. le ministre de l'instraction publique, pour exécuter cette expérience. Nous sai • 
sissons avec empressement une occasion de lui témn'gner publiquement nolro 
rcconoaissancc. 
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M* de Saulcy met sous les yeux de rAcadémie une serrure en bronze 
trouvée adhérente à la porte d'une sépulture juive, non loin de la roule 
conduisant de Jérusalem à Bethléem. Cette serrure est du genre de celles 
qui apparaissent sur les monuments égyptiens. M. de Saulcy l'a étudiée au 
point ae vue métrique, il croit y avoir remarqué une confirmation de la 
théorie de M. Aurès. 

M. Foucart continue la lecture de son Inémoire sur les colonies athé- 
niennes au v« et au iv« siècle avant notre ère. 

M. Clermont-Ganneau est admis à communiquer un mémoire sur deux 
stèles peintes de Sidon, conservées au musée du Louvre. 

•M. Carapanos, de Janina, lit une note des plus intéressantes sur des 
fouilles entreprises par lui en Epire. M. Carapanos a retrouvé remplace- 
ment de la ville et du temple de Dodone. Dix-neuf statuettes en bronze, 
la plupart archaïques, vingt-quatre vases et autres ex-volo en bronze éga- 
lement, quatre-vingt-quatre inscriptions entières ou fragmentées, conte- 
nant des demandes adressées à Toracle ou des invocations aux divinités 
du lieu, Jupiter Naios et Dioné^ ne laissent aucun doute sur la réalité de 
la découverte. M. Carapanos a placé sous les yeux de l'Académie quel- 
ques échantillons des antiquités recueillies par lui. Ces antiquités ont ex- 
cité au plus haut point Tintérôt de la compagnie. Le mémoire, accom- 
pagné de planches, que l'heureux explorateur prépare promet d'être des 
plus curieux. Il y a longtemps qu'on n'avait fait une découverte aussi im- 
portante. Le petit musée de M. Carapanos, sortant tout entier des ruines 
de Dodone, ne compte pas moins de dix-huit cents pièces. Quoique dans 
cet ensemble l'or, 1 argent et l'ivoire manquent presque complètement et 

3ue beaucoup d'objets soient en très-mauvais état, la valeur scientifique 
e la collection est considérable. 

M. Perrot rapi)elle, à propos de la communication de M. Carapanos, que 
l'emplacement si habilement exploré est justement celui que M.Gaultier 
de Claubry, ancien membre de TÉcole d'Athènes, avait signalé en 1858 
comme devant recouvrir les ruines de Dodone. M. Gaultier de Claubry 
doit donc avoir une part dans l'hanneur de la découverte. 

M. Heuzey décrit un bas-relief funéraire rapporté d'Apollonie par 
M. Gilliéron, professeur à Neuchâtel. Le sujet figuré est un combat a'a- 
mazones, au-dessous duquel se remarquent des rosaces surmontées de 
sirènes ou de harpyes, symbole de l'âme des morts. La décoration de la 
stèle se complète, à la partie inférieure, par un vase placé entre deux 
griffons. L'inscription nomme Parméniscos fils de Damon. Le monument 
parait appartenir à l'époque macédonienne. 

M. Léopold Delisle Ut une notice sur un manuscrit de la bibliothèque 
de Bordeaux, signalé à son attention par M. Jules Delpit. Ce manuscritest 
une compilation formée à l'aide des papiers de Berard de Naples, célèbre 
notaire de la chancellerie des papes, durant la seconde moitié du xiii« 
siècle. M. Delisle fait ressortir l'importance de ce manuscrit, le plus com- 
plet de ceux du môme ordre étudiés jusqu'ici. A. B. 
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M. Palustre, dans le Bulletin monumental^ t. XLIII^p. 86 et 8uiv., signale 
la découverte d'un théâtre gallo-romain faite à Aubigné (Sarthe). Le sa* 
vant directeur de la Société française d'archéologie propose de placer 
dans cet endroit la station Fines mentionnée par la Table de PeuUnger 
entre le Mans et Tours; à cette occasion il fait remarquer que « les dis- 

(eussions soulevées par Ukert, Valckenaer, Forbiger, Lapie, la Commission 
de la topographie des Gaules et M. Desjardins, n'avaient servi qu'à em- 
brouiller un point de géographie que l'examen du sol pouvait seul éclair- 
cir ». 

Une nouvelle étude de la question autorise à maintenir Fines à VaaSy 
contrairement à l'opinion de M. Palustre. Vàas est sur une voie romaine 
reconnue par M. de Boisvilette dans sa Statistique archéologique â^Fure-eU 
Loir, publiée en 1S64, et tracée sur la carte de Tétat-major; cette localité 
se trouve à la distance indiquée par la Table ds Peutinger, sur la limite du 
Maine et de la Touraine, ce qui justifie son nom latin Fine'i. Aubigné, d'a- 
près les renseignements pris sur les lieux^ est à 6 kilomètres à Test, éloigné 
de toute voie antique et delà frontière des deux civitates. La découverte du 
théâtre d'Aubigné, intéressante au point de vue archéologique, ne fournit 
donc aucun argument nouveau qui permette d'écarter la solution proposée 
par la Commission de la topographie des Gaules en ce qui concerne le ré- 
seau des voies antiques de cette région. 

Nous empruntons aux c Matériaux pour rhistoire de Vhomme » les 

deux communications suivantes : 

1<> M. Philibert Lalande annonce que l'espèce de lichen dont le renne 
se nourrit dans les régions polaires, le cladonia rangifera, végète encore 
dans quelques régions de la Corrèze. Il est à remarquer, dit-il, que ce 
cryptogame a été rencontré notamment sur des coteaux arides, dont les 
flancs recèlent des grottes dans lesquelles on a recueilli des silex trayailiés. 
La présence du cladonia rangifera arait été déjà signalée dans la vallée 
de Bagnères-dc-Bigorre (Hautes-Pyrénées), par M. le pasteur Frossard, 
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Lqui en tirait cette ioduclioa que le renoe a'a pas éooiigréj mais a été dé- 
truit parThomine. 
2<> M. E. Deaor écrit de Bologae qae M. Tingéûieur Zannoai a mis au 
Jour, place Saint-François^ en creusant un puits, un dépôt de qu/otorze 
mUe objets de bronze dont un grand nombre rappellent les types des sta- 
tions lacustres de la Suisse. IL Desor a l'intention de faire i ce sujet, dans 
le Journal de Qenéoe, un compte rendu détaillé que nous nous empresse- 
rons de reproduire. Quelques objets de fer étaient mêlés aux objets de 
bronze. 

— MM. Rollin et Feuardent possèdent en ce moment plusieurs objets du 
plus haut intérêt, qui feraient à eux seuls le principal ornement d'un mu- 
sée. Il est rare de trouver réunies des antiquités aussi précieuses. Ce sont 
d'abord trois bustes en bronze, de grandeur naturelle, trouvés en mars 
4865 aux Fins d'Annecy. L*un représente Antonin le Pieux ; les deux 
autres, des personnages proconsulaires dont les noms ne sont pas connus, 
probablement de l'époque d'Hadrien ou d' Antonin. Le travail est gallo- 
romain; on a trouvé aussi une très-belle statue, haute de 60 centimètres, 
également de travail gallo-romain, très-remarquable, et qui représente 
probablement Mercure. Il y a enûn quatre autres bustes découverts, il y a 
quelques années, aux environs de Florence, d'une authenticité incontes- 
table; deux sont de grandeur naturelle, les deux autres au-dessus de la 
nature. Ils représentent Vespasien, Doniitien, Hadrien et Marc-Aurèle. II 
n'est pas un archéologue qui ne regarde ces bustes avec un œil de convoi- 
tise, en songeant combien notre musée du Louvre est pauvre sous ce 
rapport. II semble que la trouvaille des Fins d'Annecy, surtout, a sa'place 
marquée dans un musée français. 

La commission arcbéologique municipale de Rome vient de pu- 
blier, comme complément de son tome III, une excellente table métho- 
dique des matières contenues dans son bulletin, du mois de novembre 1872 
au mois de décembre 1876. 

Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de Semur, 

12* année, 1875. 

Le seul travail ayant trait à l'archéologie que nous trouvions dans ce 
numéro est celui de M. Ed. Flouest intitulé : « Le tumulus des Mousselots, 
près Cbfttillon-sur-Seioe », note pour servir à l'étude de la haute antiquité 
en Bourgogne. Il est accompagné de deux planches cbromo-lithogra- 
phiques et rédigé avec la claité, la méthode et la critique dont M. Flouest 
a déjà donné de nombreuses preuves. 

Bulletin de correspondance hellénique, u9 III : Fragments inédits des 

historiens grecs, § I, Chœremonis Mgyptiacay par M. Constantin Saihas. — 
0. Riemann, Inscriptions grecques provenant du recueil de Cyriaque d'Ancône 
(suite). — Sakkélion, Scholies de Démosthéne et d^Eschine, d'après un manu- 
scrit inédit de Pathmos (suite). — P. Girard, Catalogue descriptif des ex- 
voto à Esculape et à Eygie découverts récemment dans les fouilles de la 
Société archéologique sur le versant méridional de l'Acropole. — Marcel 
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Lambert, Plan des fouilles faUespar la Société archéologique sur le versahi 
méridional de l'Acropole. — P. Lambros^ Monnaies inédites de Baimand 
Zacosta, grand-maitre de Rhodss, — J. Martha, Fragments de vases panathé^ 
naiques trouvés sur V Acropole, — Planche : Etat actuel du versant méridional 
de VAcropokj par M. Marcel Lambert. 

D'après le courrier archéologique du troisième numéro de la 

revue grecque intitulée le Parnasse, qui s^ publie à Athènes, la Société 
archéologique a commencé des fouilles dans la nécr^ole de Tanagre. 
Elle se préparait aussi à faire reprendre^ sous la direction de~M. Stama- 
takis, les fouilles de Mycènes. On annonce aussi la découverte de tombeaux 
qui rappellent les tombes étrusques à Spata^ village de l'Attique. De 
Philippes on mande une nouvelle qui pourrait être intéressante si elle 
était accompagnée de détails plus précis. On y a dégagé les ruines d'une 
église byzantine, dont on a trouvé les parois couvertes de peintures mu- 
rales très-bien conservées, d'un beau style. La plupart de ces peintures 
représentent la vie de Tapôlre Paul. Dans le voisinage de cette église, au 
milieu d'autres débris^ on a trouvé und stèle qui porte l'inscription sui- 
vante : 

Ba(ftov Oô- 

^ aXépiov 

^(pfAOV TOV 
XpaTlOTOV 

6 SvjfAOÇ 

èx. Tcov ISicov. 

Sommaire du numéro d'avril du Journal des Savants : Archéologie 

celtique et gauloise, par M. Alfred Maury. Lettres inédites de Coray, par 
M. E. Miller. L'Apocalypse de Baruchy par M. E. Renan. Essai stir Véphébie 
attique, par M. É. Egger. La Table de bronze d'Aljustrely par M. Ch. Gi- 
raud. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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Threa hundred frenohportraits representing personages of the 
courts of Francis I, Henry II, ana Francis II, by Clouet, antolitho- 
graphed from tbe originals at Gastle Howard, Yorkshire, by lord Ronald Gowbi, a 
trustée of the national portrait gallery. London. Sampson Low, Marston^ Low and 
Searle. — Paria, Hachette, 1876. 2 Yolumes in-folio de 300 planches. 

Tandis que» grâce aux beaux travaux de l'archéologie classique, on est 
arrivé^ en dépit des trop rares éléments de comparaison, à des résultats 
trèsrsalisfaisants pour l'iconographie de Tantiquité grecque et romaine, 
on ne sait rien de précis, rien de sérieux sur notre iconographie nationale. 
Depuis plus de vingt-cinq ans, le mal est publiquement constaté par les 
érudits les plus compétents (1), sans provoquer le moindre effort pour lui 
apporter un remède. On a laissé mourir, sans publier son œuvre, le savant 
qui avait offert d'être le Visconti de notre histoire de France (2). La res- 
ponsabilité de ce triste état de choses remonte d'abord à la longue indiffé- 
rence du public français pour notre propre histoire; ensuite, à la direc- 
tion des musées publics de l'Europe, qui n'ont pas toujours consacré à la 
conservation des objets du moyen âge et de la renaissance les mêmes 
soins et les mêmes efforts qu'à la garde des objets antiques. En Franci 
et en Italie, on ne s'est guère donné la peine de résoudre les énigmes 
que posent tant de portraits indolemment déclarés inconnus; et c'est 
fort heureux, car les rares attributions qui ont déjà été risquées, ayant été 
faites sans critique, sont bien souvent erronées. 

Pourtant l'heure est bien propice pour se mettre à celte honorable beso- 
gne, à laquelle les ouvriers intelligents ne feraient pas défaut. Nous ne 
sommes plus, en effet, à l'époque ou les ignorants qu'on avait impru- 
demment chargés de fonder le musée du Louvre passaient leur temps à 
repousser brutalement et avec un acharnement sénile tout ce qui n'était 
pas sculpture antique ou peinture allégorique ; nous ne sommes plus à 
l'époque où presque tous les chefs-d'œuvre de notre art national,' mobili- 
sés parles événements de 1793, venaient humblement demander l'hospi- 

(\) Bulletin des Comiiés historiques, iuiWùt et août 1850, p. 195. 

(2) Iconographie historique de la France, depuis les temps les plus recules jus. 
qu'en lSi5; recueil de portraits, etc., par Â. Vallet de Yiriville.— Projets et études. 
{Hevus de Paris, vol. de février J853.) 
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talilé du musée et se voyaient renvoyés avec indignation aux bureaux de 
vente et à tous les entrepôts de ruines révolutionnaires; heure Fatale entre 
toutes pour Tart du portraitiste, où le dédain achevait ce que le feu avait 
épargné. Nous ne sommes môme plus au temps relativement fortuné du 
Consulat où le pastel de Latour, par exemple, représentant madame de 
Pompadour, — ce chef-d'œuvre incomparable du maître, — repoussé pen- 
dant six ans^ comme indigne sans doute du musée, par plusieurs généra- 
tions de conservateurs, était acquis au Mont-de-Piété pour la somme de 
516 francs 25 centimes (cinq cent seize francs 1), par une administration 
d'ailleurs fort intelligente, sous le bénéfice de ^cette circonstance atté- 
nuante : la glace qui recouvrait le portrait était estimée par un vitrier -^ 
et par le directeur général des musées, — à la somme de 900 francs (i). 
Aujourd'hui, l'iconographie du moyen ftge^ de la renaissance et des temps 
modernes a sa place dans tous les musées de l'Europe et môme dans 
les musées français. Le directeur général des beaux-arts vient de prescrire 
qu'une exposition de portraits français aurait lieu en i878. L'idée est 
excellente ; elle fera sentir la regrettable lacune de notre érudition, et sans 
doute nous amènera forcément à la combler. Gomment se feront les attri- 
butions au Champ de-Mars? Il faut s'attendre à de bien amusantes mé- 
prises si on veut faire autre chose qu'une exposition d'inconnus. Heureu- 
sement, les étrangers veulent bien venir partiellement à notre secours, et 
l'ouvrage que nous annonçons un peu tardivement est aujourd'hui un livre 
tout d'actualité. 

Sans doute, les beaux portraits au crayon du xvi* siècle, œuvres d'un 
caractère si français, n'ont jamais manqué chez nous d'admirateurs. Le 
Louvre en expose un certain nombre et la Bibliothèque nationale en pos- 
sède- quelques-uns qui sont merveilleux. Niel, qui savait si bien les appré- 
cier et les coiimienter, en a publié d'excellents (2). M. Rouart en a fait 
lithographier une douzaine (3). Le marquis de Laborde, mieux encore que 
tous les autres savants, a démontré la valeur immense et toute nationale 
de ces documents iconographiques, très-inégaux dans leur mérite d'art, 
mais presque tous précieux par les inscriptions dont ils sont accompa- 
gnés (4) . La Bjenaissance des arts à la cour de France nous avait réyélé 
l'existence, en Angleterre, de nombreux portraits de pei^onnages fran- 
çais conservés au château de Castle Howard. Il en avait été donné une 
liste sommaire. Mais on avait reculé devant la difficulté de les faire con- 
naître à la France par des reproductions gravées. Or, voici qu'un généreux 



(1) On trouvera la preave de toat ce qui est avancé ici dans an travail qoe Jo 
prépare sur les origines révoIdtionnaireB du Musée du Louvre. 

(2) Portraits des personnages français ies plus illustres du XVI* siècle. Pâiris, 
1855, in-folio. 

! (3) François 7«' chez madame de Boisy^ notice d'un recueil de crayons. Paris, 
1863, in-folio. 
(4) la Renaissance des arts à la cour de France^ p. 645 et suiv. 
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Anglais a mis tous ces documentSi — au nombre de trois cents, ^ & la 
portée de tous les érudits. 

Si la critique n*6tait désarmée par un aussi grand service rendu à la 
science, il y aurait bien des réserves à formuler sur le texte trop court qui 
accompagne les planches. Il est impossible de partager, au point de yue 
.^tbétique, l'enthousiasme de l'éditeur pour cette série de dessins. Il est 
impossible d'admettre avec vraisemblance, — même en faisant la part 
des amoindrissements résultant de la reproduction, — que quelques-uns 
de ces crayons soient authentiquement l'œuvre d'un Glouet. Un graçd 
nombre de ces portraits ne sont que des copies très-médiocres; ils oiÎK 
d'ailleurs une valeur très-inégale. Mais ici la question d'art n'est que se- ^ 
condaire; il ne s'agit pas de dessins de maître. Ce que l'auteur a voulu, 
c'est nous transmettre, d'après un type parfaitement certain, la phy- 
sionomie de près de trois cents personnes. Des milliers de portraits ano- 
nymes épars aujourd'hui dans les collections iconographiques de l'Europe 
vont pouvoir, giftce à lui, être reconnus et définitivement nommés. La 
publication des crayons de Gastle Howard est une bonne œuvre scientifi- 
que; c'est un bienfait dont la France et les études historiques ne sauraient 
être trop reconnaissantes envers lord Ronald Gower. Il est désormais im- 
possible de s'occuper de notre xvi* siècle sans recourir à cet immense 
recueil où revit toute la cour des Valois. Les deux volumes, dont le titre 
est transcrit ci-dessus, forment une illusiraiionf par des mains contempo- 
raines, des ouvrages de Brantôme et des autres auteurs de mémoires. Qui 
donc voudra lire maintenant les Dames gualanies ou les Illustres Capitaùies 
sans contempler dans cet album, comme dans une évocation magique, la 
.figure de ses héros? Louis Goubâjod. 

Eaiai sur l'Éphébie atti<iae, par Albert Dumomt. 2 vol. in-S; Didot, 1876. 

Nous avons déjà annoncé le second volume de cet ouvrage; il a paru en 
1876 ; il contient les textes relatifs à l'Éphébie et les discussions chronologi- 
ques qui permettent de classer chacun de ces documents à leur date. Le 
tome !•', que l'auteur donne aujourd'hui, présente le tableau des institu- 
tions éphébjques. L' Éphéb ie était un collège politique, militaire et reli- 
gieux où tout Athénien, par ordre des lois, devait passer un certain temps 
pour se former à l'apprentissage des devoirs de la vie publique. Les lettres, 
la philosophie et les exercices du corps humain tenaient une grande place 
dans ce noviciat. L'ouvrage est divisé en huit chapitres : I. Les origines^ 
le droit éphébique du v« au m« siècle. Périodes de l'histoire de l'Éphébie. 
H. Gomposition do l'Éphébie; les Athéniens et les étrangers. III. Rapports 
de l'Éphébie et de l'État. Devoirs politiques des éphèbes. IV. Magistrats et 
fonctionnaires éphébiques. V. La gymnastique et les exercices du corps 
dans l'Éphébie. VI. Les études littéraires. VII. Devoirs religieux des éphè- 
bes. VIII. Les dignitaires éphèbes. Administration financière de l'Éphébie. 



LES 



nPTDRES DE U PORTE DE SÂINTE-SÂBli 



Â ROME (1) 



Les archéologues se sont beaucoup occupés, dans ces dernières 
années, de la fixation de la date de l'un des plus curieux monuments 
de la sculpture du moyen âge, la porte de bois de Téglise Sainte-Sabine 
de Rome (pi. XI) (2). L'opinion qui semble se faire jour est qu'elle 
appartient au vi* ou même au y siècle. MH. Crowe et Cavalca- 
selle (3), M. Uobbert (4), et enfin l'illustre M. de Rossi (5), sont Te- 
nus tour à tour soutenir ce système. L'examen minutieux que j'ai 
fait de ces portes pendant un séjour prolongé à Rome ibe permet 
d'apporter quelques arguments nouveaux à une discussion qui ne 
semble pas encore sur le point d'être épuisée. 

Les savants des derniers siècles paraissent avoir prêté peu d'atten- 
tion au monument que nous allons étudier. La plus ancienne des- 
cription que j'en connaisse se trouve dans l'ouvrage de Mamachi in- 
titulé : Annales des Dominicains (6) ; elle est courte, mais précise; 
un croquis y est joint. L'auteur, se fondant sur la ressemblance des 



(1) Cette DOtico est le résumé d'une conférence faite par l'auteur, en 1876, à 
rAcadémie d'archéologie chrétienne récemment fondée à Rome par M. de Roui 
st le R. P. Braisa. 

(2) Cette porte, en bols de cyprès^ se compose de deux battants qui renferment dix 
petits panneaux mesurant on,3S de largeur sur O^^tk de hauteur^ et huit grands 
panneaux ayant la môme largeur et 0«,80 de hauteur. La bordure est d'une autre 
époqne et d'une autre essence. 

(3) Histoire de la peinture, édit. allem., I, p. 49-50. 

(A) Uber den Styi Sûxolo Pisano's^ Munich, 1873. p. 87, note 100. 

(5) Mutaici criattiani délie cfuese di Bornât fasc. JII, note 5. 

{e) Annales ordinis Prœdicatorum, Rome, 1750, l, p. 5iM et suiv. 

XXXIII. — ''«w- 26 
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bas-reliefs de Sainte-Sabine avec les sarcophages chrétiens, les attri- 
bue au yi*-Tii* siècle. Différents archéologues italiens ou français se 
sont rangés au même avis (1). D'Agincourt, au contraire, auquel 
l'étendue même du domaine qu'il exploitait et qu'il a été un des pre- 
miers à nous faire connaître n*a pas toujours permis d'approfondir 
ces questions, a rapproché ces bas-reliefs de ceux des portes de 
bronze italiennes du xi* au xiii^ siècle, et les a considérés comme un 
travail du temps d'Innocent III (!f). En Allemagne on a en général 
partagé cette dernière croyance, sur la foi de la gravure si défec- 
tueuse publiée par d'Agincourt (3). Un certain nombre de savants, 
par un compromis fréquent dans la science, estiment que nous avons 
affaire à la copie d'un original plus ancien. L'artiste du moyen âge 
aurait, selon eux, imité non-seulement les compositions, mais en- 
core le style d'un monument de Tari chrétien primitif. Les autres se 
prononcent pour une date plus reculée, le ix* siècle, et invoquent la 
prétendue ressemblance cfe nos bas-reliefs avec les productions indus- 
trielles de cette époque, notamment les boites connues sous le nom 
dQpyxides. Cette opinion, qui fait des portes de Sainte-Sabine un 
ouvrage relativement moderne, avait pris tant de consistance que, 
lorsque MM. Crowe et Cavalcaselle ont émis leur hypothèse, ils ont 
jugé prudent de s'entourer de toute espèce de précautions et de faire 
plusieurs concessions au sentiment public. 

Les éléments qui peuvent servir à résoudre le problème sont de 
deux sortes. Les uns se rattachent au style même du monument, les 
autres aux sujets, dont l'importance est vraiment capitale pour l'ico- 
nographie chrétienne. Étudions d'abord les premiers. 

Prises dans leur ensemble, les sculptures de Sainte-Sabine nous 
montrent la plus pure tradition du bas-relief, tel que le comprenait 
Tari antique. La rareté des tigures, leur groupement, la concision 
vraiment plastique qui a présidé à la représentation des édifices, du 
sol, des paysages, ce sont là autant de traits qui rappellent les pre- 
miers siècles. Les sarcophages, la mosaïque de la tribune de Saint- 



(1) Odescalchi, Visconti, etc., Giomale arcadico, 1836, vol. IV, p. 363, 365 
Rohault de Fleary, rEvangile, études iconographiques et archéoiogiqttet^ Toun, 
1874, t. I, p. 122, pi. XXXVIII, LV, LXXXI. 

(2) Histoire de l'art, sommaire, p. 346; texte, vol. II, p. 183; sculpture, pi. XXII. 
{3) Beschreibung der Stadt Rom, i. III, !'• partie p. 415; Burckhardt, Cicérone^ 

éd. de 1869, p. 557 ; Schnaase, Geschichte der bildenden Kùnste, t. VII, p. 251, note 
1-2. Cet auteur déclare qu'après un long et mûr examen il adopte l'opinion de d'Agi a« 
court. Il voit même dnns les portes en question TcBuvre d'an artiste allemand ou 
d'un artiste de Tltalie du nord. 
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Vital à Ravenne bous offrent déjà la composition éminemment pitto- 
resque qui, à Sainte-Sabine, distingue deux de^ scènes de la porte : 
le Passage de la mer Bouge et MoUse au Sinaï. On y trouve égale- 
ment de grandes analogies^ avec les diptyques et, en thèse générale, 
arec les productions de la sculpture en ivoire de la même épo- 
que(l}. Quant aux détails vulgaires ou superflus qu*on y remarque, 
les termes de comparaison ne nous feront pas défaut non plus 
dans l'art chrétien primilif. Qu'il nous suffise de citer la Bible du 
V* siècle conservée à Vienne ; le naturalisme y règne d'un bout 
à l'autre (2). 

Le type des figures a aussi quelque chose d'antique et rappelle ce- 
lui des génies et des amours. Tous les personnages, à l'exception de 
saint Pierre et de saint Paul, ont un aspect juvénile; les proporiions 
en sont trapues. Le type du Christ surtout nous fournit une preuve 
irréfragable de l'antiquité du monument. Le Sauveur est représenté 
de deux manières différentes. Tantôt il est jeune, imberbe^ comme 
dans les peintures des catacombes ou sur les sarcophages; tantôt il 
porte la barbe et laisse retomber ses cheveux épais sur ses épaules; 
dans ce dernier cas, son visage a quelque chose de grossier et de vul- 
gaire. Ce dualisme, s'il est permis d'employer ce terme, est bien con- 
forme à Tesprit du v"* siècle, c'est-à-dire de cette époque de transition où 
les portraits historiques tendaient à se substituer aux figures idéales 
des premiers âges. Le premier de ces types se trouve dans les scènes 
de la vie terrestre du Christ, dans la série des miracles; le second, 
dans les scènes de la Passion et de la Résurrection. Le même système 
a été adopté par les mosaïstes de Santo Apollinare Nuovo à 
Ravenne. 

'Les attributs sont encore fort rares. Saint Pierre et saint Paul n'ont 
de nimbe que dans la scène où leur maître leur donne la loi. On 
observe la même particularité dans une fresque de la catacombe de 
Sainte-Agnès (3). Le nimbe n'est encore à cette époque qu'un signe 
de gloire accordé à un saint à un moment solennel de son existence. 
Quant au Christ, son nimbe, qui est d'abord tout uni, reçoit, après 

(1) Voir la plaqae d'iToire qui représente trois scènes de la Passion et qu 
M. Grimouard de Saint-Laarent {Guide de Tort chrétien, t. IV, p. 264) attribue au 
v«-vi« siècle. 

(2) C'est bien à tort que l'on se refuse à reconnaître ce naturalisme dans les mo- 
numents de la décadence romaine. Schnaase, en se fondant sur le naturalisme de la 
porte de Sainte-Sabine pour l'attribuer au xu«-iiu* siècle, me semble donc tourner 
dans un cercle Yideuz. 

(3) Bosio, Roma Soiterrana, 1632, p. 675. 
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la résurreclion, le monogramme accosté de !'« et de I' 
fpiette ci-dessous) (1). 



En ce qui concerne le costume, il oBre tous les caractères de celui 
qui était en usage du m* au v* siècle. Contentons-nous de signaler la 
pmula de cuir du peuple, courte et boutonnée snr la poitrine {icor- 
tea p«nuJa)(3]. Comme dans la mosaïque de SantoApoUinare Nuovo 
de Ravenne, elle constitue ici le vËtementdes bourreaux du Christ. 

D'autres détails enfin, la vitta qui entoure la tête d'Aaron, les 
tables, les sièges (rfip/iroOi 'a basilique à trois Defs, correspondent 
également aui premiers siècles de l'Église. 

Les inégalités que l'on remarque dans le stjile des difléreots bas- 
reliefs de la porte tiennent, il n'est pas permis d'en douter, aux 
restaurations auxquelles elle a été soumise à di?er3es époques. 
Plusieurs d'entre eux, tels que lePiutage de la mer Rouge, l'Enlève- 
ment d'Slie, l'Ascention, etc., ont pu être ainsi altérés de la manière 
la plus grave. Il est mallieureusement bien difficile de déterminer 
avec exactitude l'âge et l'époque de ces restaurations. Les plus an- ' 

(l)Hftnigii;, Dictioimaire, ta mot nimbe; iUegruu, SpiegatiMit refletiiemi 
topra altuni monumenli aatichi di Milano, ITST, pi. I. Sur l'jpoque de l'ippultloo 
du monogramme, voir de Roui, Butl. di arch. criit,, I. VI, p. 13-li3. 

(1} Saint Paul porte une etptea de f êtemeot de jojtffi. Voir la mosaïque de Salots- 
Sopblede Coostaniinople, dan* Saltenberg, AllchruUiche Baudenkinalt, pt. XXXll. 
TenulUen appelle les chréliena de* pemt/ati. Voir le Dictiotmain de l'abbë Htrij- 
gny, au mol ptnula ; la Koitûtnkunde de Weiu, moyen Ige, p. lA, et l'article de 
M Gaf dant lea AntuUtt archiologiquti, ISit, p. CI et suit., «i 11, p, 37, etc. 



SCULPTURES DE LA PORTE DE SAINTE-SABINE' A ROME. 365 

ciennes ont suivi de près l'exécution même des portes; d'autres da- 
tent du viii*-ix* siècle; d'autres encore, de l'année 1222 (époque où 
l'église devint la propriété des dominicains) et du xv* siècle (1). En 
1836, enfin, le pape Grégoire XYI donna l'ordre de procédera une 
restauration générale, sons la surveillance d'un comité d'archéolo- 
gues (2). C'est à ce moment que les panneaux (huit grands, dix petits) 
furent arrangés dans l'ordre où nous les voyons aujourd'hui. Toutes 
les parties modernes, les têtes, les mains et la partie de la bordure 
faite à l'imitation de celle du xiii" siècle, proviennent de celte der- 
nière restauration « 

Mais il est temps de nous occuper des sujets mêmes représentés 
dans les bas-reliefs. Nous commencerons notre analyse par les scè- 
nes de la Passion; l'importance en est fort grande pour l'iconogra- 
phie de cette époque, et la manière dont elles sont traitées nous four- 
nira des argumenls décisifs pour la fixation de l'âge du monument. 

Le premier panneau, dans Tangle supérieur de gauche, nous 
montre le Christ en croix entre les deux larrons. Ce panneau est fort 
mal éclairé; de là vient peut-être que l'on a cru y voir jusqu'ici les 
trois Hébreux dans la fournaise ardente. Voici comment l'artiste a 
représenté cette scène : les trois figures, placées debout et vues de 
face» se détachent sur un mur couronné par trois frontons (la ville de 
Jérusalem). Les deux larrons, d'une taille bien au-dessous de celle 
du Christ, ont l'aspect jeune, presque enfantin; leurs mains sont 
ouvertes et paraissent fixées sur la croix; ajoutons, toutefois, qu*on 
ne voit pas l'instrument du supplice. Le Christ étend également les 
bras, mais dans l'attitude d'un orant plutôt que dans celle d*un cru- 
cifié; il porte la barbe; ses cheveux sont longs et ondulés # sa tète, 
lourde et grossière, est privée de nimbe. C'est encore la manière va- 
gue et hésitante des sculpteurs des sarcophages. Les trois figures 
n'ont pour vêtement qu'une ceinture courte et étroite. On sait que 
plus tard, à partir du vi* siècle, une tunique sans manches (colo- 
bium) couvre invariablement le corps du Christ (3). C'est sans doute 



(1) Liber pontificaliSf éd. Vigooli, t. III, p. 2 et suiv. Pour les restaurations faites 
par le cardinal Guido Cesarini et le pape Sixte IV, en i687 (?}Toir la Besehreibung 
der Stadt Rom, loc. cit. 

(2) Diario Romano, 9 juio 1S36 : v La porta deUa chiesa di S. Sabioa inclinaya a 
manifesta ruina... Il lavoro deU' instaurazione è stato operato, togUendo con diU- 
genzâ quanto vi era di ornati o bassorilievi del telajo consunto e riponendoU su di un 
noovo neU' ordine medesimo », etc. 

(3) Par exemple, dans la miniature du manuscrit syriaque de Rabulas, de Tannée 
586, et dans une croix du trésor de Monza, également attribuée au w siècle. Pour 
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à ce genre de représentation, vraiment réaliste et inspiré par le 
soQYenir de la crucifixion telle que la pratiquaient les Romains, que 
s'applique le passage de Grégoire de Tours : Pictura, quœ dominum 
nostrum quasi prœcinctum linteo indicat crucifixum (1). 

Trois panneaux, non compris celui de la crucifixion dont nous 
avons parlé plus haut, sont illustrés de scènes de la Passion. L'un 
d'eux nous montre Calphas accusant le Christ de blasphème et don- 
nant l'ordre de l'emmener. Le second représente la condamnation 
du Christ par Pilate, avec les détails traditionnels : Pilate se lavant 
les mains, Simon portant la croix (2). Le reniement de saint Pierre, 
enfin, se distingue par une composition dramatique et d'un caractère 
saisissant (3). 

Un trait bien caractéristique des bas-reliefs de la porte de Sainte- 
Sabine, c'est que nous y trouvons trois représentations^ également 
conventionnelles, de la Résurrection. La première fois, nous voyons 
un ange qui annonce la bonne nouvelle aux saintes femmes (4). La 
seconde fois, le Christ leur apparaît dans le jardin; c'est la scène 
connue, dans l'art byzantin, sous le nom de x^^?^'^ (^l» d'après 
l'Évangile de saint Mathieu, chap. xxviii; dans l'art occidental, au 
contraire, on a suivi le texte de saint Jean, chap. xx, v. 14. La der- 
nière de ces scènes nous montre l'apparition du Christ à trois de ses 
disciples, à l'intérieur d'une maison. 

Quant à la Résurrection elle-même, elle est représentée d'une ma- 
nière vraiment originale. Deux anges viennent saisir par la tète et 
les bras le Christ placé au sommet d*une montagne et courbé à terre; 
un troisième ange étend la droite pour montrer le Seigneur. Plus 
bas, on aperçoit quatre soldats dont les uns regardent avec stupéfac- 
tion cette scène, tandis que les autres sont encore endormis. L'un 
d'eux pourrait bien être le centurion Longin. 

Un diptyque du musée de Munich, du v* ou du vi* siècle, nous 

les monaments postérieurs, voir Grimouard de Saint-Laurent, Annales archéologi- 
ques^ XXVI, p. 141-3, et Guide de fart chrétien, t. II, p. 385. 

(1) Voir le Dictionnaire de l'abbé Martigny, au mot crucifixion ; les Annales ar- 
chéologiques, i. XXVI, p. 138, et le Bulletin monumental, t. XX Vil (1861) : repré- 
sentation symboUsant le crui ifiement, par M. Piper. 

(2) Gori, Thés. vet. diptych., III, pi. XXXIII. Voir aussi la plaque d'ivoire citée 
par M. Grimouard de Saint-Laurent, Guide de l'art chrétien, t. IV, p. 264. 

(3) Le coq est placé sur la colonne, comme dans les mosaïques de Ravenne et sur 
le sarcophage de Junius Bassus. Voir Roliault de Fleury, op. laud., pi. LXXXI. 

(4) Le saint sépulcre est figuré ici par une sorte de temple, qui est couronné d'un 
fronton et dans lequel est pratiquée une porte routée, 

(5) Didron, Manuel d'iconographie , p. 201. 
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montre une scène analogue (i). A gauche, nous voyons la Résur- 
rection ; Tartisle s'est inspiré, du moins à en juger par les détails, 
d'une version un peu différfente et plus ancienne du récit tradition- 
nel: adroite, le Christ est debout sur une montagne;, d'une main, 
il tient un rouleau; de l'autre, il saisit la main de Dieu qui sort des 
nuages pour le soutenir ou le recueillir. On a toujours cru que ce 
diptyque représentait l'ascension du Christ, et que les personnages 
du bas étaient des apôtres ravis ou éblouis par cette scène. Mais 
comme ces personnages sont visiblement endormis et qu'ils ne sont 
qu'au nombre de deux, cette interprétation est impossible. Il fautplu- 
tôt voir dans cet ouvrage deux scènes différentes de la Résurrection : 
l'ange annonçant aux saintes femmes que le Christ est ressuscité, 
» le Christ gravissant la montagne au milieu des soldats effrayés. 

Une des miniatures de la Bible de Saint-Paul-hors-les-Hurs 
(ix* siècle) nous offre une image, cette fois-ci indiscutable, de l'As- 
cension : on y voit les douze apôtres, avec l'épigraphe -.ilsc^ditCAm- 
tus in altum. Puis viennent : un ivoire de la collection Soltykoff, éga- 
lement du ix"" siècle; un manuscrit latin du x"*; une couverture de 
manuscrit du xi® (à Aix-la-Chapelle; le Christ y est entouré d'une 
auréole), et quelques autres monuments postérieurs, où le Christ 
est représenté avec une croix ou un étendard (2). 

Du VI* au IX* siècle, on ne rencontre nulle part la scène sous celte 
forme. C'est vers cette dernière époque que l'idée de faire recueillir, 
dans l'Ascension, le Christ par la main divine paraît avoir pris nais^ 
sance. L'artiste auquel nous devons les miniatures de la Bible de 
Saint-Paul était, comme on sait, une sorte de novateur, se souciant 
assez peu de la tradition iconographique. Peut-être a-t-il cherché 
ici à combiner deux motifs différents. Un passage du Psautier 
(XVII, 17-18) a pu servir de base à sa composition; le prophète, par- 
lant de ses passions et du secours de l'Éternel, s'y exprime ainsi : 
MUit de summo et accepit me^ assumpsit de aquis multis. Emit me 
deinimicis meis potentibiis et ab his qui oderunt me, etc. Nous sa- 
vons aussi que c'est au ix* siècle qu'a commencé le mouvement litté- 
raire et iconographique dont le Psautier était le point de départ; 
quant à la faveur dont cet ouvrage a été l'objet, elle a pris nais- 
sance dans l'Orient, où nous rencontrons le plus grand nomhre 



(1) Publié par Foerster, Monuments..,^ sculpture, t. Il, pi. XLVIII ; Grimouard de 
Saint-Laurent, Guide^ IV, pi. XVIII. 

(2) Grimouard de Saint-Laurent, Guide^ IV, p. 371; d'Agincoart^ Peinture^ 
pi. XLII, no 7, XLIII ; Rohault de FJeury» l'Evangile^ pi. C. 
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de Psautiers illustrés ; l'Occident est entré dans cette voie au xi'- 
xiii* siècle. 

A la Réiurrection succède, dans les portes de Sainte-Sabine» une 
autre scène de même grandeur, FAscennon. Dans la partie supé- 
rieure du panneau, on voit le Christ montant vers le ciel dans une 
gloire ou auréole de forme circulaire, composée d'une couronne de 
laurier; sa tèle juvénile et imberbe se détache sur un nimbe uni; il 
tient un rouleau ouvert sur lequel sonl, tracés les sigles suivants : 
IC, XC, O, Y. Les quatre animaux de l'Évangile lui font cortège. 
Sur la terre se trouve une femme qui contemple la scène avec uno 
stupeur mêlée d'admiration, tandis que saint Pierre et saint Paul po- 
sent sur sa tète une sorte de diadème ; ces deux derniers tiennent 
chacun un rouleau. 

Telle est la version la plus ancienne. Plus tard, on développe le 
thème primitif en y ajoutant les figures de tous les apôtres et celles 
des anges qui leur adressent la parole ou qui portent le Christ en- 
touré d'une auréole. Cette scène est conlenue en germe dans les 
nombreux monogrammes inscrits dans des couronnes de laurier et 
accompagnés de Ta et de Tw qui décorent l'anse des lampes en bronze 
ou en terre cuite des catacombes. Une de ces lampes nous montre 
saint Paul et saint Pierre debout auprès de la couronne. Si nous 
rapprochons ces motifs du sarcophage du Latran(l), dans lequel le 
monogramme est joint aux scènes de la Passion et de la Résurrection, 
nous sommes tenté d'appliquer au bas-relief de Sainte-Sabine un 
terme plus général que celui d* Ascension^ et de l'appeler la Gloire du 
Ckrist ressuscité (2). 

Ce bas-relief constitue en même temps une sorte d'acheminement 
vers les formes plus compliquées dont on revêtira plus tard le sujet. 
Ce qui le prouve, c'est la représentation du ciel avec ie soleil, la lune 
et les étoiles, et la présence de la femme couronnée par les deux 
apôtres. Mamachi explique ces motifs par un passage de l'Apoca- 
lypse : « Mulier cujus capiti viri duo coronam imponunt, quibuB 
« figuris ea, ut arbitror, quas sunt in Apocalypsi, legimus c. Xli, 
« V. 1, de muliere circumamicta sole, etc., exhihentibus.)> Hais celte 
hypothèse n'est pas admissible, car le type des deux apôtres offre trop 
de ressemblance avec celui de saint Pierre et de saint Paul pour que 



(1) Annrbi, Roma suhterranea, I, p. 311. Voir aussi la fresque de la cataconibe de 
Saint-Marcellin, Garrucd, Storia deîV arte cristiana, pi. XLVIII. 

(2) Rapprocher du bas-relief de Sainte-Sabine la plaque d'ivoire du musée chré 
tien du Vatican, sur laqneUe le Christ tient un rouleau dépUé. 
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Ton puisse hésiter sur leur identité. Quant à la femme qu'ils cou- 
ronnent, elle représente, sans aucun doute, l'Église laissée sur terre 
parJésus-Cbrist (i). 

Le don de la Loi vient terminer la série des sujets empruntés à 
la Passion ou au triomphe du Christ.* Deux palmiers séparent le 
Seigneur des deux princes des apôtres. Saint Pierre tient une cou* 
ronne de martyr; saint Paul, un rouleau. Leurs poses expressives 
marquent bien le caractère triomphal de la scène. 

Les scènes de la vie terrestre du Christ sont, au contraire, fort 
rares dans les bas-reliefs de Sainte-Sabine, même en comparaison 
des peintures des catacombes, des sculptures des sarcophages. Un 
panneau divisé en trois compartiments nous montre la Guérison d'un 
malade près de Ventrée du temple, le Afiracle des noces de Cana et la 
Multiplication des pains (2). Il y a là une allusion évidente aux mys- 
tères de Teucharistie et même du baptême. La dernière de ces trois 
scènes nous montre, en effet, au-dessous des sept corbeilles de 
pain (3), trois poissons plongés dans Teau. Ce rapprochement curieux 
a été signalé par Titlustre M. de Rossi. 

L'Adoration des mages contient un détail assez remarquable : la 
Yierge avec l'Enfant est assise sur une éminence^ une sorte de solea 
formée de six marches. Les mages sont coiffés du bonnet phrygien et 
vêtus d'une chiamyde et d'une tunique à pans découpés. On ren- 
contre souvent ce costume, propre aux Orientaux, soit dans les mo- 
numents chrétiens primitifs (k), soit dans les monuments byzan* 
tins (8). 

L Annonciation de Zacharie, que nous rencontrons ensuite, appar- 
tient à un cycle en quelque sorte intermédiaire. Sans avoir un sens 
symbolique^ elle a joué un rôle important dans l'iconographie des 



(1) Un couvercle de sarcophage, publié par M. Grimouard de Saint-Laurent, Guide, 
t. III, p. 886, nous montre TEglise en orante entre deux apôtres. 

(2) Voir Rohault de Fleury, ouvrage cité, pi. XXXVII-XXXIX. 

(3) Vojr les fresques des catacombes de Sainte-Agnès, de Priacille, de CaUxte, etc., 
dons Bosio, Roma êotferrana^ )iy. U, p. 267-515. 

(4) Pour le costume des mages, voir les mosaïques de Sainte-Marie'MaJeure et de 
Santo Apollinare Nuoto à Ravenne, les sarcophages (Rohault de Fleury, ioc. cit.» 
pi. XVI, XVII, XXI, XXII, XXIV, XXVI), les médailles ou cachets {Buil. di arch. 
crisLy 1869, VI, p. 41, pi. Il, 9, 10); pour Abdon et Sennen, voir Bosio, ioc. cit,, 
p. 133 ; pour saint Jeao-Baptiste, la fresque du cimetière de Saint-Pontien (Bosio, 
p. 131); pour Abel, Daniel^ etc., les miniatures du Cosmos (Bibl. du Vatican, n^MO). 

(5) Menoloff» VatiCy n* 1613. passim. Au sujet de la conjecture de Bottari {Scul- 
ture e pitture sacre, p. 203), qui donnait à cette tunique le nom de Sarabara, To!r 
Du Gange, Qlossar. gr. ▼, 
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premiers âges (1); On voit le prôtre debout, dans Tattilude d'un 
orant, à l'entrée du temple, à côté de Tange, alors que, pour em- 
ployer les termes de l'Évangile, egressus non poterat loqui; au de- 
hors se trouve la foule représentée par six personnages : et omni$ 
multitudo populi erat orans foris. On a signalé le même sujet sur des 
sarcophages, ainsi que sur la mosaïque de l'arc triomphal deSainte- 
Uarie-Majeure. L'époque seule de la scène change : tantôt c'est 
rAnnoncialion même, tantôt la Naissance du Précurseur (2). 

On sait que l'art chrétien primitif aimait à établir une sorte de 
parallélisme entre les sujets de l'Ancien et ceux du Nouveau Testa- 
ment. Les écrits des Pères et les peintures des catacombes nous of- 
frent déjà de nombreux exemples \le cette tendance (3). La porte de 
Sainte-Sabine aussi contient quelques scènes de l'Ancien Testament 
présentant des rapports directs avec celles de l'Évangile. Tels sont 
le Passage de la mer Rouge, V Enlèvement d'ÉUe, r Enlèvement du 
prophète Babacuc. 

Le Passage de la mer Rouge est une composition pittoresque, 
pleine de figures. On y remarque la main de Dieu> la colonne de feu 
(une colonne cannelée), l'ange guidant le peuple d'Israël qui sort de 
la mer pour s'avancer vers les hauteurs de la Terre promise. Dans le 
bas, le sculpteur a représenté deux scènes qui rappellent singulière- 
ment les sarcophages : Moï^e et Aaron tenant l'un une baguette, 
l'autre un glaive, et changeant les verges en serpents. Aaron est vêtu 
^ d'une chlamyde analogue à celle des prêtres de Tare triomphal de 
Sainte-Marie Majeure; une vitta retient ses cheveux. 

Un autre panneau nous montre Moïse recevant les tables de la loi ' 
Dans l'art chrétien primitif, ce sujet fait en quelque sorte pendant 
au Christ dmnant la loi, A Saint-Vital de Ravenne, il correspond à 
la représentation symbolique de l'Eucharistie (4). 

Moïse figure dans plusieurs autres compartiments encore de la 

(1) Mamacbi explique comme suit cette scène : « Abrabamus, cui in ostio taberna- 
cali angélus yisendu m se exhibuit, quique elevatis oculis très viros conspezit, » etc. 

(2) Voir le couvercle du sarcopbage du Latran publié par M. Robault de Fleury, 
pi. LXIX, p. t22. Cet auteur y a vu un repas chrétien. Sur un sarcophage placé 
dans la cour du musée du Latran on aperçoit Zacharie écrivant sur une tablette le 
nom de son fils et non pas, comme on Ta prétendu, Moïse recevant les tables de la 
loi. 

(3) Voir notamment TertuUien, saint Ârabroise^ saint Clément, Cyrille d'Alexan- 
drie ; Maroachi, Origines christiandy t. III, pnssim, 

(A) Ce rapprochement est sans doute dû à la similitude des préparatifs qui précè- 
dent la «^omparution de Moise devant TEternel et la Sainte Cène : Moïse détache ses 
sandhles, le Christ lave les pieds des apôtres. 
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porte de Sainte-Sabine. On le voit tour è toar faisant pattre ses trou- 
peaux, déliant ses sandales devant le buisson ardent, recevant de 
rËternel les tables de la loi, enfin faisant jaillir Teau du rocher. 

A ces épisodes de la vie du législateur des Hébreux sont mêlées des 
allusions au sacrement de rEucharistie : le Repas des anges chez 
Abraham, la Cèned'Emmaûs. Dans la première de ces compositions, 
les trois hôtes célestes bénissent un pain de forme circulaire/marqué 
d'une croix ; Abraham, placé à gauche, tient une cuiller; Sarah, de- 
bout à droite, un couteau; ils sont tous deux vêtus d'une tunique de 
cuir. Ici encore la conception est réaliste : les anges sont visiblement 
fatigués; l'un d'eux appuie le pied sur un des côtés de son siège 
comme pour se délasser. Dans la Cène d*Emmaûs, le Christ est assis 
entre ses deux disciples devant une table ronde^ de petite dimen- 
sion, couverte d'une nappe; il est en train de bénir le pain. 

L'Enlèvement d'Élie a été fortement retoucha, sinon entièrement 
refait, par le restaurateur moderne. De tous les panneaux, c'est ce- 
lui qui se distingue le plus par la vivacité de l'action. Dans les airs, 
au milieu de nuages dont les cpnlours sont nets et arrêtés comme 
s'ils étaient de bronze, on voit un ange au vol rapide et léger, que 
M. Dobbert a comparé, avec befaucoup de justesse, à une Victoire 
antique. Il louche dera baguette le prophète, qui se retourne par un 
geste bru que> tout en se dépouillant de son manteau (1), qu'il jette 
à son disciple Elisée. Pendant que ce dernier, vu de dos, se lève pour 
le recueillir, les chevaux fougueux attelés à la biga emportent Élie. 
Deux paysans assistent à ce miracle; l'un d'eux tombe à terre de 
frayeur; il couvre son visage de ses mains. Les accessoires, notam- 
ment les rochers, sont rendus avec beaucoup d'exactitude; on aper- 
çoit même un lézard rampant à terre. Si c'est là l'œuvre d'un artiste 
moderne, certes, elle lui fait le plus grand honneur. 

Le dernier panneau qui nous reste à examiner contient une compo- 
sition d'un caractère fort énigmatique, dans laquelle nous avons fini 
par reconnaître VEnlèvement du prophète Habacnc{2), Un ange vient 

(1) Ce maDte.au est une sorte d'év5v(jLa (bimation ou chiamyde), tandis que, d*a« 
près la tradition^ le prophète a laissé à son disciple sa (iTi^conf), c*es^à•dlre un vête- 
ment formé d'une ou de deux peaux de brebis (yoir la miniature de Cosmas, Bibl. 
du Vatican, no 699, et d'Âgincourt, Hist, de Vart, pi. XXXIV). Ce vêtement était 
porté par les moines d'Egypte et passait pour un emblème de la vie ascétique. Le- 
quel d'entre eux, demande Clément d'Alexandrie, est vêtu comme Elie d'une milote 
et d'une Çwvn èx 8ép[i.aT0(? {Sirom., liv. III, c. 6, Patroiogie grecque de Migne^ 
t. VIII, p. 1157). Mais sur les sarcophages d^jà la (lY^Xor/j en remplacée par un pal- 
lium. Voir le Dictionnaire de l'abbé Martigoy, p. 231, et Bosio, Rom, *otf^rr,y p. 157. 

(2) Voir sur les monuments relatirs à Habacuc le savant travail de M. Le Blaot, 



372 RBVUB ARCHÉOLOGIQUE. 

saisir le prophète par les cheveux et le porte, arec les provisions dont 
il était muni, auprès de Daniel. Ce motif remplace la scène bien connue 
de Daniel dans la fosse aux lions. On peut y voir une allusion au se- 
cours divin; il ne serait pas impossible qu il eût quelque rapport avec 
TAscension, de même que Daniel debout entre les deux fauves est 
un symbole de la Résurrection. Quant aux autres détails, le pâtre 
effrayé au milieu de ses brebis, le bouc elle veau rongeant un arbre, 
ils forment une illustration tout à fait réaliste du passage de la Bible 
dans lequel il est dit que le prophète a été enlevé au moment où il 
portait du pain aux moissonneurs (1). Signalons aussi un autre trait 
caractéristique : en voyant disparaître son mattre, le chien du pro- 
phète s'élance après lui. On retrouve le même motif dans les repré- 
sentations antiques du rapt de Ganymède (2). 

En résumé, de ce qui précède il semble résulter que les portes de 
Sainte-Sabine sont unr monument intermédiaire entre Tart des pre- 
miers siècles, tel qu'il parait dans les sarcophages, et cette seconde 
phase dont la chaire de Saint-M^ximien à Ravenne (vi* siècle) est un 
des spécimens les plus anciens et les plus curieux. A ce point de vue, 
il n'aura peut-être pas été sans intérêt de rechercher quels en étaient 
les sujets principaux et quels points de ressemblance ils offk'aient 
avec les ouvrages de la même époque. Nous terminons cet examen 
en exprimant l'espoir de voir bientôt publier une reproduction com- 
plète de ces bas-reliefs si intéressants pour l'histoire de la sculpture 
chrétienne primitive. 

N. KONDAKOFF. 
Odessa. 



dans la Revue de l'art chrétien, 2« sérip, t. 11 ; voir également les inscriptions chré- 
tiennes de la Gaule, du même autear, t. I, p. ^03. 

(1) Daniel^ Xn,33 : Erat autem Ambacum propheta in Judœa.et ipse eoxerat pui- 
mefitum et intriverat panes in alveolo, et ibat in campum, ut femt messoribus* 
Mamachi^ ioc. cit., a cru que ce bas-relief représentait Daniel dans la fosse aux 
lions. Le restaurateur a placé dans les mains de Tange un vase dont il se sert pour 
verser un liquide sur la t^te du prophète Habaouc. 

(3) Dans la Storia delVarte cHstiana du P. Garrucci, pi. XXVI, on voit Habaeuc 
ponant des pains « in alveolo n, et non, comme on l'a cru depuis, le Christ bénis- 
sant les pains. 
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VESONTIO 



COLONIE ROMAINE 



Pourquoi Yesontio, capitale d'une importante dvitas de la Gaule 
romaine^ conserva-t-elle son vieux nom d^appidum celtique au lieu 
de prendre, comme la plupart de ses analogues^ le nom de la peu- 
plade dont elle était le centre administratif? Si elle compta parmi 
les exceptions à cette règle, elle le dut à sa situation de colonie ro- 
maine, qui loi créait une sorte d'autonomie dans le territoire soumis 
à sa juridiction. Cette explication^ trouvée par M. Léon Renier et 
mise en lumière par M. Ernest Desjardiûs(l), nous a inspiré le désir 
d'étudier de près les trop rares monuments qui témoignent que Ye- 
sontio a été bien réellement colonie romaine. Ce sera l'objet de la 
présente note. 

La qualité coloniale de Yesontio n'étant mentionnée ni par les 
textes historiques, ni par les documents géographiques concernant 
la Gaule romaine, il y avait lieu de présumer que ce changement de 
situation s'était produit assez tardivement, à ces époques où, suivant 
Aulu-Gelle, on ne savait plus au juste en quoi une colonie différait 
d'un municipe (2). Et pourtant Besançon conserve les vestiges de 
grands édifices gallo-romains, dont l'ensemble ne se rencontre guère 
que là où un établissement colonial sérieux a existé : arc de triom- 
phe, amphithéâtre, théâtre et surtout capitole (3). Mais il faut aussi 



(1) Ernest Desjardins^ la Tablé de Peuttnger, p. 71, col. 2. 

(2) a Sic adeo et manicipia quid, et quo Jure sint, qaantumqae a colonia diffé- 
rant, ignoramus. » (Noct, AttiCf lib. XVI^ c. lui.) 

(3) Dans ma dissertation snr le Capitole de Yesontio et les Capitoles provinciaux 
du monde romain, lue' à la Sorbonne en 1868, j'ai émis cette proposition^ que les 
capitoles étaient exclusivement réservés aux villes ayant la qualité coloniale, le ci- 
tais vingt-quatre exemples à l'appui de ma proposition. Aujourd'hui Je puis en invo- 
quer deux nouveaux qui appartiennent à PEspagne : Sévillo et Tarragono, colonies 
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remarquer que tous ces édifices paraissent à peu près contemporains 
les uns des autres, que leur slyle indique le deuxième siècle de no- 
tre ère^ que Tun d*eux enfin (le théâlre) est demeuré inachevé (1). 
De tout cela Ton pouvait déjà conjecturer, sinon conclure, que le ré- 
gime colonial ne datait pour Yesonlio que du ii* siècle, qu'il y avait 
èlé un instant très-aclif et que sa désorganisation brusque avait été 
la conséquence de quelque catastrophe militaire (2). Ainsi, et seule- 
ment ainsi, pouvait s'expliquer la pénurie d'inscriptions romaines 
dans un sol si riche en autres débris antiques ; car on sait que l'art 
épigrapbique était particulièrement en honneur dans les colonies» 
même dans les plus petites d'entre elles. Si donc la colonie de Yesontio 
a légué si peu d'inscriptions lapidaires à la ville moderne de Besan- 
çon, c'est que les colons romains en étaient sortis avant l'achève- 
ment de la plupart des édifices où ils auraient pu encastrer des ins- 
criptions commémoralives ou dédicatoires. 

En effet, c'est fort loin de Besançon que se sont rencontrés les 
deux inscriptions qui mentionnent la colonie de Yesontio : la pre- 
mière est l'épitaphe d'un tombeau, aujourd'hui perdu, qui se voyait h 
Rome près de la Minerve ; la seconde est un ex-voto gravé sur un 
bronze^ placé jadis dans le temple de Jupiter Pœninus et conservé 
aujourd'hui à l'hôpital du Grand-Saint- Bernard. Chacun de ces mo- 
numents mérite l'examen que nous allons leur accorder. ' 

Le tombeau dont il s'agit n'est plus connu que par un dessin de 
l'antiquaire Jean-Jacques Boissard (3), de Besançon^ et par les repro- 
ductions qu'en ont Taites Gru er (4) et Dunod (5). La face principale 
représente en bas-relief les bustes habillés d'un homme et d'une 

foDdôei par César et dont chacaoe a possédé un capitole (>Emn. HQbner^ Inscript. 
Hispan, latin., t. II du Corpus Berolin., n»" 1194 et 4079). 

(1) Le Théâtre de Yesontio et le Square archéologique de Besançon% dans les Mém, 
de la Soc, d'émul. du Douhs^ U* série, t. Vil, 1872, p. 461-512 (5 planches). —Dtfcoii- 
verte de la scène du théâtre de Yesontio ; ibid., t. X, 1875, p. 495-504 (2 planches). 

(2) C'est ridée que nous aiions exprimée dans notre Méncoire sur le Théâtre de 
Yesontio, 

(3) Antiquitates romanœ, part. V, pi. 59. — Consulté de ma part, au sujet de la 
confiance que mérite le dessin de Boissard, le savant épigraphiste M. Henzen a bien 
voulu répondre par la consultation suivante : « L'ioscription n'est connue que par 
le livre dé Boissard, et se trouve dans ses manuscrits paHsiens à la page 669. Elle 
n'appartient pas cependant aux inscriptions fausses contenues dans cette partie des 
manuscrits, et elle n'offre aucun motif de soupçon. W. Henzen. » — Je dois cette 
commuuication à l'obligeance de mon excellent ami et compatriote M. l'archiviste 
Tuetey. 

(4) Corpus inscript., DCCCXV, 10. 

(5) Hist. du comté de Bourgogne, U l, p. 201. 



VESONTIO, GOUmiE ROMAINE. 375 

femme qui se regardent a? ec tendresse ; au-dessous est une épitaphe 
dont Bqissard a fourni la lecture suivante : 

D. M. 
PLOCVSAE SVAE 

ALDVOVORIX 
AVTV. COL. Vie. 

SEQVAN. 

a II est difficile^ dit Dunod, d^entendre la pénultième ligne de cette 
inscription. Scaliger a voulu qu'elle signifiât Coloniœ Vtci Sequano- 
rum. Mais il n'explique pas le mot AVTV, et nous aurions une co- 
lonie dans un village? J'ai ouï dire à des sçavans du païs qu'il fal- 
loit lire Coloniœ Victricis Sequanorum; mais qu'est-ce que celte 
Colonia Victrix 9 » 

Les mots Colonia Sequanorum, répondrons-nous, ne peuvent s'en- 
tendre que du chef-lieu de la civitas des Séquanes transformé eu 
colonie romaine. C'est ainsi que, dans les inscriptions, Aventicuiu 
est appelée Colonia Helvetiorum (1), que Térouanne est dénommée 
Colonia Morinorum (2), que Paieries a eu pour vocable Colonia 
Faliscorum (3). Quant à la traduction de la syllabe VIC par Tadjec- 
XxtViciricis, c'était une trës-j'udicieuse inlerprélation fournie à Dunod 
par « des sçavans dupais». En effet, on connaît jusqu'à neuf colonies 
ou municipes du monde romain ayant porté le qualificatif Victrix 
dans les inscriptions. Cfe sont : en Espagne, Tarraco {Colonia Julia 
Victrix Triumphalis) ('0^ Celsa {Colonia Victrix Julia Celsa) (5), Osca 
{Urbs Victrix Osca) (6), '.arthago Nova {Colonia Victrix Julia Nova 
Carthago) (7), Julipa [Munidpium Victriceme) (8), Saepo (BespaJ/tca 
seu Municipium Victrix Sœponensium) (9); en Italie, Castel di Sangro 
{Colonia Victrix Aufidenatium) (10); en Angleterre^ Camulodunum 



(1) Tb. Mommaen, Inscript, Helvet., n^» iZH, 10^, 181. 

(2) Groter, Corpus^ LXXX^ n» 6. 

(3) Henzeo, Inscript, collect., n» 5132, 

(h) iEm. Hûboer, Inscript. Hisp. lat, (t. II du Corpus Berolin.)^ p. 538. 

(5) Eckhel^ Doctriaa nurn»vet,^ L I, p. 64-46; HObner, p. 409. 

(6) Eckhel, t. I, p. 53. 

(7) Eckhel, 1. 1, p. 41 ; Hûbner, p. 462. 

(8) HQboer, n» 2362. 

(9) Habner,no* 1339-41. 

(10) Mommsen, lascript, Neapol,, n^ 5144; Hensen, n» 5170. 
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{Colonia Yictrix $eu Victricensù) (i); eo Macédoine, Pbilippes 
{Colonia Yictrix Philippênsium) (S). Pour ce qui est du mot A VTV, 
ii y a eu éyidemment errear de lecture ; mais la rectification, indi- 
quée par de nombreuses analogies, doit forcément consister dans la 
substitution de la lettre 6 à la lettre T. Autu n'avait aucun sens, tan- 
dis qn'Augu est une abréviation du mot Augustalis^ si fréquent dans 
les inscriptions municipales et coloniales du monde romain. On sait 
que les augustaux formaient, dans toutes les villes de quelque im* 
portance^ une catégorie sociale analogue à ce qu'étaient à Rome les 
chevaliers, c'est-à-dire une classe moyenne également distante de 
l'aristocralie sénatoriale et de la plèbe (3) . 

L'épitaphe qui nous occupe devra donc être lue ainsi qu'il suit : 

Dt5 aanibus PLOCVSAE SVAE ALDVOVORIX KVGYstalis 
COUniœ VlCtrids SEQVANorum. 

Traduction : Aux mânes de sa chère Plocusaj AlduovoriXy augus^ 
tal de la colonie victorieuse des Séquanes. 

Ajoutons que les figures des deux époux ont toutes les affinités 
possibles avec celles de l'époque des Antonins. 

Arrivons à notre seconde inscription. De celle-ci l'original existe, 
et nous avons pu en faire l'étude à loisir sur des estampages que 
nous a transmis avec un gracieux empressement le R. P. Bruchey, 
prieur de f hospice du Grand-Saint-Bernard. C'est une plaque de 
bronze large de 103 millimètres et haute de 65, dont les quatre 
coins sont échancrés de manière à procurer sur les flancs de l'objet 
deux sortes d'épanouissements en queue d'aronde. Un peu en deçà 
de ces quatre échancrures sont des trous ayant servi à clouer la pla- 
que. L'inscription, profondément gravée au burin, se lit de la ma- 
nière suivante : 

lOVI POENINO 

Q SILVIVS PEREN 

NIS TABELL COLON 

SEQVANOR 

V S L M 

Interprétation: lOVI POENINO Quintus SILVIVS PERENNIS 

9 

(1) i£m. HObner, Inscript, Britan. iat,, p. 33*34. 

(2) Heuxey^ Mission de Macédoine, p. 17. 

(3) Voir an exceUent résamé des trafaox publiés sur l'augustalité^ par M. Alph. 
de Boisftieu {JnscripU de Lyon, p. 169-219). 
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TXBELLarius COLONtts SEQVANOfium Wotunt Solvit Libens 
TAeritû. 

TniuclioD : A Jupiter des Alpes Pennines Qutnltu Silviu» Peren- 
nû, messager de fa colonie des Ségitanes, s'est acquitté volanlairement 
d'un vœu. 



Il existait donc entre la colonie de Vesontio et la métropole ro- 
maine un service postal régulier, dont l'agent, Quintus Silvîus 
Pereanis, était ua colon d'origine italique. Ce fonctionnaire avait 
certainement couru de graves dangers en franchissant le col appelé 
Summus Pœainus, puisqu'il s'était voué à la divinité protectrice de 
ceux qui fréquentaient ce passage (1). C'est là lout ce que dit notre 
inscription; mais, par le style de sa gravure, cel ex-voto pourrait 
encore indiquer approximativement l'époque à laquelle les dépêches 
de la colonie de Vesontio étaient voiturées sous la conduite de Quin<* 
lusSilvins Perennis. 

Envisagé sous ce second aspect, le titulus du Grand-Saint-Beroard 

11) Ed. Aubert, lei Voies romainet de la vallée d'AoUe, dans la Revue arehéolo- 
gigtie, l' létle, t. VI, tsas, p. as-so. 

XXXIII. 27 
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donne lieu aux remarqaes qui vontsuivre : absence totale de points, 
non-seulement à la fin des mots complets, mais même après les si- 
gles et les abréviations ; caractères généralement grêles et élancés ; 
forme ovale donnée aux lettres circonférencielles ; rondeurs du B, 
du P et de l'H nouées au dessus du milieu de la haste de ces lettres. 
Tous ces indices témoignent que notre ex-voto appartient à une 
époque où le style épigraphique commençait à dégénérer : je dis 
commençait, car il y a encore fermeté et rectitude dans les caractè- 
res gravés sous la dictée du messager de la colonie de Vesontio. 
Or, répoque où Tart romain inclinait vers la décadence, cette épo- 
que est celle des Anlonins (1). 

De nos deux inscriptions, à peu près contemporaines Tune de 
l'autre, découlent les enseignements que voici : 

l"" Vesontio a eu la qualité de colonie i*omaine au ii"" siècle de 
notre ère ; 

2® Cet établissement colonial a été sérieux, puisqu'il avait motivé 
un service spécial de poste aux lettres entre Vesontio et Rome ; 

3° La colonie de Vesontio était surnommée VictriXy c'est-à-dire 
Victorieuse. 

Essayons, par quelques rapprochements, de consolider les données 
fournies par nos inscriptions et de suppléer, autant que possible, à 
leur laconisme. 

Nous avons déjà dit que les grands édifices romains de Besançon pa- 
raissent appnrtcnir tous à une même époque, qui serait celle de l'é- 
lévation de Vesontio au rang de colonie. L^arc de triomphe, aussi bien 
par son style architectural que par le caractère des figures de ses 
principaux bas-reliefs, se range parmi les monuments de l'époque 
des Ântonins (2). II en est de même des chapiteaux corinthiens du 
théâtre de Vesontio, car l'exubérance de leur feuillage et l'exagéra- 
tion des saillies de leurs volutes angulaires les classent au-dessous 
des types du i" siècle (3). Une monnaie de Marc-Aurèle a été trouvée 
dans la maçonnerie de l'aqueduc qui amenait à Vesontio la source 
d'Arcier(4). Enfin, les quelques morceaux sculptés qui proviennent 



(1) Ampère, l'Empire romain à Rome, t. II, p. 25. 

(2) Considérations sur l'arc antique de Parie-Noire à Besançon, dans les Mém, de 
la Soc. d'émul, du Doubs, &« série, t. II, 1866, p. 420-29. 

(3) Le Théâtre de Vesontio et le Square archéologique de Besançon, daos les 
Mém» de la Soc. d'émul, du Doubs, 4' série^ t. VII, 1872, p. 461-512^ 5 planches. 

(4) Dunod, Hist. du comié de Bourgogne, 1. 1^ p. 126-130 ; A. Castan^ le Champ-de^ 
Mars de Vesontio, dans la Revue archéologique ^ 2« berie, u XXI, 1870, p. 06. 
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da Capilole(i), de V0vile{2) el des Arènes (3) rappellent bien éga- 
lement la manière artistique du ii* siècle. Il y a donc concordance, 
quant aux indications d'époque,entre les inscriptions semées au loin 
et les monuments érigés sur place par les membres de la colonie 
romaine de Yesontio. 

D'où venait à cette colonie son surnom de Victrixf Pour résoudre 
ce problème, il faut se souvenir que les colonies romaines, au moins 
depuis la conquête des Gaules, étaient, comme principe, essentielle- 
ment militaires ; leur organisation avait pour but de procurer des éta- 
blissements aux vétérans des légions, comme aussi quelquefois de 
créer des postes fortifiés sur les frontières de l'empire ou au milieu 
des populations récemment conquises (4). Les cinq premières colonies 
fondées en (iîaule eurent des surnoms empruntés aux numéros des 
légions dont elles avaient reçu les vétérans : Narbo Decumanarum 
(Narbonne); Arelate Sextanorum {Arles) ; Bœterrœ Septimanorum 
(Bézien^); Arausio Secundanorum (Orsinge) ; Forum Julii Octavano- 
rum (Fréjus) (5). Si Tidolâtrie politique, issue du régime impérial, 
fit ensuite imposer plus habituellement aux colonies un surnom rap- 
pelant le prince qui avait été leur fondateur, cet usage ne paraît pas 
avoir absolument détrôné le système primitif qui consistait à donner 
aux colonies nouvelles le surnom de la légion d'où provenaient les 
vétérans établis chez elles comme colons. Le surnom Victrix était 
commun à quatre légions : la sixième, la quatorzième, la vinglième 
et la trentième (6). Mais une seule d'entre elles, la sixième, parait 
avoir eu des représentants dans la contrée qui nous occupe (7); d'où 
je conclurais volontiers que la colonie de Yesontio fut peuplée de 
vétérans que Ton avait tirés de ce corps. La sixième légion dite Vie- 



il) Le Capiiole de Vesontio et les CapUoles provinciaux du monde romain^ daos 
les Mémoires lus à la Sorbonne en fS68 (archéologie), p. M-ll, pi. Vill-X. 

(2) Le Champ-de- Mars de Vesontio^ dans la Revue archéologique , 2« série^ t. XXf, 
1870, p. 1-18, 0M03, pi. INV. 

(3) Bases de lourdes coloDues, dans le vestibule du musée d'antiquités de Resan • 

ÇOD. 

(4) Gh. Giraud^ les Bvonzes d*Osuna, dans le Journal des savants, 1875, p. 575 ; 
Séances et travaux de V Académie des sciences morales^ 1876^ 2« semestre^ pages 
774-75. 

(5) Allmer, Inscript, de Viennent. II, p. 101-105. 

(6) Henien, Inscript, collect., index, VIII ; P.-Gharles Robert, les Armées romm-- 
nés et leur emplacement pendant C empire romain, dans les Mélanges d'archéologie 
du môme auteur, 1875, p. 39-41. 

(7) Orelli, Inscript • collect,,n^» 256, 5028; H<)nzen, n» 5642 ; Mommsen, biscript, 
Helvet.,n^Z2eiQi. 
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torieuse était d'ailleurs grandement estimée d*Anlonin et de Harc- 
Aurèle (1), et tout indique que notre colonie^ créée au ii* siècle, 
avait été l'œuvre du second de ces princes. 

En effet, durant le ii"* siùcle, un seul empereur est mentionné 
comme étant intervenu de sapersonne en Séquanie, pour y rétablir 
Tautorilé un instant méconnue, et cet empereur estHarc-Âurèle (2) 
Les troubles qu'il apaisa chez nous étaienlsans doute la conséquence 
de cette formidable levée de boucliers que toutes les tribus germa- 
niques coalisées effectuèrent, en i07 et 168, contre les frontières de 
l'empire romain (3). De même que, suivant les nécessités de la guerre 
Marc-Aurèle avait changé la condition administrative de certaines 
provinces (4), il put aussi transformer en colonie le municipe de 
Yesontio, afin de rendre plus étroitement dépendante de Rome une 
place que César jugeait de première importance dans la conduite de 
toute campagne contre la Germanie (5). La population de Yesontio 
ne parait pas avoir été léséo par les mesures qu'édicta le sage empe- 
reur; bien au contraire, car elle lui vota une inscription dëdica- 
toire qui était ainsi conçue {i\) : 

IMP'CAES'AVG' Aux empef^eurs césars augustes 
MAVR-ANTONINO Marc-Aurèle Antonin 

ETL-AVRVERO et Lucius Aurélius Vérus 

G I V E S V E les citoyens de Yesontio. 

Auguste Castan. 



(1) Orelli, Inscript, collect., n^ 845, 3186, 3388; Henzen, n«5825. 

(2) « Rcs etiam in Sequanis turbatas censura et auctoricate repreasit. » (Jul. Gapi- 
tolioi M, Antoninus.) 

(3) Id.f ibid,; cf. Tillemont, Hist, des empereurs, 2<^éilit., t. II, p. 350-50; Bor- 
ghesi f Œuvres épigraphiques,!, p. 116-117. 

(4) « Proviociaa ex proconsul aribus consulares, aut ex consularibua procoosula- 
rcs, aut prastorias, pro belli necessitate, fecit. » (Jul. Capitolini M. Antoninus.) 

(5) « Omnium rerum quss ad bellum usui erant summa erat in eo oppido facnltaa : 
idque natura loci sic muniebatur, ut roagnam ad ducendum beUum daret facul- 
tatem. » (Gie>ariB Comment arii de Belio Gallico, lib. I, c. XXXVllI.) 

(6) J.-J. Ghifflet, Vesontio, I, p. 157 ; Gruter, Corpus inscript,, GGLVII, A ; Du- 
nod, Hist. du comte' de Bourg , t. I. p. 120. 



NOTE 



SDR UN 



FRAGMENT D'AMPHORE PANATHÉNAIQUE 

Lue devant l'Académie des inscriptions et belles-lettres 

le vendredi 6 avril 1877 



Je viens de recevoir d^Âthënes, à la date du 2S mars, une lettre 
de M. Albert Dumont qui signale à mon attention un fragment de 
vase panathénaïque, trouvé récemment dans les fouilles qui s'exécu- 
tent à l'Acropole, aux abords de rÉrcchthéion. Déjà dans le numéro 
de mars 1877 du Bulletin de correspondance hellénique (p. 173 et 
suiv.) M. Jules Martha a parlé de quelques fragments de vases de la 
même espèce, recueillis dans ces fouilles. Quelque petit qu'il soit, 
celui dont M. Dumont m'envoie un calque a une importance bien 
plus grande; il porte les huit premières lettres d'un nom d'archonte, 

BEMISTOK . . . (eeiiLicrroxXTiç) (1). 

On ne rencontre ce nom, si je ne me trompe, que quatre fois dans 
la liste des archontes d'Athènes. Ce ne peut être ni le grand Th(^- 
mistocle, ni l'archonte de la seconde année de la ccix* olympiade 
(an 58 de l'ère chrétienne) {i). Mais c'est évidemment, comme le 
pense M. Albert Dumont, l'archonte Thémistocle qui entra en charge 
la seconde année de la cviii^» olympiade (347 av. J.-C). Les lettres 
sont tracées, en colonne verticale, de haut en bas. Thémistocle se 
place entre Pythodelos ^ archonte de la première année de la 



(1] Noas noas estimons heureux de pouvoir mettre sous les yeax du lecteur an 
fac-similé de rinscription. (Voir à la page soiyante.) 

(à) Albert Dumont, Essai sur la chronologie des archontes athéniens postérieurs 
à la CXXU* olympiade et sur la succession def magistrats éphébiques^ p. 65 ; 
Paris, 1870. 



•»3 RËVUK AHCHËULOtiigOE. 

CXI* olympiade (336 av. J.-C.)i doni j'ai eu l'honneur de parler h 
l'Académie dans une précédenie communicalion (1), el Polyzelos, 
archonte de la seconde aonée de la cm* olympiade (3t(7 ar. J.-C.)(^}< 




Le nom de Polyzelos est écrit horizontalement le long d'une des 
colonnes qui encadrent la figure de PallasAthéné, comme sur les 



(1) Compta rendai de CÀoidémie de* iaicripliont et Mlet-leUm, I8T3, p. SIS 
et buIt. Ibià., 1875, p. 51 et iuît. 
(3) Ibid., ises, p. 1S3 et ma. 
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amphores d'une date plus ancienne, où Ton lit tout simplement 
T3N ABENEBEN AOAON, tandis que celui de Pythodelos est tracé, 
ccmme le nom de Thémisiocle, en lettres superposées et en colonne 
verticale. Ceci nous apprend d'une manière positive que cet usage 
de tracer les inscriptions en colonne sur les amphores données en 
prix aux fêtes des Panathénées remonte déjà à onze ans avant la 
date de Tarchontat de Pythodelos, nommé sur deux amphores tirées 
des tombeaux de Cervetri (1). II y a un intervalle de vingt ans 
entre Thémistocle et Polyzelos. La disposition des lettres dans 
rinscription de Thémistocle confirme ce que j'ai dit précédemment 
sur la chronologie deis amphores panathénalques (2). 

J. DE WiTTE. 



(1) Et DOD de Corneto, comme je Tavais dit d'après des renseignements inexacts. 

(2) M. Albert Dumont m*a envoyé aussi des calques de deux autres fragments de 
vases panathénalques, trouvés & TAcropole. L'un ne porte que les lettres BEN (fin du 
mot *A6éve0ev); l'autre est plus intéressant; on y voit au sommet d'une colonne d'or- 
dre ionique le groupe mutilé d'un Grec qui terrasse une Amazone; près de la colonne 
on lit : TO... (commencement de la légende ordinaire : T6v 'ABévsOsv àOXov). 



ALLIANCE DES ATHÉNIENS 



AVRC 



LÉONTIUM ET RHEGIUM EN 433 



Voici encore un monument historique dont nous sommes rede- 
f ables aux fouilles de la Société archéologique d'Athènes et au zèle 
de son secrétaire M. Koumanoudis (1). Le texte épigraphique n'ayant 
pas encore été publié, je le donne ici d'après un estampage que je 
dois à l'obligeance de M. Paul Girard, membre de TÉcoIe française 
d'Athènes. 

OI:rPES:BESEAUEOHT 

I hohhoiteaxs:ymmax i 

anepoesiahtokaitohh 

opkohtimehopaaaook 

51.eo2:2:o2:i2:auayi<i oae 

UON EXSiEKESiTOAPAMMA 

TEY 2:oeotimo2:taypi s: 

l< O E n A 4> s: E Y A O 2: A P X O H T 

o2:i<aite2:boue2:heikp 

iO ITIAAESiEAPAMMATEYE 

eaox2:ehteiboueii<ai 
toiaemoiai<amahti2:e 
ppytahey exap i aseap 
ammateyeti mox^ehosi 

15 E n E 2: T A T E l< A U U .1 A s: E 
I n ETEM M E N XilVMM AX I A 

, (1) 'AJiîvoiov, 1877, t. V, p. 42J. 
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heihaiaoehaioi2:ka. 
ueohtihoiskaitoho. 

K OH AON A I l< A I A E X s: A . 
20 AiAgAOEHA. 

I E Z 

Aa-dessas de la première ligne est un espace vide, dans lequel je 
ne distingue aucune trace d'écriture. Au commencement de la pre- 
mière ligne, le graveur a effacé deux lettres en creusant assez pro- 
fondément le marbre. 

Les caractères, hauts de 12 millimètres, sont espacés, bien grarés 
et régulièrement rangés otoix^i^ov jusqu'à la ligne 15. A la fin de 
celle-ci, le lapicide a laissé sans raison un espace vide de deux let- 
tres. A partir de 1^ ligne 16, les caractères ont été plus espacés et il 
n*y en a plus que 17 par ligne; mais aux trois lignes 16-18, une 
lettre a été ajoutée^ comme aprèsune omission. 

^ oî Tcpéaêeiç ly Aeovr- 

{vwv ot tÎJy Çu|ii|ia5^{- 

av èiro)i<TavTO xal xov 

Spxov Tt(AiQvo>p 'Ayadox- 
5 Xéouç, Dtôaiç rXouxiou, Té' 

X(i)v 'Ë^xéffTOu, Ypa(jL(xa- 

Tebç BsoTifxoç Taup£a- 

xoo. TEn' 'A<]/eu$ouç dfpj^ovT- 

oç xal T^c PouXtjç ^t Kp* 
ro tTta$Y|ç lypafjLfiaTeue, 

tBo^ T^ii pouX^t xat 

T(oi S)^fji(i)i, 'Axa(xavT(ç £- 

TcpuToveue, Xotpfaç éyp- 

afifAccTeue, Tt{iL^Çevoç 
l5 liteoraTei, KaXXtaç e- 

Itzb tijji. |iiiv (ufAfxa)^to(- 

V eïvat 'AÔTjvaioiç xa[\ 

AeovtCvoiç xai t^v i[p- 

xoy Couvât xal $é^a[a- 
20 6ai, 6^6c]ai ^i ^A^va[t- 

L'aspiration rude H est notée deyant opxov (1. 4) et omise devant 
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le même mot k la ligne 18. Une faute plus grave est Tomission du 
mot iTpâ)To<; après le nom de KpiTta$v)c (1. 10). Pour marquer Tannée, 
dans les inscriptions attiques du v* siècle, on mettait quelquefois le 
nom de Tarchonte éponyme, plus souvent celui du secrétaire du 
conseil qui avait été en charge pendant la première prytanie, lia t^ç 
PouXtjç ^t 6 5c7va xpcoTo; éYpa(A|AaTsuc. Le nom du secrétaire de la prytanie 
se place toujours immédiatement après le nom de la tribu; nous 
voyons à la ligne 13 que Charias fut chargé de ces fondions pendant 
la pi7tanie de l'Acamantis^ sous laquelle fut voté le dçcret. 

Il ne reste que l'intitulé et le préambule; la seconde partie, qui 
réglait l'échange des serments et les conditions de Talliance, n'a pas 
été retrouvée. Mais le morceau découvert par M. Koumanoudis est 
déjà d'an grand intérêt historique, surtout si on le rapproche d'un 
autre fragment très-mutilé, mais qu'il esl possible maintenant de 
restituer avec plas de sûreté. 

L'inscription, qui est maintenant au Musée Britannique, a été 
publiée par M. Kirchhoff d'après les anciennes copies {Corpus inscr. 
attic.^ L 33), et par M. Hicks d'après l'original {Greek Inscr. in the 
British Muséum, n"* S). 

DITEHXSYMMAXI AH 
ONKUEAHAPOSXSIEh 
Al H02:i UEHOS:<t>OKO 
ZEYAOSAPXOMTOSIK 
5 AESPPOTOSIEAPAMM 
U E I KA I TOI AEMOI A 
AP I ASEAPAMMATEY 
E K A U U I 
A I A G E H A I O I s: K A I 
10 HOMOS:AHTOrJAGEHA 
-cTAKA I.AAOUAKAI H 
AIOHPE A I HOISKA 
\AXOI ESIOMEOAPIS: 
\ Y POI KA I A BUABES 
15 04>EUES:0MEHr 

Le marbre est complet en haut et à droite, brisé sur les deux au- 
tres côtés; les lettres sont gravées (rroixTi$ov; mais à partir de la 
ligne 9, il y a une lettre de moins à la fin de chaque ligne. Les resti- 
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tations précédentes différent entre elles; il restait toujours quelque 
incertitude, parce^que le nombre des lettres n'avait pu être déter- 
miné pour aucune ligne. Le décret des Lêontins 6^e ce point im- 
portant; il y avait 34 lettres pour les sept premières lignes; la fin de 
la septième a été laissée vide par le graveur; les suivantes ont 
33 lettres. C'est d'après ces données que j'ai essayé la restitution 
suivante. 

01 itp^ff€eiç ly TViY^vojv] oî r}|v ^u[XfAac}(^iav 
éTcoi^oovTO xat t&v $px]ov K^éavSpoç Sev- 

fViOO^ XiXY)vèç 0O)XOU 

'Eic* 'A]ij/eu5duç ipj^ovroç x- 

5 al TYJç pouXriç ?[i KpiTia]Sif)ç irpÛTOç lYP*l*f*" 

areue, î^o^ev <rT)t pouJXTJi xal rZi Si^fAcot, 'A- 

xa[jLQ(VTtc licpuToveue, Xjapiaç lYpafXfMiTeu- 

e, TifX((Çevoç l'TceTraxJet, KaXX(- 

ac eiicev Çu[A[xa^(av etjvat 'AÔY]va(oiç xal 
10 *pYJY^voiç • Tov 8i JpxovJ ôfxoffavTcov *Aôyiva- 

Toi xarà TaSe * Ivrat ?ct]aT& xal à$oXa xal 

âicXS étiravra ri dTu' 'A67)va]i(ov 'Pïjyivoiç xa- 

l ^[JifJLa^oiç, bcal Çu{it,J(Aa^oi laofxeôa irta- 

Tol xal ^ixaToi xal laj^^upol xal â^Xaêetç 
1 5 xaT^ T^ç ^Ov)xàç xal] âopeXi^aofxev 

Il n'y a pas de doute pour le préambule; c'est la reproduction du 
préambule de l'inscription précédente avec l'addition du mot Tcpâkoc 
qui est dans la partie conservée. Un espace vide de deux lettres a été 
laissé avant fôo^ev. 

Â la ligne 10, la copie de H. Hicks donne de plus que les précé- 
dentes la lettre H, quoique 6[xo<javT(i)v n'ait pas l'esprit rude; en 
revanche, pour ne pas dépasser le nombre de lettres fixé pour la 
restitution, il faut supposer que l'aspiration rude n'a pas été notée 
devant opxov. Cette double irrégularité est loin d'être rare dans les 
inscriptions du v" siècle; mais elle disparaîtrait si l'on admettait, au 
lieu de H, la leçon N, dernière lettre de Spxov. 

Il est plus difficile de compléter la formule du serment Comme 
l'ont fait tes éditeurs précédents, mais en tenant compte du nombre 
nécessaire de trente-trois lettres, j'ai adapté aux parties conservées 
les formules analogues des pièces suivantes, citées par Thucydide: 

'EfXfxsvw T^i ^{Afia^Ca xatk xk ^uvxeifjieva $ixaia)ç xal àSXaêw; xal à5<{- 

Xwç. (Thucyd.,V, i8el47.) 
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*Eti| ik U)Ka tkç (Txovttç 7csvti(xovt« ddôXouc xai dEfiXaSôî; xal 

Xflttè piv xal xoTJL OetXflnrocv. (Thucyd., V, 18.) 

Taura & eTvou louiUùç xa\ icpoOufAtfK xal dSoQUiK. (ThUCjd., Y, 23.) 

A la ligne 12, la pierre porte AION, mais l'éditear anglais regarde 
la première lettre comme nne fante éyidente du graveur pour A; je 
n'ai pu trouTcr de combinaison conservant le A. 

A la ligne suivante, les restitutions de M. Hicks et de M. Kirch- 
hoff sont trop longues; les mots xal çi3^[tér/(ptç remplissent exactement 
la lacune et peuvent s'entendre des alliés de Rbégium, autres que 
les Léontins. 

La partie conservée des deux décrets ne nous fait pas connaître 
les conditions de l'alliance avec Rbégium et Léontium. Elle parait 
du reste n'avoir eu aucun effet immédiat. Mais elle servit, peu d'an- 
nées plus tard^ à provoquer une première intervention d'Athènes» 
et celle-ci entraîna les Athéniens à l'expédition de Sicile. 

Dans la cinquième année de la guerre du Péloponnèse, lorsque les 
hostilités éclatèrent entre les Syracusains et les villes ioniennes fou- 
dres par Chalcis en Sicile et sur la côte de l'ilalie, les députés de 
celles-ci invoquèrent le secours des Athéniens, en rappelant leur 
origine ionienne et l'ancienne alliance. *£<; ouv nç 'Adr^va; ic^u^actTtç 

ol Twv A£OvtiM»v Çufifioj^oi xoTa TS icoXaiJcv ^(Ao^iav xal &n Hcovcç r,«av xei- 
Ooim Tobç XfhçifaUnç tU^l^ a^iai voîk (Thucyd., 111, 86). 

Cette ancienne alliance que Thucydide rappelle^ sans en indiquer 
la date, est celle dont nous avons ici deux monuments. Elle fut con- 
clue sous l'archontat d'Apseudès, dans la 4"* année de la 86** 
olympiade (433/2). . 

Les deux décrets furent votés pendant la même prytanie, très-pro- 
bablement le même jour, et sur la proposition du même orateur, 
Callias. Le nom paternel et la mention du dèmotiqne n'étant pas 
ajoutés, on ne peut l'identifier avec aucun des personnages impor- 
tants du même nom qui vécurent dans ce temps à Athènes* 

n serait intéressant de pouvoir fixer exactement le mois dans le- 
quel l'assemblée vota l'alliance avec les habitants de Léontium et de 
Rhégium; mais nous ne connaissons pas pour cette année Tordre 
dans lequel se succédèrent les prytanies. Nousv oyons seulement que 
la tribu Acamantis ne fut pas la première de l'année. Cette donnée 
suffit pour montrer que l'alliance fut conclue après le départ des 
deux escadres que les Athéniens envoyèrent cette même année 
protéger les Corcyréens contre les attaques des Corinthiens. 

La date précise, que n'indique pas Thucydide, est donnée par 
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une inscriplion (1). Je reproduis le texte restitué par H. Kirchhoff, en 
le complétant d'après les documents cités précédemment 

'ÂOyivoToi àviîX]c«)ffav Iç Kopx[upav ràSe • Itc\ *A- 
^eo&wç àp5^o]vTOç xal lir\ rriç PwXtîç fy K[pi- 
Tta$v)ç OasCvou] TstOpafftoç vÇiSkoç iy^a[L[tji' 
TEuç, Tafiifai] tsp(ov j^prifwtTWV xviç 'Aôr|va{a- 

5 c Ix Kep]<x[A^(i)v xa\ ^i^yoyttç ocç 

KpdcTTiç Naurjwvoç Aafit,irrpeb; lYpafXîWtTSUS, 
irapsSoffav] cTpanfiYoTç Iç Krfpxupav toi; 
irpc&TOtç IxJicXécuai, Aaxs$at(JLOv(a:i AocxioE- 

$T)t, npOOTeat] AI^(x)VëT, AtOT{(JL(x>l EuoivujACt {i) 

10 • èià TTÎç AiavJTtSoç itpvraveCa; 7cp<oTy)ç icpu- 

tav£uouov)ç, xjpetç xal $6xa "^fiiépat laeXif|Xu- 

Outaç ] PT. 

'Eiti 'A^euSou;] ipj^ovroc xa\ litl ttî; pouX^jç 

^i KpiîiaSY);] Oaetvou TetOpaaio; icpÂoroç I- 
l5 yçiaL[i.[MLTSiJ6^ Ta[jL](at tepwv ^p7)|jtaTwv ttjç 'A- 

ÔTivaiaç J/jç 'EpxiÊÎ»; xal Çuvap;^ov- 

tê;, oTç EùOtaç Atjoy^pwvoç 'AvaçpXuarioç 

£Ypa[X{xo(Teue, -jrapejSodav orTpaTYiYoTç i; Kop- 

xupav TOtç oeurépjoiç IxicXéovat, FXauxwvi 
20 ]évet KoiXeT, ApoxovTi (3"^ 

£7:1 Tri?] AîavTiSoç itpuxoveiaç 

7cp<x>ry); itpuravsuoucTf)]; ttJi T8X6u[Taiai ^(X£- 

[pai Tîiç içpuravetaç?] 

La restitution de Kpmà^Tic aux lignes 3 et 13 n'est plus douteuse. 
Je crois aussi que le départ des deux escadres eut lieu pendant la 
même prytanie. En effet, on ne peut restituer que itpwTïîç ou xpCxiriç. 
Or nous voyons dans Thucydide que la seconde escadre athénienne 
arriva le soir même de la bataille navale, et que son apparition, 

vers la fin de la journée, sépara les combattants qui, les uns et les 

• • 

(1) Corpus tnscr. a' tic. 1, 179. 

(2) Twv Kopiv6î(i>v à7c&XÔ6vT(i>v, oO tcoXO CcrcEpov 6éxa vaûç aùroT; (aux Corcyréens) 
àiCcOTEiXav po-nÔou; * iax^avfffii $è aùxuv ' AaxsSaiitôvioc te ô KifJKovo; xal Ai6Tt(jL0c 6 
£Tpo{Jt.6îxou xat Ilpcoxéa; ô 'EmxXsouç. (Thucyd., I, 45.) 

(3) M. Kirchhoff a fait remarqaer avec raison qail y avait une petite erreur dans 
le texte de Thucydide : Al etxoat vfisc al àizb t(5v *A0y]V6Âv a^rai^ wv ^px^ fXa^xiov te 
ô AeaYpou xal *Av3ox(ôti; à AswY^pov. (Tliucyd., I, 51.) 
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autres, crurent avoir affaire à de nouveaux ennemis. Il me semble 
encore ressortir de son récit que l'envoi de la seconde escadre dut 
suivre de Irès-près le départ de la première. ''H^ 5i ?iv f^t x«\ iite- 

iratcoviOTO aikoiç éiç Iç lirCirXouv, xal o\ KopCvOioi i\iX'Klvr}ç irpufiivav Ixpouovro 
xaTt^ovTCç stxodi vauc 'A6T)va(cDv irpo^TrXEouaac * àç 8(rrepov ttov SIxa pov)Ootç 
IÇ^irc{x<)/acv ot 'AOvivaTot, $e(aavTEc Sirep é^évcTO, fii')) viXT)0cii)9iv of Kepxupotoi xal 
ataop^Tepai SsxavTJeç à\iyan ccfAuvîiv u>oiv (i). 

Le premier départ ayant eu lieu le treizième jour de la première 
prytanie, le second aurait eu lieu plus de vingt jours après, si l'on 
restitue icpcârriç. La restitution Tpfnfi; forcerait d'y ajouter la durée 
de deux prytanies, c'est-à-dire un espace de trois mois, ce qui parait 
beaucoup. 

Il y a une difficulté qui pourrait faire hésiter à admettre irpto- 
T7)ç : c'est que le premier payement esl fait par les trésoriers de 
l'année précédente et le second par leurs successeurs. Il est donc 
nécessaire de déterminer la date de leur entrée en charge. L'année 
des trésoriers d'Athéné n'était pas d'accord avec l'année civile, mais 
elle allait Ix navaOv)va((f)v èç IlavaOïqvaia. Le grand jour de la fête des 
Panathénées était TpiTT) (pOivovroç 'ExaTO|x6aiâ)vo;. Les trésoriers de 
Tannée précédente restaient en charge jusqu'aux Panathénées, c'est- 
à-dire jusqu'à la fin du mois Hécniombéon; mais rien ne prouve que 
leur pouvoir durât jusqu'à la fin de la première prytanic, qui com- 
prenait en entier le mois d'Hécatombéon, plus les quatre, cinq ou 
six premiers jours de Métagitnion. Tout au contraire, les comptes dn 
i'archonlat de Glaiicippos montrent que leurs successeurs entraient 
en charge dès le commencement de Métagitnion (i). En effet, le pre- 
mier versement fut fait pendant la première prytanie par les tréso- 
riers qui firent les versements pendant les autres prytanies de la 
même année. Noas pouvons donc regarder comme certain que les 
trésoriers d'Alhéné entraient en fonctions le premier du mois Mé- 
tagitnion et y restaient pendant les onze mois de l'année et le pre- 
mier mois de l'année suivante. Par suite^ il est régulier que les 
fonds pour la première escadre, donnés le treizième jour de la pre- 
mière prytanie, aient été versés par les trésoriers de l'année précé- 
dente, et que le payement destiné à la seconde escadre, ayant eu lieu 
le dernier jour de la première prytanie, ait été fait par leurs succes- 
seurs. 

Ainsi, l'alliance avec Léoutium et Rhégium fui conclue alors que 

(1) Thucyd., I, 50. 

(3) Corpui inâcr, attic,^ 1, 188. 
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les Athéniens avaient arrêté et déjà maniresté, par des actes décisifs, 
leur résolution de soutenir les Corcyréens. N'y a-t-il aucune relation 
entre ces deux faits? Il serait difficile de le croire en se rappelant 
qu'un des principaux arguments des Corcyréens fut Tavantagc que 
la position de leur île ofl'rait pour la traversée de Grèce en Sicile. 

Tviç Ts Y&p 'ItaXtaç xal ^itxeXia; xaXtoç icapairXou xeTxai, âors [t.r^'zi IxeTBev 
vocuTtxov laTai IleXoTCOvvTidioïc STceXôtiv to re IvdsvSs Tupbç TdêxeT icapairéfjL'^gti xa^ 

h ToXXa ^ufjL(pop(OTaTov e(m(1). Cette considération fut une de celles 
qui agirent le plus fortement sur l'esprit des Athéniens. ''Afjux 8e ttiç 

IxaXCaç xa\ DixeXiaç xaXcôç If aivero aùtoTç ii v^doç Iv icapaTcXo) xetoOat (2) . 

L'influence de Périclès était alors toute-puissante; il est impos- 
sible que les deux décrets aient été votés contrairement à sa volonté 
ou qu'il n*ait pas aperçu les conséquences qu'ils devaient avoir tôt 
ou tard. Son intention était-elle seulement de soutenir dans toutes 
les parties du monde grec les Ioniens contre les Doriens, ou pous- 
sait-il plus loin ses desseins, en remettant l'exécution à un moment 
favorable? Il serait difficile de le dire, mais nous savons que, mémo 
de son vivant^ les Athéniens rêvaient déjà la conquête de la Sicile, et 
qu'il eut à lutter contre une ambition trop impatiente (3). 

Bien peu de temps après sa mort, en 427, les Athéniens saisirent 
avidement l'occasion que leur offrit la demande des Léontins pour 
envoyer une flotte et voir s'ils ne pourraient pas soumettre la Sicile, 

icp^eipav TE '7roiou{j,gvoi et oç ^<xt ^uvaxii &tY) t& Iv tt 2ixsX(^ TcpdcYfAaxa &ico- 
)^e(pta Y£v6ff6ai (4). . 

Les deux traités conclus par les Athéuiens avec Léontium et Rhé- 
gium sont la première manifestation de leurs vues de conquête ou 
tout au moins d'influence sur la Sicile; votés peu de temps après 
renvoi des secours à Corcyre, qui rendait inévitable la guerre avec 
les Péloponnésiens, ils témoignent de l'activité inquiète de ce peuple, 
qui ne pouvait laisser de repos ni à lui-même ni aux autres, et de 
cette promptitude à concevoir sans cesse de nouvelles entreprises, 
que les députés corinthiens marquaient comme les traits caracté- 
ristiques des Athéniens (5). 

P. FOUCART. 

(1) Thucyd., I, 36. 

(2) Thucyd., I, 44. 

(3) Plutarch., PericLj 20; cf. Alcibiad,^ 17. 

(4) Thucyd., Ill^ 86. 

(5) NecDTspoTtoioi xal litivoY)<xai dÇstc xal èiritçXéaai ïçrft^ 3 àv yvômtcv 61 S' àv êiceX* 

66vTeç xTifî<jci)vrai, hUya «pè; xà jiiXXovra xuxsïv irpàÇotvre; (i^JY^^vrai) ûore eï tiç 

^uveXà)v <faii\ àv Tcef vxévai lid xHè fL^fJTe aùroù; ë^eiv ifjouxCav (iiqts ioCiç àXXouc &vBp<dicou; 
2âv, 6p6ûç &v elnoi. (Thacyd., I, 70.) 



ANALYSE D'UN VIN ANTIQUE 

CONSBIVÉ 

DANS ON VASE DE VERRE SCELLÉ PAR FDSION 
Note lue à V Académie des sciences 



^. Ayant eu occasion de voir a Marseillei dans la remarqaable 
collection d'objets antiques qui porte le nom de Mtuée Borely^ un 
vase de verre scellé par fusion et renfermant un liquide, il me parut 
que Texamen de ce liquide, conservé depuis tanl de siècles à l'abri 
des agents extérieurs, pourrait offrir un grand intérêt. H. Maglione, 
maire de Marseille, empressé à favoriser tout progrès scientifique, 
voulut bien m^autoriser à ouvrir le vase et à en extraire le liquide ; 
ce que je fis, avec le concours obligeant de M. Penon, directeur du 
Musée, et de M. Favre, doyen de la Faculté des sciences, notre cor- 
respondant. Je rapportai le liquide à Paris, et je viens d'en faire 
l'analyse : c'est un échantillon de vin, déposé probablement comme 
offrande aux mânes dans un tombeau, et qui nous apporte un cu- 
rieux témoignage sur la composition des vins fabriqués il y a quinze 
ou seize cents ans. 

2. Donnons quelques détails sur la forme et la nature du vase. 

C'est un long tube de verre, renflé d'abord en une ampoule, puis 
recourbé à angle droit en formant une deuxième ampoule, terminée 
elle-même en pointe recourbée. Cette forme a dû lui être donnée afin 
de permettre de le déposer à terre, dans le tombeau, sans qu'il 
roulât. 

La longueur de l'objet est deO">,3S.La capacité totale des ampoules, 
réunie à celle du tube, 35 centimètres cubes environ ; le volume du 
liquide, 25 centimètres cubes. Ce tube a été fabriqué en verrerie. 
Après l'introduction du liquide, il a été fermé à l'origine du tube et 

sa partie supérieure, par une fusion nette, limitée à une portion 



ANALTSE d'ÎDN YIN ANTIQUE. 393 

très-courte, en uq mot tout à fait semblable à celle que nous pour- 
rions produire aujourd'hui à la lampe. Aussi me paraît-il probable 
que la fusion n'a pas eu lieu sur un feu de charbon, mais pré- 
cisément dans la flamme d*une lampe. 

L'antiquité du vase est manifestée par une patine caractéristique; 
le verre s'exfolie par places, en feuillets minces et irisés. Ayant 
essayé, après l'avoir ouvert, de le refermer à la lampe, je n'ai pu y 
réussir; le verre, dévitriflé à l'intérieur, se fendillait et devenait 
d'un blanc opaque sous le jet du chalumeau : c'est encore un signe 
d^antiquité. 

3. Cet objet a été trouvé vers 1845 aux Aliscamps, près d'Arles, 
dans la vaste région qui a servi de cimetière à l'époque romaine, en 
un lieu où l'on a rencontré beaucoup d'autres objets en verre an- 
tique. D'après une lettre que je reçois de M. Penon, ce tube aurait 
été trouvé par « des ouvriers travaillant aux chantiers où se trouvent 
« actuellement les ateliers du chemin de fer... 11 gisait, nu, dans 
a une motte de terre, qui, en roulant sous le pic, s'entr'ouvrit et le 
« montra intact, recouvert d'une patine assez épaisse, due à la dé- 
« composition du verre, et qui s'écailla en partie sous les doigts d^s 
(( ouvriers... » On aurait aussi trouvé quelques jours avant, dans le 
voisinage, cinq bouteilles de verre renfermant un liquide vineux ; 
mais les ouvriers les brisèrent par ignorance. « Les divers objets 
(( dont je vous entretiens, ajoute M. Penon^ ont été trouvés dans 
a la couche romaine, et au-dessous des terrains où Ton retrouve 
(1 ordinairement des objets de l'époque chrétienne. » 

H. Alexandre Bertrand, conservateur du Musée de Saint-Germain, 
a bien voulu m'écrire aussi sur le même sujet; il me dit que les 
archéologues sont disposés à croire qu'il y avait à Arles une fabrique 
où Ton travaillait le verre avec beaucoup d'art. Le tube que j'ai 
étudié c serait un produit indigène, probablement des premiers 
« temps de l'occupation romaine x» • 

Ce tube fut recueilli et acheté par M. Augier, qui a cédé depuis 
sa collection d'objets de verre à la ville de Marseille^ pour le Musée 

Borely (1). 

M. Quicherat l'a signalé en 1874, dans son intéressant article 
De quelques pièces curiemes de verrerie antique {Revue archéolo- 

(1) Quelques personnes ont regardé ce tube comme une sorte d'instrument de 
physique, voire même de thermomètre : opinion que la forme, le diamètre du tube, 
la disposition et la nature du liquide, non plus que la date de fabrication, ne me 
paraissent pas confirmer. 

xxxiiL 28 



394 BEVUE ABGHÉ0L06IQUE. 

gigue, nouvelle série^ t. XX VIII, p. 80 ; le tube est figuré pK XIII, 
p. 73). Il 7 fait encore mention de divers vases analogues, contenant 
des liquides enfermés entre deux plaques de verre soudées. Tan 
trouvé en Angleterre, deux autres à Tbionville. On m'a désigné 
aussi deux objets de cette espèce, qui existeraient au Musée de Rouen. 
H. de Longpérier connaît des vases de verre analogues, dont le 
rebord circulaire et creux est rempli de liquide. Un flacon antique 
bouché au feu, et contenant un liquide, trouvé à Pompey (Heurtbe), 
se trouvait au Musée lorrain, détruit par Tincendie de 1871 (1). 

Ces renseignements prouvent que l'art de sceller le verre par 
fusion (ce que les alchimistes ont appelé depuis le sceau d'Hermès, 
ou scellement hermétique) était déjà connu des anciens. J'ai cru 
devoir les rapporter, afin de prévenir tout doute sur l'authenticité 
du liquide que j'ai analysé. 

4. Le volume total du liquide s'élevait à 25 centimètres cubes en- 
viron, et l'espace vide excédant, laissé dans le tube, à une dizaine 
de centimètres cubes. 

Ce liquide est jaunâtre; il renferme une matière solide en sus- 
pension, laquelle ne se dépose pas, même à la suiter d'un repos pro* 
longé. Cependant on réussit à éclaircir le liquide par des filtrations 
réitérées : le liquide transparent conserve une teinte ambrée. Le 
dépôt, d'un jaune brunâtre, ne renfermait pas de résine ou autre 
matière caractéristique ; il résultait^ sans doute, de Taltération lente 
de la matière colorante primitive. 

Le liquide possède une odeur franchement vineuse, très-sensi- 
blement aromatique, et rappelant en même temps celle du vin qui a 
été en contact avec des corps gras. La saveur en est chaude et forte, 
en raison à la fois de la présence de l'alcool, de celle des acides et 



(1) M. Al. Bertrand m'ayant encore signalé un liquide contenu dans un vase de 
verre bleu du Musée du Louvre (coUection Durand), Je me suis adressé à notre con- 
frère M. Ravaisson, et à M. de Villefosse : ils ont bien Yoalu m'autoriser à extraire 
ce liquide, qui suintait lentement à travers les fêlures d'un grand yase bleu^ entiè- 
rement clos au feu dans les conditions mêmes de la fabrication. Je dois les remercier 
ici de leur obligeance. Il n'y avait plus que 5 à 6 centimètres cubes de liquide, formés 
par de l*eau sensiblement pure. H semblerait que cette eau se soit introduite 
autrefois par voie d'infiltration à travers les Ifissures du vase, probablement placé 
sous la terre. En effet, ce dernier n'offrait aucun orifice apparent, qui ait pu être 
scellé après l'introduction volontaire d'un liquide. Le vase lui-môme possède cepen- 
dant une légère odeur de vinaigre aromatique. Mais cette odeur doit être due à un 
dépôt extérieur; car l'eau que j'ai extraite de l'intérieur du vase était neutre, ino* 
dore et inpipidc. La distillation n'en a rien fourni. 






!• 
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d*ane trace de matière aromatique. L'analyse^ rapportée à 1 litre, a 
donné : 

Alcool 45««, 

Acides fixes (évalués comme acide tartrique libre). Z^^fi 

Bitarlrate de potasse ,6 

Acide acétique i ,2 

Tartrate de chaus ; notables traces d'étber acétique. 

Ni chlorures ni sulfates sensibles. La matière colorante n'exis- 
tait plus dans la liqueur, du moins en proportion suffisante pour 
être modifiée par les alcalis ou précipitée par l'acétate de plomb. Il 
n'y avait que des traces de sucre, on, plus exactement, de matière 
susceptible de réduire le tartrate cupropotassique, soit avant, soii 
après l'action des acides : ce qui prouve que le vin n'avait pas été 
miellé. 

On remarquera que la dose d'alcool est celle d'un vin faible; la 
j^roportion d'acide libre est dans les limites normales : elle a dû être 
diminuée par la réaction des alcalis provenant de l'altéralion du 
verre. La crème de tartre est peu abondante, probablement à cause 
de la présence de la chaux. L'alcool, dosé d'abord par les procédés 
alcoométriques ordinaires, a été rectifié de nouveau et séparé' de 
l'eau au moyen du carbonate de potasse cristallisé : ce qui a fourni 
une quantité correspondant à peu près au dosage primitif. Cet alcool 
contient une trace d'une essence volatile, qui rendait opalescente la 
liqueur distillée. L'alcool séparé parle carbonate de potasse possède 
une odeur très-sensible d'éther acétique (i). Je le mets sous les yeux 
de l'Académie, ainsi que le reste du vin étudié. 

5. En résumé, le liquide analysé se comporte comme un vin 
faiblement alcoolique et qui aurait subi, avant d'être introduit dans 
le tube, un commencement d'acétification : la proportion d'oxygène 
contenu à l'origine dans l'air de l'espace vide n'eût pas suffi pour 
produire la dose d'acide acétique observée ; car elle équivaudrait au 
plus à gr. 15 centigr. d'alcool changé en acide (pour 1 litre). On 
sait que l'acétification à l'air s'opère aisément dans un vin si peu 



(1) Dans un liquide aussi ancien, réqailibre d'éthériflcation peat ôtre regardé 
comme atteint; Je rappellerai qne, d*après les lois que j'ai observées pour cet équi- 
libre {Annales de chimie et de physique, 4' série, 1. 1, p. 332 et 334), gr. 3 environ 
d'alcool par litre doivent se trouver combinés aux acides, en partie sous forme 
d'acides éthérés, en partie sous forme d'éthers neutres. La présence de Téther acé- 
tique est conforme à cette indication : mais j'avais trop peu de matière pour le doser* 
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alcoolique; c'est probablement en vue de la prévenir que Ton y - 
avait ajouté, pendant sa fabrication ou depuis, quelque matière aro- 
matique, conformément aux pratiques connues des anciens dans la 
conservation du vin. 

Quant au motif pour lequel ce vin avait été si soigneusement 
enfermé dans un vase de verre scellé par fusion, Topinion la plus 
vraisemblable parait être celle qui Tattribuerait à un usage pieux, 
tel qu'une offrande aux mânes d'un mort dans son tombeau. Le lieu 
d'origine du tube, c'est-à-dire les Aliscamps (Campt Elysei), endroits 
de sépulture recherchés pendant plusieurs siècles, est d'accord avec 
cette opinion. 

J'ajouterai que l'on rencontre fréquemment dans les tonabeaux 
romains des fioles et autres vases renfermant des sédiments rou- 
geâtres, qui pourraient bien, dans certains cas (i), avoir contenu 
du vin à l'origine ; mais le liquide s'est évaporé, n'étant pas préservé 
comme le nôtre par un scellement hermétique. 

M.'Berthelot. 



(1) Ces Yases ont été rencontrés quelquefois dans des tombes portant ane invo- 
cation aux mftnes : « Dis manibus ». Voir deux mémoires de M. Edm. Le filant, 
Sur le vase de sang ^ l'un publié chez Durand, en 1858, p. 23; l'autre extrait de la 
Revue archéologique, 1869, p. k, 13, 19. Les sédimenu mériteraient d'être l'objet 
d'une analyse chimique approfondie, malgré les causes nombreuses d'altérations on 
de mélanges qui ont pu influer dans le cours des siècles sur leur composition. 
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DODONE ET SES RUINES 



(i) 



Dans les voyages que j'ai eu l'occasioa de faire, ces Irois dernières 
années, en Épire, j'étais constamment préoccupé de l'idée du temple 
de Dodone, j'ayaîs un grand désir de découvrir ce temple, qui, le 
premier célèbre dans le 'monde hellénique, continuait à se dérober 
aux recherches dés voyageurs et des archéologues. J'avais déjà 
essayé des fouilles dans plusieurs localités qui portaient d'anciennes 
ruines, lorsque j'ai eu l'ôt^casion de visiter la vallée de Tcharacovistri . 
Sa situation entre la Thèsprotie et la Molossie, l'aspect imposant des 
ruines connues sous le nom de Paléocastron de Draméchous, qui y 
sont situées, et que la plupart des voyageurs attribuaient k Passaron, 
capitale de la Molossie, et d'un autre côté quelques fragments de 
bronze découverts par les fouilles d'essai que j'avais faites, me don- 
nèrent ridée que ces raines devaient plutôt appartenir à Dodone (2). 



(1) Ce mémoire a été lu à l'Académie des InscriptionB et belles- lettres dans sa 
séance du 6 avrih 

(3) Les ruines qui étaient considérées Jusqu'à présent par la plupart des voya- 
geurs comme appartenant à Dodone étaient celles de Castritza, situées* à quatre 
kilomètres environ au sud- est de Jaonina, Il y a eu pourtant, au commencement de 
ce siècle, quelques professeurs à Jannina qui ont soupçonné le véritable empl:i« 
cernent de Dodone ; mais leurs opinions, n*étant appuyées sur aucune preuve, ont 
été qualifiées de rÔTeriea par Pouqueville qui les cite [Voyage dans la Grèce, 1. 1, 
chap. XI, p. iOl). 

Leake, qui place Dodone à Jannina môme, a effleuré la vérité en disant que lès 
ruines du Paléocastron de Draméchous ressemblent à celles d*Épidaure^ Néméè et 
Olympie, et qu'elles devaient appartenir à un temple de la MoloSsie, où tons les peicp 
pies de TÉpire se réunissaient et faisaient des sacrifices communs (Trûv, in'North. 
Grejce^ 1. 1, chap. vi, p. 268, et t. IV, chap. xxxv, p. SD). . * ' 

Von Hahn {Albanesiche Studien, 1854, p. 2 ri) a supposé aussi qde Ces ruinés 
pourraient appartenir à Dodone; mais, abandonnant cette idée, il appuie celte ^qûi 
la place à Castritza. 

La même opinion a été également émise par M. Gaultier de Claubry dans un 
rapport^ encore inédit, qu'il avait adressé en 1859 à TAcadémie des inscriptions et 
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Je résolus donc d'entreprendre des fouilles en règle, et j'en de- 
mandai l'autorisation au gouvernement impérial otloman; mais 
pendant que j'élais occupé à Constantinople par les formalités qu'exi- 
geait Toblention de celle autorisation, d'autres personnes, avec l'es- 
poir d'y trouver un trésor d'objets précieux, fouillajent à mon insu 
remplacement du temple et découvraient plusieurs ex^oto en 
bronze et autres métaux, sans se douter que ces objets provenaient 
du temple de Dodone. 

Ces ex-voto que je suis parvenu à acheter (1), et le résultat des 
fouilles que j'ai continuées en vertu de Tautorisation du gouverne- 
ment impérial ottoman pendant plus de dix mois (sur une étendue 
dépassant 20,000 mètres carrés, et à une profondetir de 2" ,50 en - 
moyenqe), ont prouvé la justesse de ma supposition. Les ruines que 
j'ai découvertes et les nombreuses offrandes qui s'y trouvaient dissé- 
minées ne pouvaient appartenir qu'au temple le plus important de 
l'Epire. Mais en dehors de ces preuves, qui pourraient laisser encore 
subsister quelque incertitude sur la véritable situation de Dodone, 
j'y ai trouvé de nombreuses inscriptions ayant rapport à Jupiter 
Naios et Dioné, les deux grandes divinités dodonéennes, et à leur 
oracle; ces inscriptions me paraissent ne plus laisser aucun doute 
sur le véritable emplacement du temple. 

Devant publier prochainement une description détaillée des ruines 
et des objets que j'ai découverts, avec une élude historique sur le 
sanctuaire de Dodone^ je n'en donnerai à présent qu*un résumé 
suffisant pour faire connaître sommairement une découverte qui , 
je pense, contribuera à éclaircir non-seulement la question de l'em- 
placement de Dodone, mais encore différents points relatifs à la reli- 
gion et à l'art helléniques ainsi qu'à la géographie et à l'histoire de 
l'Epire.- 

belles-lettres (a). 11 base cette opinion sur la conjecture (erronée) qu'il n'a Jamais 
existé une ville portant le nom de Passaron et que ce nom n'était qu'une dénomi- 
nation partieuUère du temenat de Dodone; le rapporteur de la commission de 
rÉcole d'Athènes ayant rejeté ce raisonnement, M. de Glaubry a paru se ranger 
aussi à l'opinion généralement admise, qui attribuait à la viUe de Passaron les 
ruines de Dramécbous et à Dodone celles de Castritza (itinér, de V Orient, par Isam- 
^bert, p.833 etSM). 

(1) Presque toutes les statuettes, bas-reliefs et inscriptions étaient parmi Ut^ 
objets que J'ai achetés .des personnes qui avaient fouillé à mon insu l'emplacement 
du temple, et de divers autres habitants de Jannina et de la vallée de Tcbaraco- 
viata, 

{ni) Nous avons publié un fragment de ce rapport dans notre numéro de mai. 

{Nott de la rédaction,) 
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Au S.-O. de Jannina, et à une distance de dix-huit kilomètres 
environ, ^ trouve la vallée de Tcharacovista. Longue de 12 kilom. 
à peu près du S.-E. au N.-O., et large de 700 mètres en moyenne» 
cette vallée est séparée de celle de Janninapar une chaîne de collines 
en grande partie incultes. Au S.-O. elle est fermée par la montagne 
' d'Olytzika, le Tomaros des anciens, dont la cime majestueuse et 
pittoresque domine toutes les autres montagnes qui Tenvironnent. 

Aux pieds du Tomaros jaillissent de nombreuses fontaines, dont 
les eaux transforment en marais une partie de la plaine, qui, parmi 
beaucoup de mauvaises terres labourables, contient aussi quelques 
belles prairies. 

Au milieu presque de la vallée de Tcharacovista et sur une sorte 
de promontoire formé par une saillie des collines qui réparent cette 
vallée de celle de Jannina, se trouvent les ruines helléniques d'une 
petite ville (ou acropole)^ d'un théâtre et d'une enceinte sacrée. 
(PI. XII.) 

La ville placée au sommet de ce promontoire, à une hauteur de 
30 mètres environ au-dessus de la plaine, a la forme d'un carré irré- 
gulier, à peu près celle d'un quart de cercle. Les deux côtés de 
l'angle allant de Test au sud ouest et de l'est au nord ont, le premier 
une longueur de 198 mètres et le second de 168 mètres. L'arc qui 
fait face au S.-O. et au N.-O. est garni de sept tours et a un déve- 
loppement total de 325 mètres. Les murs qui entourent la ville sont 
en appareil hellénique et ont une épaisseur variant entre 3'",25 et 
S^'^SO. Toute la surface est divisée en plusieurs parcelles, par des 
murailles helléniques à fleur de terre, qui appartiennent, selon toute 
probabilité, à des habitations antiques. Une petite citerne taillée en 
partie dans le roc est le seul reste de construction qui se distingue 
entre les lignes des murailles. La seule porte qui donnait accès à la 
ville est placée au côté nord-est; elle est flanquée de deux tours 
rectangulaires et a une ouverture de 4 mètres. 

J'y ai fait faire des fouilles en plusieurs endroits; mais je n'ai pu 
trouver ni les traces d'un édifice, ni aucun objet travaillé en pierre 
ou en métal. 

Au sud-ouest de la ville est situé le théâtre, qui est un des plus 
grands et des mieux conservés parmi les théâtres helléniques. Adossé 
à la montagne suivant l'usage habituel des Grecs, il est soutenu des 
deux côtés de la cavea par un massif considérable en pierres qua- 
drangulaires posées sans ciment et jointes avec beaucoup d'art. Le 
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développement de rhémicycle au sommet de la cavea est de 188'°,50, 
et au niveau du sol, de 80",&5. Sa hauteur en ligne oblique est de 
46 mètre?. Une précinction divise la cavea en deux parties inégalés 
dont l'inférieure a une hauteur presque double de celle qui la sur- 
monte. Quoique l'édifice soit assez bien conservé, il est difficile de 
dire exactement le nombre des gradins, parce que les pierres dont 
les sièges étaient composés sont en grande partie déplacées et for- 
ment une masse confuse. D'après ce que j'ai pu calculer, il doit y en 
avoir en tout quarante-neuf, dont j'ai déblayé les trois derniers en* 
fouis dans une couche de terre (i). 

Un mur demi-circulaire, placé i une distance de 1"*,50 du dernier 
gradin, sépare la cavea de l'orchestre. L'emplacement de l'orchestre 
et de la scène est actuellement transformé en un champ labouré 
que j'ai fait fouiller à une profondeur de 4 mètres environ. En 
dehors du mur qui sépare la cavea de l'orchestre, j'y ai trouvé à l'ex- 
trémité ouest de la scène une construction souterraine, et à l'extré- 
mité opposée les restes d'une porte. 

La construction souterraine est une espèce de*petite chambre 
ronde située à une profondeur d'environ 10 mètres de la surface du 
sol actuel; elle est pavée de grandes dalles et a une circonférence 
de 6 mètres. A l'exception de l'ouverture (de 2 mètres de circonfé- 
rence) par laquelle on y descend actuellement, je n'ai pu trouver 
aucune autre communication entre cette chambre et la scène. Je ne 
saurais donc dire si elle servait à quelque jeu de machine pour le 
théâtre, ou bien si ce n'était qu'un réservoir pour les eaux. 

Les restes de la porte qui devait appartenir au mur séparant la 
scène du post-scenium sont travaillés avec tout l'art et l'élégance 
d'une bonne époque hellénique. Les montants en sont flanc^uès des 
deux côtés de quatre colonnes de style ionien. 

Les murailles qui fermaient la scène n'existent plus, en sorte 
qu'il ne m'a pas été possible d'en déterminer d'une manière positive 
rétendue et la forme. 

Uenceinte sacrée située à l'est du théâtre et au S.-E. de la ville 
peut être divisée en deux parties ; celle du N.-O., qui est placée sur 
un plateau formé par le prolongement de la colline sur laquelle la 
ville est située, et que je nommerai Venceinte du temple; et celle du 

(1) Leake {Trav, in North. Greecê, t. I, chap. nr, p. 205) dit qu'il y avait deux 
précinctions et soixaDte-dnq à soixaiitd.aiz gradios; mais Je crois qu'il s'est trompé à 
cause de la confusioo dans laquelle M trouvent les pferres qui composaieut les 
sièges. 
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S.-E', qui s'étend sur la plaine et que, pour pins de simplicité, 
j'appellerai le temenos. 

L'enceinte du temple est limitée au S.'-O. par le théâtre, au N.-O. 
par le mur de la ville et au N.-E. par un autre mur hellénique. 
Elle a 200 métrés de longueur sur 90 métrés de largeur en moyenne, 
et contient les ruines de trois édifices dont les murs n'arrivent à 
présent que jusqu'au niveau du sol. 

Le premier est le temple de Jupiter reconstruit et transformé en 
église chrétienne. Il a une longueur de 40 métrés sur 20",S0 de 
largeur. Les ruines des murs helléniques se confondent ici avec des 
murailles plus récentes construites en petites pierres et en chaux, 
et il serait difficile de dire exactement si, lorsqu'on a construit 
réglise, on a maintenu toutes les parties qui composaient le temple 
et toutes ses séparations. On y voit pourtant des divisions qui peu- 
vent Irés-bien s'adapter au pronaos, au naos et à l'opisthodome. 

Un grand nombre A' ex-voto en bronze, en cuivre et en fer, de 
nombreuses inscriptions sur des plaques de bronze^ de cuivre et de 
plomb, et une grande inscriplion sur pierre calcaire, onléié trouvés 
disséminés dans ces ruines à une profondeur de 3 mètres environ. , 

Le second édifice, situé â une dizaine de mètres environ au S.-O. 
du temple, est une construction hellénique presque quadrangulaire 
de 19",50 sur 18 métrés. Quatre murs intérieurs la divisent en di- 
verses pièces qu'on pourrait appeler deux chambres rectangulaires 
et trois corridors. 

A une distance de 48 mètres et à l'ouest de ce dernier est placé le 
troisième édifice de l'enceinte du temple. G'est une construction 
trâpézoïde de 42",50 sur 30 mètres. L'intérieur de cet édifice est 
comblé de grandes pierres détachées, et je n'y ai trouvé aucune mu- 
raille de séparation. Un escalier à quatre^marches situé à l'intérieur 
indiquerait probablement que le sol en était en contre-bas de 0",60 
au moins de celui des deux édifices précédents. 

Il m'est difficile de déterminer positivement la destination de ces 
derniers édifices. Ce qui me paraît le plus probable c'est qu'ils 
étaient affectés aux différents procédés de divination employés par 
l'oracle de Dodone. Leur situation et leur forme d'une part, et de 
l'autre le grand nombre de monnaies de bronze découvertes dans le 
premier de ces deux édifices, et la grande quantité de débris de 
différents objets en bronze trouvés dans tous les deux, seraient^ je 
pense, des arguments qui pourraient venir à l'appui de cette suppo- 
sition. 

Le péribolo que j'ai appelé le temenos est situé au S.rE. eteq' 
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contre-bas de 6 mètres environ de l'enceinte du temple. Il a en 
moyenne une longueur de 110 mètres sur une largeur de 105 mètres; 
il est entoure, de trois côtés^ de murs en appareil hellénique. Ces 
murs ainsi que tous ceux qui appartiennent aux édifices en ruines 
de ce péribole arrivent à peine jusq l'à la surface du sol actuel. 
Quelques pans seulement au S.-O. ont une hauteur de 4 mètres en- 
viron au-dessus du sol. 

Au côté S.-O. il y a un édifice d'une forme polygonale très-irré- 
gulièfe. Il a une longueur de 35 mètres en moyenne sur 35 mètres 
de largeur, et enferme une autre petite construction irapézolde de 
10 mètres sur 9 mètres. Tout en étant annexé au temenos, cet édifice 
forme une saillie de 25 mètres environ en dehors de la ligné de son 
enceinte. 

Au S.-E. et à rintérieur du temeoos se trouve un corridor large 
de 11"*,60 et aboutissant à une construction rectangulaire qui a la 
même largeur sur une longueur de 26 mètres. 

Au milieu presque de cette construction, j'ai découvert un petit 
autel rond, composé de trois assises de pierres superposées, dont 
celle qui forme la base a une circonférence de 6 mètres. Autour de 
cet autel j'ai trouvé plusieurs débris d'ex-voto en bronze et parmi 
eux une petite roue avec inscription dédicatoire à Aphrodite; ce 
qui prouve que toutes ces constructions appartiennent au sanctuaire 
de cette déesse. Aphrodite, comme nous le savons, était la fille de 
Jupiter et de Dioné, les deux grandes divinités de Dodone, et elle y 
avait aussi un temple. 

Deux escaliers menant au sanctuaire d'Aphrodite et deux autres 
au corridor indiquent que le temenos était en pente douce et en 
contre-bas du sanctuaire et du corridor de 0'',40 jusqu'à i",35. 

Au côté opposé il y a un autre corridor large de O'^.SO, qui pourrait 
appartenir à quelque autre temple entièrement détruit. 

Trois portes donnaient accès à l'intérieur du temenos au sud-ouest, 
au nord-est et au sud-est. Les deux premières ne présentent rien de 
remarquable; mais la dernière est une espèce de propylée flanqué 
des deux côtés de tours et de murailles indépendantes des construc- 
tions voisines. 

Deux séries de petites coustructions ont été découvertes à l'inté- 
rieur du temenos à une profondeur de 0^,75 à 1",50. La première 
de ces séries, qui est la plus importante, est située devant le sanc« 
tuaire d'Aphrodite et le corridor qui y fait suite. Les conslructions 
qui la composent sont au nombre de vingt-cinq. Elles sont de formes 
très-variées, el faites chacune de deux ou plusieurs pierres. Parmi 
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elles il y en a dont la Torme carrée^ rectangulaire ou ronde donne 
immédiatement Tidée que c'étaient des bases de colonnes ou des pié- 
destaux de statues; et d'autres dont la forme semi-circulaire indique 
des niches qui contenaient des statues et autres offrandes- faites aux 
dieux. 

La seconde série, placée devant l'autre corridor, contient seize de 
ces petites constructions qui, tout en différant entre elles dans les 
détails et les dimensions, ont toutes la môme forme rectangulaire. 

Un grand nombre de débris de vases, statuettes et autres objets en 
bronze, en cuivre et en fer, plusieurs fragments d'inscriptions sur 
des plaques de bronze et de cuivre, et quelques inscriptions sur des 
plaques de plomb ont été trouvés autour de ces pierres et notamment 
de celles de la première série. La découverte de ces débris d'ex-voto 
et la variété des formes de ce? constructions me font supposer qu'elles 
étaient des monuments votifs sur lesquels des statues et autres objets 
d'une grande dimension étaient placés en même temps que des 
offrandes de dimension plus petite. 

Au sud-est du temenos et bors de son enceinte il y a utie con- 
struction en forme de parallélogramme de iii mètres sur i3"',50, 
et dont les murs, en appareil hellénique, ne dépassent pas le niveau 
du sol actuel. Cette construction pourrait être considérée de prime 
abord comme affectée aux jeux naïens, qui étaient célébrés à Dodone 
en l'honneur de Jupiter Naios et de Dioné ; mais la grande proximité 
du mur du temenos, qui aurait gêné le mouvement des lutteurs et 
des spectateurs, me fait supposer qu'elle appartenait plutôt aux tem- 
ples et servait à quelques pratiques religieuses. 

En dehors des édiâces dont les ruines ont été découvertes, il devait 
aussi y avoir à Dodone un stade et un hippodrome affectés aux jeux 
naïens j mais, soit qu'il n'y ait pas eu de grands édifices construits 
pour ce service pendant la période hellénique, soit que les construc- 
tions de cetie époque aient été détruites pour faire place à d'autres 
plus modernes, je n'ai pas trouvé de ruines pouvant provenir de 
tels édifices et en déterminant l'emplacement. Je crois pourtant que 
le stade pourrait être placé au S.-O. du temenos et au S.-E. du 
théâtre, dans l'endroit où mes fouilles ont mis à jour plusieurs pans 
de murailles bâties en petites pierres et en chaux, et parmi lesquels 
on aperçoit quelquefois de grandes pierres provenant de construc- 
tions helléniques. Quanta l'hippodrome, l'endroit qui me paraît le 
mieux convenir à son emplacement serait au N.-E. du temenos et à 
une distance de 600 mètres environ. Dans cette direction, la plaine. 
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8'eDfonçant au miliea des collines, forme une espèce de cirque na- 
turel qui, entoaré d'élévations de trois cAtés, présenterait toutes les 
conditions nécessaires pour la coorse des chars et pour le placement 
des spectateurs. 

J'ai maintenant à donner une liste sommaire des objets qui ont été 
découverts dans les ruines de Dodone. 

Les ex-voto et autres fragments en bronze et en cuivre sont les 
plus nombreux et les plus importants. Ils se composent des catégories 
suivantes : 

I. 19 statuettes en bronze de différentes époques, la plupart ar- 
chaïques. 

II. 28 bas-reliefs sur des plaques de bronze, représentant divers 
sujets. 

III. 44 statuettes d'animaux. 

IV. 24 vases et autres ex-voto et fragments d'ex-voto portant des 
inscriptions dédicatoires à Jupiter Nalos et Dioné, et un à Aphrodite. 

Y. 38 inscriptions et fragments d'inscriptions sur des plaques de 
bronze et de cuivre, contenant des voeux, des actes accordant la pro- 
xénie ou autres honneurs, des affranchissements d'esclaves^ etc. 

VI. 84 inscriptions entières et fragmentées sur des plaques dé 
plomb. Elles contiennent des demandes et des vœux adressés à 
Toracle de Jupiter Nalos et Dioné et quelques réponses de roraclé. 
Un certain nombre de ces plaques contiennent chacune plus de trois 
inscriptions d'époques différentes et parfois éloignées. Ces inscrip- 
tions sont quelquefois tellement entremêlées que le déchiffrement 
en devient presque impossible. Je n'en ai pu lire jusqu'à, présent 
qu'une quarantaine. 

VII. 96 fragments de couronne et d'ornements de cuirasse, de 
vases, de trépieds et d'autres offrandes^ en plaques de bronze et de 
cuivre. 

VIII. 39 petits trépieds et fragments de trépieds, de candélabre* 
et de cistes. 

IX. 128 petits bassins et vases, patères et fragments de patères, 
de vases et de bassins. 

X. 184 anses de vases de différentes formes. 

XI. 102 pièces de toilette et de parure telles qu'agrafes^ fibules, 
bracelets, bagues^ etc. 

XII. in pièces à l'usage des cavaliers et des chevaux, telles qu'é- 
perons, mors, etc. 
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XIIL 33 piéc6s d'armures telles que casques, géniaslëres de cas- 
ques, pointes de flèches, etc. 

XIV. 27 fragments d'instruments divers, tels que couteaux, ciseaux, 
styles, etc. 

XY. 46 pièces d'objets employés probablement k quelques pra- 
tiques religieuses, telles que bases d'encensoirs, petites bottes, 
petites haches votives, etc. 

XVI. 100 fragments de statues de diverses grandeurs et de sta- 
tuettes d'animaux. * 

XYII. liO fragments d'objets divers tels que serrures, petits cro- 
chets, clous d'ornementation^ etc. 

Les objets en fer qui y ont été découverts consistent en une qua- 
rantaine de lances de formes et grandeurs différentes^ A fragments 
d'épées, deux bagues et plusieurs fragments d'instruments tels que 
styles, strigiles, couteaux, ciseaux^ aiguilles, etc. 

En or et en argent, ainsi qu'en ivoire, en marbre, en terre cuite 
et autres matières, je n'ai trouvé que très-peu d'objets et ceux-ci sans 
importance. 

Il a été aussi découvert 662 monnaies, dont 14 en argent et 648 en 
bronze. Elles se divisent dans les catégories suivantes : 

288 monnaies d'Epire et de différentes contrées épirotes, dont 2 en 
argent. 

82 de différentes villes et pays de la Grèce, dont 5 en argent. 

90 de divers rois et villes de Macédoine, dont 3 en argent. 

60 romaines dont 4 en argent. 

142 entièrement frustes. 

CoNST. Carapanos. 
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LA FONDERIE DE BOLOGNE 



Lu à la Société des sciences naturelles de Neuchâtel^ mai 1877 



La ville et les environs de Bologne paraissent destinés à fournir des 
matériaux considérables pour l'étude de l'antiquité préhistorique. On con- 
naît la magnifique série de tombeaux étrusques découverts il y a six ans à 
la Certosa (Chartreuse) et qui fait aujourd'hui l'ornement de Tarcbigym- 
nase de Bologne. 

On n'a pas oublié non plus les trésors qu'ont fournis, sous l'habile di- 
rection de M. le comte Gozzadini, les fouilles de Villanova, et plus récem- 
ment celles de Ronzano, d'Arnoaldi, de Benacci, de Luca (toutes localités 
situées aux abords de la ville), qui nous ont révélé une phase nouvelle de 
la culture préhistorique de l'Italie. Il y a là le type d'une époque bien ca- 
ractérisée, qu'on est convenu de désigner sous le nom de type de YiUa' 
nova, Ges nécropoles renferment en effet tout un mobilier funéraire, ac- 
compagnant, non plus des squelettes inhumés, comme à la Certosa et à 
Marzabolto (1), mais des urnes cinéraires dont les dépouilles, tout en 
trahissant des affinités avec celles des tombes étrusques proprement dites, 
indiquent cependant une culture distincte à bien des égards. Or cette 
civilisation de l'époque de Villanova, qui parait avoir Joué de bonne heure 
un grand rôle sur les rives du Pô et du Heno, est précisément celle qui 
présente le plus d'affinité avec la culture de Tâge du bronze, telle qu'elle 
se révèle dans les cités lacustres et dans les lumulus du premier âge du 
fer en Gaule ; c'est ce dont il est facile aujourd'hui de s'assurer^ grflce 
aux nombreux ouvrages qui ont paru dans ces derniers temps. 

(1) Cette afflrmatioD est trop absolue. Il s'en faut de beaucoup que le rite de Tin- 
humation fût général à Marzabotto et à la Certosa. A la Certosa, sur 365 tombes, 
M. Zannoni compte 115 incinérés. Les incinérés dominaient à Marzabotto. 

{Note de la direction,) 



UNE NOUVELLE DÉGOOTERTE PRÉHISTORIQUE. 407 

Ce fut pour établir ce fait importanl que le congrès inteniational d*aD« 
thropologie décida de se réunir en 4871 à Bologne, el l'on sait que le ré- 
sultat de ses enquêtes fut de constater qu'en effet il existait une analogie 
incontestable entre les ustensiles et parures enfouis dans la nécropoie^de 
Villanova et ceux qu'on retire des stations de Tâge du bronze et du pre- 
mier ftge du fer en Suisse et en France. Ce n'est pas qu'il n'exisiftt pour- 
tant certaines dissemblances, mais elles pouvaient s'expliquer aistaaat 
par la différence de leur destination, les uns étant affectés au service de 
la vie et les autres à la parure des morts. Dès lors, on put considérer 
comme un fait acquis qu'il avait existé des relations commerciales entre 
les populations de la vallée du Pô et celles qui habitaient les palafittes 
de nos lacs. De plus, comme les riverains des bords du PO étaient les plus 
avancés en civilisation, il était naturel d'en conclure qu'ils avaient été 
les pourvoyeurs de nos colons lacustres. Cette conclusion, quelque natu- 
relle qu'elle paraisse, a cependant été combattue. Des archéologues émi- 
nents^ partant de Tidée, probablement très-juste en soi, que l'invention 
du bronze date d'une époque bien ancienne et qu'elle nous est venue du 
pied du Caucase par la vallée du Danube, en avaient conclu que les ha- 
bitants de la plaine du Pô, aussi bien que ceux des palafiUes suisses et 
des tombeaux gaulois, avaient reçu directement leurs objets du siège 
asiatique de la fabrication, et à Tappui de cette opinion on citait le fait de 
l'absence de grands ateliers aux environs de Bologne. 

Or c'est précisément cette objection qui vient d'être mise à néant par 
la découverte toute récente dont j'ai à vous entretenir. Il y a quelques 
mois que M. l'ingénieur Zannoni, le môme qui, il y a six ans, eut Ja 
bonne fortune de découvrir les tombeaux de la Certosa, ayant à faire 
creuser un égout au centre de la ville de Bologne, près de l'église de 
Saint-François, rencontra, dans la tranchée qu'il faisait exécuter, à deux 
pieds de profondeur, une immense amphore en terre cuite qui paraissait 
receler des objets bizarres. Le vase ne mesurait pas moins de iB,40 de hau- 
teur sur 1>»,20 de diamètre. M. Zannoni ne tarda point à s'apercevoir que 
le vase était tout rempli de débris en métal . Il en retira quatorze mille 
pièces, toutes en bronze d'une excellente composition, et toutes revêtues 
de la même patine verte qui caractérise les bronzes anciens. Ces objets, 
emballés avec un soin tout particulier de manière à n'occuper que le 
moins de place possible, se composaient essentiellement d'ustensiles et 
d'objets de parure. Nous et\mes la bonne fortune, mon ami M. F. Ber- 
thoud et moi, de pouvoir les examiner au moment où on vienait de les 
étaler dans les salles du Municipe, et fûmes presque éblouis en voyant re- 
présentés par des séries immenses des objets qui, chez nous, passent 
pour de très-grandes raretés. On en jugera par l'énumération ci-après. 

Voici, dans l'ordre de leur importance numérique, les principales 
séries : 

Une série de haches en bronze qui ne compte pas moins de 2077 échan- 
tillons. Tous nos types de haches s'y trouvent représentés^ depuis le simple 
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coin en brome jusqu'au couteau-hache le plus élégant. Panni ces der- 
niers, il y en a môme qui sont ornés de gravures. 

Les fibules sont encore plus nombreuses ; M. Zannoni en a compté 2107, 
qui se rapportent à 25 types différents ; celles dites à demi-coque sont de 
beaucoup les plus nombreuses. 

Les couteaux sont également très- abondants. Il y en a de toute forme et 
de toute dimension ; quelques-uns ont môme la lame ornée de jolis des- 
sins. 

Ci$eaux, Quoique moins nombreux, ils se comptent aussi par centaines 
parmi lesquels il y a un bon nombre de gouges. 

Les pointes de lances, au nombre de 275, se font remarquer par une 
grande variété de dimensions jointe à une uniformité frappante dans la 
forme. Il y en a qui ont plus d'un pied. 

Faucilles. On en compte une cinquantaine, dont quelques-unes très- 
grandes, ne le cédant guère en dimension ù' celles de l'Age gallo-romain 
de la Tône. 

Lesmors^ qui jusqu'à présent avaient passé pour une rareté^ sont asses 
abondants, les uns entiers, les autres en fragments, en tout environ 
soixante. L'espacement des branches montantes, qui sont d'une rare élé- 
gance, indique des chevaux de grande taille et non pas des poneys comme 
les mors en bronze de nos stations lacustres. La toilette des chevaux est 
en outre représentée par un certain nombre de phalères semblables & 
celles de nos palafittes. 

Des hameçons de toutes dimensions et môme des harpons en brome. 

Des marteaux à la façon de ceux de l'âge de la pierre, et d'autres plus 
petits à douille, comme chez nous. 

Une grande enclume, un rabot triangulaire. 

Enfin les sctes en bronze, dont l'apparition dans les palafittes avait été 
un objet d'étonnement, se trouvent représentées par une douzaine d'é- 
chantillons. 

Passons maintenant aux objets de parure* il y a à mentionner en pre- 
mière ligne une collection de plusieurs centaines de bracelets de formes et 
de dimensions diverses, mais tous massifs, ayant fréquemment les extré- 
mités façonnées en tôtes d'animaux. 

Les épingles à cheoeux sont nombreuses, sans l'ôtre autant que chez 
nous. Elles sont, pour la plupart, à bouton plat. 

Les rosotrs sont au nombre de cinquante, tous avec une petite tige en 
gnise de manche. 

Le bronze laminé était aussi en grand usage. Il en existe de nombreux 
lambeaux avec dessins au repoussé, qui rappellent en partie les dessins 
qu'on retrouve sur les urnes en terre cuite de Villanova. Ce sont, selon 
toute apparence^ des débris de zona et peut-ôtre de plastrons comme 
en portent encore les campagnards dans différentes provinces de l'empire 
d'Autriche. 

Mentionnons encore, comme objets curieux, un peigne en brome avec 
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dents nombreuses, des tubes creux avec pendeloques, des lames carrées or» 
nées de dessins que M. Gozzadini prend pour des clochettes. 

Les armes sont relativement moins nombreuses. Cependant, les poignards, 
les flèches et les épées ne font pas défaut. Parmi ces dernières, il en est 
une dont la poignée ressemble, à s'y méprendre, à Tépée à antennes du 
musée de NeucUâtel. 

Les moules ne devaient pas manquer dans un atelier de cette impor- 
tance. Il y en a en terre et d'autres en métal (bronze dur], à la façon du 
moule de hache qui provient de la station de Morges et se trouve dans la 
collection de M. le président Porel (à Morges). 

Tous ces objets ne sont pas d'égale conservation ; ainsi, panni les haches, 
il y en a qui sont à l'état d'ébauches, montrant encore les bavures du 
moule ; d'autres parfaitement aiguisées et martelées, n'ayant pas encore 
servi ; d'autres dont les angles sont ébréchés et qu'il s'agissait probable- 
ment de réparer, et d'autres enfin qui ne sont que des rebuts destinés à la 
fonte. 

Les fibules oflVent & peu près la môme variété; il y en a de parfaitement 
intactes et d'autres plus ou moins endommagées. Ce qui nous intéressa plus 
particulièrement, ce fut de constater les réparations que plusieurs avaient 
subies. D'ordinaire, c'est l'ardillon qui est sujet à se casser. Bon nombre en 
étaient privées, mais il s'en trouvait aussi, surtout parmi les fibules massi- 
ves, dont l'ardillon primitif avait été remplacé ou rajusté à nouveau, tan- 
tôt au moyen d'un petit rivet de fer, tantôt au moyen d'une incision faite 
dans le corps de la fibule et dans laquelle se trouvait logée une lame de 
bronze que Ton transformait par rapprochement en ardillon, la soudure 
n'étant pas encore connue. 

Les culots ne sont pas sans importance au point de vue industriel. Le 
fait que plusieurs d'entre eux laissent encore apercevoir des morceaux 
d'outils, tels qu'oreillettes dé haches, fragments de lames de couteaux, 
indique suffisamment que les rebuts avaient été recueillis en vue de la 
refonte. 

La trouvaille représente, par conséquent, à la fois un magasin, un ate- 
lier de réparation et une fonderie. Inutile, dès lors, d'insister sur le fait 
que nous nous trouvons ici en présence d'un foyer d'industrie métallur* 
gique. 

11 n'est pas besoin non plus de beaucoup d'imagination pour s'ex- 
pliquer la réunion de tous ces objets dans un seul vase. C'est sans 
doute dans un moment de péril, à la veille d'une invasion ennemie, sem- 
blable peut-être à celle de l'antique Felsina par les Boïens, que le pro- 
priétaire de cet établissement aura jugé prudent de réunir et d'enterrer 
tout son magasin pour le soustraire à la cupidité dès envahisseurs, dans 
l'espoir, sans doute, de pouvoir le retirer quand la guerre aurait cessé. 
Cet espoir ne s'est pas réalisé, et voilà comment la municipalité de Bolo- 
gne se trouve aujourd'hui en possession du magasin de cet ancien chau- 
dronnier préhistorique. 

xxxui. 29 
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Du moment qu'on fabriquait des bronzes en aussi grand nombre, on 
peut admettre que ce n'était pas seulement pour le débit local, mais que 
les produits de cette industrie devaient se répandre aussi au loin. Comme 
il s'agissait d'objets relativement précieux, il n'élait pas besoin pour leur 
transport de voies de communication bien parfaites. Il est probable que 
le commerce se faisait à dos d'hommes par des colporteurs qui s'en allaient 
parcourir le pays avec leur pacotille, comme font aujourd'hui les bijou- 
tiers et marchands horlogers sur les confins du territoire de l'Union amé- 
ricaine. Quand on considère la position géographique de Bologne, on com- 
prend que ces colporteurs aient été tentés de franchir non-seulement 
l'Apennin, mais aussi la chaîne des Alpes, et qu'ils aient pénétré en Au- 
triche et en Bavière par le Brenner, en Heivétie par le Simplon et le 
Grand-Saint-Bernard, et jusque dans les Gaules par le Mont-Cenis et par 
le Petit-Saint-Bernard. 

On s'explique ainsi la grande ressemblance des objets de bronze entre 
les deux versants des Alpes, tandis que la poterie, qui était d'un transport 
plus difficile, a revêtu un caractère plus local et s'est développée d'une 
manière plus ou moins indépendante dans chaque pays. 

Avant de tirer les dernières conséquences de cette remarquable décou- 
verte, il 7 aura lieu d'examiner s'il n'existe pas néanmoins quelques dif- 
férences entre les bronzes de la fonderie de Bologne et ceux de nos dtés 
lacustres. C'est ce que nous ne tarderons pas à savoir quand nous possé- 
derons le catalogue complet de la collection. 

Déjà nous avons pu nous assurer, dans les quelques heures trop courtes 
que nous avons passées au milieu de cette incomparable collection, qu'il 
existe en effet des différences dont voici quelques exemples. 

Parmi les faucilles, il y en a un certain nombre de très-grandes dimen- 
sions (jusqu'à 40 centimètres), les unes à douille, les autres à soie plate, 
qui n'ont pas encore été trouvées chez nous, non plus qu'un autre type 
garni d'une sorte de ciseau tranchant faisant saillie sur le dos de la 
faucille et ayant peut-être servi à l'émondage. Parmi les lances il y 
en a de gigantesques (30 à 40 centimètres de long), qui ne paraissent 
pas non plus avoir franchi les Alpes. Parmi les fibules^ celle à demi- 
coque est la plus nombreuse puisqu'elle se compte par milliers ; or, 
chose curieuse, c'est celle qui est «la plus rare chez nous, tandis que nos 
types les plus fréquents sont relativement rares à Bologne. Remarquons 
encore que les rasoirs, qui sont assez nombreux, appartiennent au type 
semi-lunaire qui est commun en Scandinavie. . 

Les brassards en fils de bronze, sans être aus&i nombreux qu'en Hongrie, 
ne sont pas non plus étrangers à la fonderie de Bologne, tandis qu'ils 
manquent jusqu'à présent chez nous. Il y a en outre des objets de parure 
en forme de cylindre creux {tubuîi), d'une rare élégance, destinés sans 
doute à la coiffure et qui nous sont (également étrangers. Il existe aussi une 
collection de haches simples de la forme de nos haches de bûcheron, dont 
Jusqu'ici nous ne connaissions qu'un seul exemplaire de ce côté-ci des 
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Alpes. Enfin, noas avons remarqué toute une série de gros clous en bronze 
munis d'une large tôte et mesurant de 15 à 20 centimètres de longueur. 

D'un autre côté, il ne nous a pas échappé qu'un certain nombre d'us- 
tensiles assez fréquents chez nous font défaut à la fonderie de Bologne. 
Ce sont entre autres les grands bracelets creux ornés de gravures, qui font 
Tornement de plusieurs de nos musées suisses. Ce sont en outre les épin- 
gles à cheveux, avec tôte sphérlque et à jour, et enfin les lames de rasoir 
de forme allongée. 

Tels sont, en peu de mots, les caractères essentiels de la fonderie de 
Bologne. Il resterait maintenant à déterminer à quelle époque elle doit 
être rapportée. Cette question est d'autant plus importante qu'elle impli- 
que en môme temps Tâge de nos propres établissements lacustres. Tous 
les archéologues ne sont pas d'accord sur le peuple auquel il faut attribuer 
la civilisation qui se révèle dans le mobilier funéraire de Villanova et dans 
la fonderie de Bologne. Les uns voudraient la rapporter à un peuple à part 
qui aurait précédé les Etrusques (Ombriens, Ligures). D'autres, au con- 
*traire, voudraient voir dans ces populations les éléments du peuple étrus- 
que lui-môme, à l'époque de ses premiers développements. C'est pourquoi 
ils qualifient de proio-étrusque la population de Villanova. Ce qui est cer- 
tain, c'est que dans l'une et dans l'autre théorie il s'agit d'une phase an- 
térieure à celle de la grande époque étrusque. Ce serait donc à une épo- 
que assez reculée, vers l'époque de la fondation de Rome, qu'il faudrait 
faire remonter la civilisation de Villanova et, par conséquent, le com- 
merce et l'industrie qui sont attestés par la fonderie de Bologne. 

Resterait à examiner en outre si ces fondeurs et ces fabricants, qui 
étaient parvenus à un si haut degré de perfection technique, n'étaient pas 
peut-ôtre les contemporains ou les successeurs de ces peuples méditerra- 
néens qui, au xiv« siècle avant notre ère, osaient déjà, suivant MM. de 
Rougé et Chabas, se mesurer avec les pharaons d'Egypte, sur terre et sur 
mer. Il y a là, on le voit^ matière à bien des études pour ceux qui aiment 
à remonter le courant de la culture humaine jusqu'à ses origines. 

Espérons que l'autorité municipale de Bologne, qui a su d'emblée re 
connaître l'importance de cette découverte, ne manquera pas d'en faire 
profiter tout le public scientifique. 

L'empressement qu'ont mis à recueillir cette découverte M. le syndic 
Taconi et les membres delà junte de Bologne nous est garant que les in- 
térêts de ia science ne péricliteront pas entre leurs mains. 

* 

E. Desor. 
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Tous DOS lecteurs ont eatendu parler des fouilles enlraprises à Mycènes 
par M. Schliemann. Ces fouilles paraissaienl fort intéressantes. Une cer- 
taine incertitude planait toutefois encore sur les résultats obtenus. Une 
communication faite par M. Schliemann lui-même^ À la séance du 18 mai, 
a dissipé tous les doutes, l/importance de la découverte est aujourd'hui 
indiscutable. Près de trois cents photographies donnent, à défaut des ob- 
jets eux-mêmes, déposés, comme on sait, à la banque d'Athènes, une 
idée suffisante des divers objets recueillis par Tbeureux explorateur de 
Tacropole de Mycènes. La variété, Toriginauté, la richesse de ces objets, 
dont un grand nombre sont en or, offrent aux archéologues un objet d'é- 
tude des plus fructueux. La scieuce doit de grands remerciements à 
M. Schliemann. M. le président Ta félicité au nom de l'Académie. Tous les . 
savants applaudiront à ces félicitations méritées. Nous ne pouvons faire 
ici rénumération des diverses séries de bijoux, d'armes, d'amulettes dont 
se compose le nouveau trésor dû au dévouement et à la persévérance de 
M. Schliemann. Les photographies n'ont fait que passer rapidement sous 
nos yeux. Il faut attendre qu'elles soient publiées, ce qui ne tardera pas. 
Disons, toutefois, que dans une des tombes ne se sont pas rencontrées 
moins de 120 plaques d'or ornées au repoussé ; 25 vases d'or ; plusieurs 
colliers et bagues, quelques-unes avec intailles. Les motifs d'ornementa- 
tion sont des plus curieut. De nombreuses plaques représentent une es- 
pèce de poisson, la seiche; d'autres des papiiîoDs, des rosaces, des spirales. 
Sur les intailles sont gravés des sujets complets : une chasse au cerf; la 
lutte de trois guerriers contre un seul qui triomphe ; un homme tuant 
un lion. L'ensembl^ a un caractère asiatique très-prononcé. Plusieurs 
masques d'or sont aussi fort remarquables. Ils recouvraient la face des 
morts. L'un d'eux porte la barbe et môme la moustache. La diversité des 
types ferait croire que l'on a voulu représenter plus ou moins grossière- 
ment la figure du défunt. Enfin, les armes ne manquent pas; M. Schlie- 
mann a parlé de nombreuses épées de bronze avec poignée garnie de bois 
plaqué d*or. La forme et les d'.vers détails de ces épées pourront jeter un 
grand jour sur l'origine des guerriers enterrés à Mycènes. Il a été fait 
mention également de cnémides, de baudriers et d'un nombre incroyable 
de boutons ornés de clous d'or. La présence dans les tombes de quelques 
idoles analogues à celles d'Hissarlik a aussi été constatée. 

A quelle époque remontent ces tombes? A quelle civilisation faut-il 
rattacher l'art qui s'y étale avec tant de luxe 7 II est impossible^ pour le 
présent, de rien dire de précis à cet égard. Ces tombes sont fort ancien- 
nes, voilà tout ce ^ue l'on peut affirmer. « Mais quel que soit le classement 
qui doive prévaloir un jour, au sujet de ces antiquités, il est dès à présent 
certain qu elles étendent d'une manière notable le champ de l'archéolo- 
gie. » Ce sont là les paroles que M. Ravaisson a adressées, comme repré- 
sentant de l'Académie^ à M. Schliemann ; elles n'ont rien d'exagéré. 

L'Académie des sciences avait demandé qu'un membre de l'Académie 
des inscriptions fût adjoint à la commission nommée pour apprécier les 
résultats chronologiques obtenus par M. René Kerviller dans les fouilles 
de la baie de Penhouét, à Salnt-Nazaire. M. de Longpérier estdésimé par 
la compagnie. A. B. 
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ET GORRESPONDANGE 



On lit dans le Journal des Débats du 12 juin : 

«La direction du musée de Cluny vient de faire racquisition d'un cer< 
tain nombre de monuments fort importants, provenant de l'Orient et ap- 
partenant à l'époque du moyen âge. 

Il y a quelques mois, M. G. Scbiumberger, de Ja Société des antiquaires 
de France^ fut averti par une personne habitant Rbodes qu'il serait pos- 
sible d'acquérir, pour une somme relativement minime, un certain nom- 
bre de tombes et de fragments de lombes ayant contenu les restes de 
grands-maîtres de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem et de l'Hôpital. On 
sait que cet ordre célèbre a régné à Rbodes depuis les premières années 
du xiv« siècle Jusqu'en 1522, époque du fameux siège de Soliman. 

M. Du Sommerard, directeur du musée de Cluny, fut aussitôt instruit 
de l'occasion qui se présentait. Le savant conservateur de nos antiquités 
du moyen âge prit avec ardeur l'initiative des démarches nécessaires pour 
faire réussir les négociations entamées par M. Scbiumberger auprès du 
propriétaire de ces précieux monuments. Ces démarcbes viennent enfin 
d'être couronnées de succès, et M. Du Sommerard en a donné la noavelle 
au Comité des travaux bistoriques. Dans quelques semaines, nous l'espé- 
rons, ces restes vénérables de la puissance latine dans le Levant viendront 
ajouter un intérêt de plus aux riches collections du musée de Cluny. lis 
sont d'autant plus intéressants pour la France, qu'un certain nombre 
d'entre eux concernent des grands-mattres d'origine française. 

Voici l'énumération de ces richesses définitivement arrachées à une 
lente dégradation et à une destruction certaine : 

Le couvercle du tombeau du grand-maître Jacques de Milly (1464-1461), 
qui défendit vaillamment Rbodes contre tes attaques de Hamza Bey, le 
lieutenant de Mahomet II ; le tombeau du grand-maître Robert de Juilly 
(1374-1376), seigneur de Juiliy et de Claye, près de Meaux, ainsi qu'il ré- 
sulte des termes d'une cbarte française dont M. deLongpérier a publié la 
teneur ; le couvercle du tombeau du grand-maître Pierre de Corneillan 
(1354-1355), chevalier de la langue de Provence, dont le magistère ne 



4U REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

duraqu'uQ an; un important fragment du tombeau du fameux Déo- 
dat de Gozoq (1346-1353), gentilhomme du Languedoc, lequel, avant d*ôtre 
clu grand-maître, s'était acquis dans tout le Levant un renom considéra- 
ble par son combat singulier avec un monslreou dragon de taille énorme, 
qui épouvantait los habitants do Rhodes et qu'il tua. Le récit de cette 
prouesse, bien qu'embelli par la légende et nié par Paoli, le principal his- 
torien de l'ordre, sembb vrai dans le fond. Ce monstre si effrayant devait 
être, selon toute apparence, un crocodile amené d'Afrique par quelque 
jongleur. Déodat de Gozon en conserva le surnom de Yamcpuyar du dragon 
(ExiinctoT draconis). 

Le dernier des monuments acquis par la^direction du musée de Cluny 
est le magnifique tombeau, dans un état de couservation irréprochable, 
du grand-mattre J.-B. Orsini, des princes romains de ce nom, qui fut 
grand-maltre de l'Hôpital de 1467 à 1476. 

La plupart de ces monuments funéraires proviennent des ruines de la 
vieille cathédrale de Saint-Jean, le Saint-Denis des grands-mattres, trans- 
formée en mosquée lors de la conquête turque, et détruite il y a quel- 
ques années, le 6 novçmbre 1S56, par l'effroyable explosion d'une pou- 
drière frappée de la foudre. Le tombeau de Robert de Juiliy, transformé 
en réservoir, étaitsitué dans le bazar turc de Rhodes, près d'un bain pu- 
blic, où ont pu le voir tous les voyageurs qui ont visité jusqu'ici la vieille 
capitale des chevaliers. 

Tous ces tombeaux portent de longues et intéressantes inscriptions et 
des écussous avec la croix de Tordre de Saint-Jean et les armes des divers 
grands-maîtres. 

Un de nos lecteurs veut bien nous signaler un retable du xiii« siè- 
cle qui figure dans l'exposition rétrospective d'Angers ; il nous commu- 
nique la description qui en est donnée dans le catalogue ; nous nous em- 
pressons de la reproduire : 

« 9. — M. BOUCHëRËAU, à la Roche-sur- Yon. 

Retable, sur bois : la Vie de saint Pierre ; ziii« siècle. 

Ce curieux monument des origines de la peinture en France est iné- 
dit. Il est daté avec certitude par les costumes et par les caractères paléo- 
graphiques de ses légendes, dont nous allons donner un premier essai de 
déchiffrement. 

Il comprend neuf compositions, une au milieu, quatre à droite, quatre 
à gauche. 

Au milieu, saint Pierre, de face et debout, mitrc^, en costume épiscopal, 
une main levée, l'autre tenant un livre. Au-dessus on lit : Jam bone pctS' 
tor Pitre démens accipe votaprecan,.. vincula résolve tibi potesta. Sur le livre, 
ouvert, à gauche : Petrwi apostolus.,. advenis,.. dispersionis .. Pcnti Galacie 
Capadocie Asie Bitinie gracia vobis etpax multiplicerUur ; à droite : Deus qui 
beato Petro apostolo tuo coJlatis clavibus regni cœlestis ligandi atque sohendi 
pontificium iradidisii rede,,,, quo$„, ssionis,.. cUem peccatcrum nostrorum. 
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Les huit compositions latérales représentent des scènes de la vie de 
saint Pierre ; chacune est expliquée par sa légende placée au-dessus. 
A gauche : 

— Tiro (sic) et Simon magus disputant mm Petro, 

— Rie apparuit Jhesus Petro de nubibiis cœli. 

— Hic decapitatur Simon jitësu Ciri (sic) imperatoris, 

— Hic Petrus et Paulus maleficia Simonis detegunt, 

A droite : , 

— Hic constitua Petïiis Clementem in 

— Hic Paulus venit Bomam et occurit sibi Petrus solve solv (sic). 

— Crucifixerunt Petrum seorsum capud set pedes vtsrsus celum. 

— Htc fuit sepultus a discipulis suis Marcello et Apule. 

Ce retable à été acheté par un amateur d*Angers, M. de Farcy. » 

— Sous ce titre, Découverte gaubise au mont Càlidu, on lit dans le 
Havre: 

« On sait que M. le docteur E. Guéroult s'est attaché particulièrement 
à étudier le mont Calidu, près de Caudebcc-en Caux, où il a reconnu une 
vaste enceinte retranchée, avec des remparts, des fossés et des habitations 
primitives qu'il reporte à la période gauloise. M. Guéroult y voit l'ancienne 
cité des Calètes, et il y suit l'antique voie de conimunication entre Caledu 
(Caudebec) et Batumacos (Rouen), dont on trouve tes noms sur d'anciennes 
monnaies à peu près contemporaines des campagnes de Jules César. 

« Cette curieuse enceinte a aussi donné à M. Guéroult des monnaies 
romaines, entre autres une pièce assez rare à l'eflQgle de Géta. 

« M. Guéroult vient de recueillir, sur le mont CalIdu, une petite mon- 
naie gauloise très-ancienne et sans épigraphe. Du côté de la Pépinière, le 
m6me antiquaire a ramassé une hachette en silex gris, et au Puits-Bour- 
bon une tète en bronze d'un travail rudimentaire qui n'est pas sans ana- 
logie avec un des ornements de fourreau d'épée recueillis par M. Mare! 
dans le cimetière gaulois de Marson. 

a Disons que^ Tannée dernière, M. Guéroult avait rencontré sous les 
Buttes, au môme mont Calidu, un squelette déjeune Gaulois portant en- 
core un anneau de bronze et une agrafe ornementée de ces groupes de 
reliefs en demi-ronds que nos ancêtres prodiguaient jusque sur leurs 
monnaies. 

« Toutes ces découvertes viennent peu à peu témoigner en faveur de 
l'antiquité du Calidu^ et il n'est pas sans intérêt de rappeler à ce propos 
qu*à une époque peu (''loignée de la nôtre, M. Lesage, de Caudebec, y 
avait trouvé une ou deux monnaies gauloises portant pour inscription : 
SENODON et CALEDU. 

•t Une pièce plus ancienne encore, avec l'épigraphe grecque KAA, a été 
ramassée depuis par M. Guéroult, à Louvetot, soit à très-peu de distance 
de Caudebec et du Calidu. » {Journal des Débats du 28 mai.) 

On se rappelle la dépêche qui, vers le 15 mai, adressée d'Athènes 

à la Gazette de Cologne, reproduite par les journaux français, fit pendant 
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une ou deux soirées le sujet des conversations parisiennes : « Les élèves 
de l'École française, en faisant des fouilles à Milo, avaient, disait-on, dé- 
couvert un bras d'une exécution admirable, tenant un miroir, qui ne 
pouvait être que Tun des bras de notre célèbre Vénus du Louvre et qui 
tranchait ainsi la question si longtemps discutée de la vraie position des 
bras. » Sachant que pas un des membres de l'Ecole française ne se trouvait 
alors à Milo, nous avions accueilli cette nouvelle avec une parfaite incré* 
dulité ; en effet, depuis lors, rien n'est venu la confirmer. Il ne nous en a 
pas moins paru intéressant de remonter Jusqu'aux origines de ce bruit, et 
nous avons pu y parvenir grâce à l'obligeance d'un de nos amis d'Athènes. 

C'est un journargrec, l"£(pY)(Aepic, qui, dans son numéro du 30 avril 
(vieux style), a lancé, comme une dépêche expédiée la veille de Milo par 
le télégraphe, la nouvelle qui le lendemain faisait le tour de l'Europe. Le 
même numéro, que nous avons sous les yeux, ajoutait « que l'on avait 
aussi trouvé une^statue de femme, d*une beauté tout exceptionnelle, qui 
avait auprès d'elleun petit enfant». C'était peut-être, poursuivait-il^ Aphro- 
dite et Eros. Ces fouilles auraient donc à la fois complété notre Vénus 
Yictrix et remis au jour une nouvelle figure de cette divinité. C'était trop 
beau. Dès le lendemain le même Journal apportait à ses lecteurs un erro' 
tum que la presse européenne n'a eu garde de reproduire. Nous tradui* 
ions cette rectification : « Hier, dans notre premier moment de joie, nous 
nous sommes exprimé avec quelque inexactitude au sujet de la décou- 
verte d'antiquités importantes à Milo. D'abord ce n'est point aux éJèves de 
l'École française d'Athènes qu'est due la découverte de ces antiquités ; 
elle appartient à M. Joannis Nostrakis, qui depuis quelque temps poursuit à 
Milo des fouilles sur son propre terrain ; aucun Français n'est allé dans 
nie, cette année, pour recherches archéologiques. A ce que nous a dit 
M. Kyrilsis, qui a vu de ses yeux les antiquités trouvées à Milo, ce qui a 
été découvert ce n'est point un bras entier^ c'est une main coupée au 
poignet, tenant une sorte de disque ou de miroir ; elle autorise donc 
loute sorte de conjectures, et rien ne prouve qu'elle ait appartenu à une 
Aphrodite. L'autre trouvaille est bien en réalité un bel ouvrage, mais il ne 
semble pas que l'enfant auprès de la femme soit un Eros ; ce serait «plu- 
tôt une petite fi|le. » 

C'est fort bien, et nous donnons acte au journal grec de l'empressement 
avec lequel il est revenu sur ses assertions de la veille; il ne faudrait pour« 
tant pas que la presse athénienne abusât des nouvelles archéologiques à 
sensation ; qu'elle garde les télégrammes fantastiques pour les insurrec- 
tions Cretoises. 

Bécouoeftes archéologiques. —A Ratisbonne (Bavière), il vient d'être 

découvert d'intéressantes antiquités romaines. En pratiquant des fouilles 
nécessitées par les constructions nouvelles dans le voisinage du chemin de 
fer, ou a rencontré de nombreux tombeaux, lesquels, à en Juger par les 
mt^dailles qu'on y a recueillies, remontent au ui» siècle : la plupart pour* 
tant appartiennent à l'âge de Constantin. Beaucoup de ces tombeaux por- 
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tent encore des traces de crémation ; d'autres, des vestiges de mise en 
terre en des cercueils ; on se trouve donc ici au milieu d'un champ des 
morts, d'un cimetière, prouvant que ces deux modes d'iobumation 
étaient pratiqués en même temps. 

Outre les urnes, les bracelets et des médailles, il a été trouvé un très- 
beau vase lacrymatoire en verre, avec des traces évidentes d'intailles. 

Enfin, près de Tendroit où il avait déjà été découvert, il y a quelques 
années, une porte de la ville militaire romaine, on a trouvé un hypacaui- 
tumf sorte de poêle, bien conservé en beaucoup de ses parties, et qui vrai- 
semblablement a servi à chauifer le corps de garde de cette même entrée 
principale. 

Arehéologie américaine. — Les explorations scientifiques et géogra* 

pbiques font de remarquables progrès dans les différents territoires des 
États-Unis. Les résultats les plus nouveaux qui aient été obtenus provien- 
nent de découvertes faites dans le sud-ouest; elles nous apportent des ré- 
vélationii d'un grand intérêt sur la civilisation préhistorique de ces con- 
trées. 

Les plus curieuses de ces explorations sont celles qui viennent d'avoir 
lieu dans la partie pud-ouest du Colorado, près du versant des montagnes 
qui se dirige vers le Pacifique, dans la vallée de l'Animas, rivière tribu* 
taire du Colorado, par 38 degrés de latitude et 107 de longitude ouest du 
méridien de Greenwich, Dans cette vallée on a trouvé des ruines de mai- 
sons, de fermes, des esquisses, et sur les murs des caractères qui parais- 
sent être de l't^criture. Ces débris appartiennent à des Âges prébistonques, 
si Ton considère comme préhistorique tout ce qui est antérieur à l'arri- 
Tée des missions espagnoles au xyi* siècle. 

Beaucoup de ces ruines et de ces débris sont formés de matières com- 
parativement périssables, telles que le bois, les peintures, des peaux^ etc. 
Tout ce qu'on sait de Tâge auquel ils appartiennent provient de la tradi- 
tion des Indiens Navajo, d'après lesquels ces ruines sont les mêmes qu'à 
l'époque où leurs ancêtres vinrent s'établir dans cette vallée, ce qui a eu 
lieu antérieurement à « cinq générations de vieillards » , par conséquent 
il y a de quatre à cinq cents ans. Mais la tradition indienoe n'est pas une 
base bien solide pour établir avec quelque certitude cette chronologie. 
Cependant, comme ces ruines présentent un caractère très-différent de 
tout ce qui s'est fait dans le pays depuis la découverte de Christophe Co- 
lomb, on en peut conclure qu'elles appartiennent à l'époque préhistori- 
que. 

Elles sont nombreuses ; les plus belles et les mieux cooservées se trou- 
vent à l'ouest de la rivière Animas, dans une grande vallée de 15 milles 
de long sur 7 de large, située à 35 milles au sud de la ville d' Animas. On 
s'est servi de toutes sortes de pierres pour leur construction. La vallée a 
été dans un temps presque entièrement couverte d'édifices, dont deux de 
dimensions considérables et les autres de proportions très-variées et plus 
petites. Les deux plus grands mesurent environ 100 mètres de large sur 
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2,000 mètres de long. Les matériaux consistent en petits blocs de grès 
reliés par un mortier d'argile. Les murs extérieurs ont quatre pieds d'é- 
paisseur; les murs intérieurs varient de trois pieds à un pied et demi, 
mesures anglaises. A l'étage inférieur se trouvent des ouvertures d'envi- 
ron un pied carré. Ce qui reste des murs indique l'existence de quatre 
étages ; quelques chambres sont restées entières. 

Vers le second étage^ il semble qu'il y avait un balcon ducOté de l'ouest. 
Dans le mur extérieur, on ne trouve aucune apparence de porte, mais il 
y en a, au contraire, beaucoup d'une chambre à l'autre dans les apparte- 
ments intérieurs. Beaucoup de chambres sont petites, n'ayant que 8 pieds 
sur 10 et 12 sur 14. Les portes ont 2 pieds de large sur 4 de haut. Là char- 
pente de ces portes et des ouvertures est en bois de cèdre ; il en est de 
même des poutres qui supportent Tes planchers : ces poutres, qui ont. en- 
viron 8 pouces d'épaisseur, mesurent de 20 à 50 pieds d e long et sont es- 
pacées d'environ un mètre. 

Quelques-uns des murs à l'intérieur des chambres sont peints ou blan- 
chis à la chaux ; d'autres sont couverts d'ornements, de dessins et de 
caractères qui ressemblent à une écriture. Les dessins représentent des 
hommes, des animaux, des insectes. On a trouvé dans cee antiques de- 
meures des ossements humains et des os de mouton, ainsi qu'une grande 
variété de poteries. L'état des bAtiments indique clairement qu'ik ont été 
détruits par le feu. Les pierres qui composent ces ruines n'ont pas été 
extraites dans les environs, mais elles paraissent avoir été apportées d'une 
distance considérable, peut-être vingt milles. 

L'une de ces maisons du Colorado du Sud, la plus remarquable qui ait 
été décrite et dessinée, se trouve dans les gorges d'un escarpement du 
torrent de Mancos ; elle est située à la hauteur verticale de 800 pieds au- 
dessus du petit cours d'eau qui coule dans le bas. L'ancien peuple qui 
habita ces lieux, quel qu'il fût, aztèque ou moqui, parait avoir eu une 
grande prédilection pour ces demeures élevées et inaccessibles. 

Dans la même vallée on a trouvé des restes de différents autres édifices : 
une tour circulaire, de 12 pieds de diamètre et de 20 pieds de haut, est 
encore debout ; les murs ont environ 16 pouces d'épaisseur et sont cons- 
truits comme les maisons de pierre dont nous venons déparier. Ces ruines 
appartiennent toutes à un système de vie absolument différent de celui 
des Indiens Navajo ou Moqui, qui habitent maintenant' Ja contrée. 

Le fait le plus important qui se rattache à ces ruines, celui qui donne 
le plus d'espérances de révélations scientifiques, dit le Siandardy c'est la 
découverte qu'on y a faite de documents écrits. Les caractères observés 
sur ]es murs peuvent être alphabétiques ou hiéroglyphiques, et vraisem- 
blablement peuvent être traduits. Dans le comté de Stoddard (Miisouri) 
on a, dit-on, découvert une tablette de terre cuite, de dix pouces et demi 
sur treize, couverte de caractères nettement gravés qui ne sont pas sans 
une apparente ressemblance avec ceux de Talphabet sanscrit. 
\ Cette écriture, si c'est une écriture, est en apparence identique avec 
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/différentes inscriptions trouvées, il y a quelques années^ dans un temple 
/ du sud du Mexique, qui parait avoir appartenu à un peuple adorant le 
/ soleil. Près de Tuscaloosa, dans TAlabama, on rapporte qu'une pierre a 
^été trouvée, il y a plusieurs années^ couverte des mêmes caractères sem- 
/blables à de récriture. On n'e:^t malheureusement pas encore parvenu à 
/ les déchiffrer. {Gazette de Vranee.) - 

( Le tome Xlt de YHermés contient (p. 2o8 à 274} un intéressant ar- 
ticle de M. Emile Hûbner sur les 'curieuses découvertes qui ont en lieu^ 
dans le courant de Tau tomne dernier, dans le nord de TAngleterre, auprès 
de l'un des postes jadis établis le long du mur d'Hadrien, celui que la 
NotUia dignitaium appelle Procolitia ; on en a reconnu remplacement dans 
le voisinage de la ferme de Garrow^ le long de FancienDe chaussée de 
Kewcastle à Garlisle. Il s'agit d'offrandes trouvées dans le bassin d'une 
source minérale, offrandes analogues à celles que l'on a recueillies à Vi- 
carello dans le bassin des Aquœ Apollinares et qu*a si bien étudiées 
M. G. Heozen, en Etrurie à Falterona, en France à Amélie-les-Bains, près 
d'Arles, etc. Voici en peu de mots ce que l'on a découvert dans la source 
anglaise : 

!<* Plus de 3,000 monnaies, dont la plus ancienne paraît être un denier 
de Glande, tandis que les plus récentes appartiennent au règne de Gratien. 
Presque toutes sont de bronze ; on n'a recueilli que trois aurei et un petit 
nombre de deniers d'argent. 

2« De petits autels portatifs en pierre^ sur lesquels se lisent des inscrip- 
tions votives en i'booneur de la déesse de la source, nommée dea Coven- 
tina, 

3<> Un bas-relief de pierre qui représente la nymphe de la source. 

4» Des gobelets votifs d'argile qui, portant aussi le nom de la déesse et 
celui du donateur^ témoignent de la reconnaissance de ceux que la source 
a guéris. 

Du contenu de ces inscriptions il résulte que c'étaient surtout les soldats 
romains des postes fortifiés voisins qui fréquentaient cette source. Ge de- 
vait être un lieu de rendez-vous pour tout ce monde militaire. G. P. 

Voici le sommaire des livraisons d'avril et de mai du Bulletin de 

correspondance hellénique {n°* IV et V) : 

1. Corrections aux scholies de Démosthène el d'EsdUne du manuscrit 
de PaimoSf par G. Gondos. 2. 0. Riemann, Remarques sur les mêmes 
scJiolies. 3. G. Saihas , Fragments des historiens grecs , I , Chœremonis 
^gyptiaca (suite). 4. Paul Girard, Inscriptions de Béotie. 5. Docteur Ana- 
gnostakis, Bas-relief représentatU une trousse chirurgicale, 6. J. Martha, 
Fragments de vases athéniens portant des noms d'archontes. 7. Paul Lam* 
bros, Sur un symbole que portent les monnaies d'Mgialé dans Vile d*Amorgos 
et de différentes villes qui rendaient un culte particulier à Esculape. 8. Th. Ho- 
niollc. Fouilles sur remplacement du temple c^ Apollon à Délos. 9. A. Dumont, 
Bustes descosmètes de Véphébie attique, § I, Héliodoros et Sosistratos. iO. J. 
Martha, Inscription de Spata, contrat de vente à réméré, 11. J. Pantazidis, 
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Corrections au texte de Sophocle, 12. G. Garapanos, FouiUes pour retrouver le 
sanctuaire de Dodone. 13. E. Egger, Inscription inédUe de Dodone. — Biblio- 
GBAPHiE. Manuscrits de la bibliothèque de Paiœa Phokœa.-- Nouvelles et cor- 
RESPONDANCB. 1 . Nouoeou fragment de vase panathénaique. 2. Hypogées décou- 
verts à Spata, 3. Sarcophages de Caramanie. — iDstitut de correspoodance 
hellénique, sëanœs des 13 et 27 mars et du 17 ayril. 

Planches. 3. Buste du cosméte Reliodoros. 4. Buste du cosméte Sosistratos. 
9. Bas-reHef découvert à VAsklépiéion, 10. Fragments de vases athéniens. 

nafva99(Sç, 1^0 année^ q*" 4. Parmi les articles que contient ce nu* 

méro, nous signalerons les suivants : 

Gonstantin Gondos, {Aixpal ^iXo^o^ixal SiarptSal (sur les moyens qu'avaient 
les anciens de remplacer le savon, et les différentes terres qu'ils em- 
ployaient à cet effet). Suite du travail de M. Nestoridès sur rEsclaoage 
chez les anciens. Nicolas Philippidès, suite de la Description d*une partie de 
la Macédoine, des éparchies de Brama, de Zinié et d*Eleuthéropolis. — Nou- 
velles archéologiques : Le bas-relief chirurgical de rAsclépiéion (avec une 
planche, qui représente la trousse du chirurgien et ses ventouses). Milo 
(découverte de cinq statues, entre autres d'une statue colossale de Nep- 
tune, intéressante et par ses attributs et par la dédicace qu'elle porte ins- 
crite sur sa base). Olympie (découverte d'une exèdre que les inscriptions 
qui raccompagnent moût rent être l'œuvre d'Hérod^ Atticus ; on y a re- 
trouvé quatorze statues plus ou moins endommagées, qui représentent 
des personnages de la famille d'Hérode). Séances de l'Institut archéolo- 
gique allemand. Séances de l'Institut de correspondance hellénique. Séan- 
ces du syllogue philologique Parnassos. 

'AOi^vaiov, tome V, n» 6 : Grégoire Bernardakis, Sur les dialogues 

choisis de Platon publiés par G. Histriotis, le Gorgias. Z. Rosis, Sur la con- 
naissance scientifique des dogmes chrétiens, A. Gomnè ne, Sur l'emploi des 
mots vTJaoç et xcp<7ovv)<TO?. A. Balbis, Corrections proposées pour quelques pas- 
sages de VAntigonede Sophocle, Goodos, Notes de critique et de grammaire^ 
première partie. Koumanoudis, Jnscrtp^tons trouvées dans les fouilles de 
VAsdépiéion, Get article, comme tous ceux qui l'ont précédé, est riche en 
textes nouveaux et curieux. Ge sont d'abord deux décrets athéniens. Le 
premier, malheureusement assez mutilé, renferme une convention conclue 
entre Athènes et Sélymbrie, probablement après la prise de cette ville 
par Alcibiade en 409. Aicibiade y est nommé. La convention a été con- 
firmée par un serment qu'ont prêté les généraux et jusqu'aux hoplites de 
l'armée athénienne qui a opéré devant Sélynibrie, ainsi que tous les Sé- 
lymbriens. , 

Le second décret a 85 lignes^ dont 65 dans un parfait état de conserva- 
tion. G'est une convention conclue entre Athènes et une ville de l'Ile de 
Céos, en 363, à la suite d'une victoire de Ghabrias qui a fait rentrer celte 
cité dans l'alliance athénienne. Elle se termine par la formule des ser- 
ments échangés entre les deux parties contractantes. 

Une autre pièce est le débris d'un traité conclu entre Athènes et Ghios. 



^ 
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La date manque. D'après Torthographe, M. Koumanoudis serait disposé à 
attribuer ce document aux premières années du iy« siècle. 

Un décret en l'honneur de deux Trézéniens, auquels est accordé le droit 
de cité, doit élre de la fin de ce môme siècle. Viennent ensuite une liste 
de prytanes, et plusieurs inscriptions votives et honorifiques. 
-! — Gaxetie archéologique de fierZtn, 34« année, i876, 4* cahier: 
A. Michaélis, Remarques sur divers sujets d^ archéologie (pi. 42): i. Les 
répliques du Vatican de V Aphrodite cnidienne (avec un bois) ; 2. Sur la 
question de V authenticité du Hémouleur de Florence ; 3. Deux têtes de mar- 
bre de Mairid ; 4. 2i$r,pou x^Khiaiç. Aristonidas ; 5. ! a mort de Phidias; 6. Sur 
le temple d* Apollon Epikourios à Bussœ ; 7. Gloses olympiques (avec un bois)« 
G. Tveu, Sur les découvertes d'OlympiCyl (pi. 13]. G. Kœrte, Peintures de 
vases représentant Vaventure d^Ulysse chez Circé (pi. XIV et XV). B. Stark, 
Vase du château de Neubourg, prés deHeidelbergy représentant le mômesujot. 
F. Adler, Fouilles de Mycénes (pi. XVI.) — Mélanges. A. Rlûgmann, VÉdu- 
cationd'Héraklés par Chiron (pi. XVlï).W. Klein, Sur lacomposiiion des frontons 
d'Egine. E. Hûbner, Une nouvelle pierre ies Matronœ. A. de Sallet, Tetra- 
drachme de Syracuse. — Nodvelles. J. Kaaip, De ^exposition de Vhistoire de 
l'arty à Cologne. Chronique de la fôte de Winckelmann (Athènes, Rome^ Ber- 
lin, Bonn, Hall). Séances de la Société archéologique à Berlin. Errata. — 
Les fouilles d'Oîympie. Rapports 7 à il. Inscriptions 22 à 30, expliquées par 
Diltenberger. Id. 31 et 32, par M. Frankel. B. Weil, sur les n«»» 1 et 7. G. 
Hiràchfeld, sur le n» 16. — R. Engelman, Table méthodique des publications 
archéologiques de tannée A. Pabst, Table du volume XXHV delà Revue. 

Sommaire du numéro de mai du Journal des Savants : Archéologie 

celtique et gauloise, par M. Alfred Maury. Essai sur Véphébie attique, par 
M. E. Egger. De Vétat des personnes et des peuples sous les empereurs romain.^, 
par M. Naudef. Le jardin fruitier du Muséum, par M. E. Chevreul. ArcMo- 
logiedeViledeSamothrace, par M. Georges Perroi. Nouvelles littéraires. 
Revue des livres nouveaux. 
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Carl Cdbtids. Inschriften und Btudien zar Gesohlohte Ton Samos. 

LÛbeck, 1877, bH pages et uue planche. 

C'est la première partie d'un ouvrage qui doit réunir tous les textes 
épigrapbiques relatifs à l'histoire de Samos ; cette collection montre tout 
ce que les inscriptions peuvent ajouter à Thistoire locale de cette lie im- 
portante et môme à l'histoire générale du monde grec au iv< siècle. 

Dans les premières pages, 1-10, l'auteur donne une bibliographie très- 
exacte des travaux déjà publii^s, des recherches chronologiques sur This- 
toire de Samos, rindication des inscriptions athéniennes qui peuvent l'é- 
clairer, et le texte de cinq inscriptions archaïques assez brèves, mais 
intéressantes pour l'orthographe et l'alphabet. 

L'inscription la plus considérable, sous tous les rapports, a été copiée à 
Samos par M. Carl Curtius. C'est un inventaire des richesses du temple de 
Héra en 346/5. À cette époque, les colons athéniens ou clérouques étaient 
les maîtres de l'Ile, dont ils avaient expulsé les anciens habitants, et l'in- 
ventaire nous fait connaître pour la première fois l'organisation des clé* 
rouchies athéniennes, si différente de celle des anciennes colonies grec- 
ques. 

Les clérouques, en s'établissant loin de l'Âttique, restaient citoyens athé- 
niens et étaient inscrits sur le registre des dèmes de l'Attique dont ils 
faisaient partie avant leur départ. C'est ainsi que le philosophe Épicure, 
fils de l'un des colons athéniens, Néoclès, quoiqu'il fût né à Samos, fut 
inscrit, comme son père, dans le dème de Gargettos. Les établissements 
des colons, fout en formant de petites cités, continuaient à faire partie de 
la république athénienne. Cette unité est marquée par la double mention 
de l'archonte éponyme d'Athènes et de l'archonte atbénien des clérouques: 
'Eirl lIet(nX^oi> â^ypvzoç Iv Safio), 'Aôi^vYiai Si iià 'Apx^o" dlp^ovroç (1. 1). La 
constitution des colons de Samos reproduit exactement celle d'Athènes à 
la môme époque. Nous y voyons, comme à Athènes, un conseil formé des 
membres des dix tribus, et chacune d'elles, ù son tour, restant en per- 
manence pendant la dixième partie de l'année. L'assemblée est présidée 
par neuf proèdre», tirés au sort dans les différentes tribus et changeant 
tous les jours. Les trésoriers de Héra sont au nombre de dix, un par tribu, 
comme l'étaient les trésoiiers d'Athéné. Suivant la règle de la constitu- 
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tion athénienne, ils devaient, en sortant de charge, faire l'inTentaire dé- 
taillé des richesses de la déesse et les remettre à leurs successeurs, en 
présence du conseil réuni dans le temple. 

L'inventaire, qui occupa trois séances, est une source d'informations pré- 
cieuses pour les archéologues ; on peut y reconnaître trois catégories. La 
première, x<S9(xo; Tvi; Oeou, contient l'énumération des vêtements ou des 
objets qui servaient à la toilette de la déesse ; voici que!ques-unes des 
pièces de ce vestiaire : des tuniques lydiennes, xfOoiveç Xu^ioi, d'une seule 
couleur, blanc, violet, pour^tre ; d'autres avec des franges, des dessins et 
des broderies d'or; plusieurs (A(Tpai, des bandelettes de divers genres, 
9cp|v$ovai, xp^$e(ji,va, etc.; des vêtements pour deux statues de personnages 
divins, serviteufs de Héra, Hermès et Eùa-]fYe^ic. On voit que toutes ces 
statues étaient habillées ; les trésoriers prennent soin de noter quelles 
sont les pièces portées, au moment de l'inventaire, par la déesse ; il y 
aura donc & rapprocher ces indications des représentations de Béra qui 
figurent sur les monnaies de Samos frappées à l'époque impériale; ce sont 
celles qui reproduisent le plus exactement le type et le costume des an- 
ciennes idoles. 

La seconde catégorie se compose d'objets servant pour les cérémonies du 
culte; quelques-unb, comme la table et les couteaux à découper, les oreil- 
lers^ semblent prouver qu'on dressait un lit pour y placer la statue^ et 
une table sur laquelieon servait les mets offerts à la déesse. Cet usage du 
banquet sacré est connu par de nombreux bas-reliefs consacrés à Asclépios 
etàHygiée (voir le catalogue publié par M. Paul Girard dans le Bulletin 
français de V Institut hellénique, t. I, p. 161). 

En troisième lieu il y a un catalogue de vases, otàEXai, avec le poids, ran- 
gés par dix, sur vingt* trois tablettes. 

Les numéros 7-12 sont les décrets rendus par le peuple de Samos lors- 
qu'il reprit possession de l'Ile en 322, afin de récompenser les bienfaiteurs 
qui l'avaient accueilli dans son exil. On voit par ces actes que tous les 
Samiens, et non pas seulement les partisans de raristocratie, avaient été 
cbassés par les colons athéniens. Les fugitifs s'étaient dispersés dans tout 
le monde grec ; le bon accueil qu'ils reçurent montre que l'avidité des 
Athéniens avait excité l'indignation générale ; ces textes nous font voir 
des Samiens établis à lasos, à Éphèse, en Lycle, à Gela en Sicile, peut-être 
môme à Sidon ; dans tous sont répétés ces mots : ^ cpuy^ tou S^jjlou. Les 
fugitifs rapportèrent dans leur patrie leur ancienne constitution qui rem- 
place la constitution athénienne, la division en tribus, x<^(^^(9 IxaTootuç 
et Y^vdc, les cinq prytanes annuels qui sont, avec le secrétaire du conseil^ 
les magistrats les plus importants de la cité. Parmi les personnages dont 
les Samiens récompensent les services en leur conférant le droit de cité 
plein et entier, le plus intéressant est un certain Gorgos d'Iasos; comme 
le pense avec raison M. Cari Curtius, il faut l'identifier avec le garde 
d'Alexandre dont parle Athénée (p. 538 d) et qui fit proclamer par la voix 
du héraut cette impudente flatterie : « Gorgos^ le garde, donne une cou^ 



4tt RBm AHCHtfOLOGIQITB. 

ronne de Iroli mille pièces d^or à Alexandre, fils d'Ammon. t Les inscrip- 
tions attestent son crédit auprès du roi ; il fit attribuer à lasos, sa patrie, 
un territoire qu'elle revendiquait {Corpui imcr, gr., 2673) ; il contribua à 
faire rendre aux Samiens leur patrie. Voici le passage relatit à la procla- 
mation d'Alexandre: Ticct^ SiaTpfSaiv Té^o^ icapà *AXiÇav$pov icoX* 

Xjjv i^oiav Tuà icpoOufjLCav icapeC^CTO Tctpl t^v ^(jlov tov 2a(t((av, aTCO(MZta>t 
oiTcoç 8x1 xi^oç SajAioi T^fA TCctTptSa xofjLCaottvTO, xa\ dya^ycCXavroç 'AXe^avSpou 
Iv tÇ aTpaTOictôii) 8xi 2a[Aov dLicoSt$oT 2ai(i.totc, xal Siii Totora iorbv t«îv '£XXi{- 

vcov aTefocvtocbcvTMv, lorccpavoDot xal Topyoc (n* 7). Cette proclamation 

d'Alexandre eut lieu en 324, mais les intrigues des Grecs qui se pressaient 
autour du roi, les ambassades des Athéniens, en empêchèrent l'exécution 
immédiate, et ce fnt seulement après la guerre lamiaque que Ie9 Sa- 
miens rentrèrent dans leur [latrie. 

De ces décrets, plusieurs et des plus importants sont publiés pour la 
première fois par M. Cari Gurtius, la plupart des autres ont été revus sur 
les originaux et publiés plus exactement ; dans le numéro 7, il a rétabli 
la forme dialectique ao, eo pour au, tu, qui avait été effacée dans une 
transcription précédente. Le commentaire est sobre et éctaircit bon nom- 
bre de difficultés. 

Il est inutile, je pense, de signaler à M. Curtius un décret d'Athènes 
relatif aux Samiens et publié par M. Koumanoudis dans le tome cinquième 
de r 'A(h{vatov (p. 92). Cette pièce, découverte dans les fouilles de la So- 
ciété archéologique d'Athènes, est maintenant insérée en tête des Adéknda 
du Corpus inscr. atticarum. Pour l'histoire, si peu connue, de Samoa an 
commencement du iv*' siècle^ l'auteur pourra tirer parti d'un article que 
M. Waddington a publié dans ses Mélanges de numismatique (2« série, 
p. 7). Entre 394 et 390, Samos, Ëphèse, Rhodes et Gnide ont frappé des 
monnaies du même poids et présentant un même type, Hercule étouffant 
les serpeuts, avec la légende : owf (Aa^iKov) . Les monnaies seules nous ont 
conservé la trace de cette alliance. 

M. Garl Curtius nous promet la suite de cette intéressante monographie; 
dès qu'elle aura paru, nous en communiquerons l'analyse aux lecteurs de 
la Bévue. P. Foucabi. 

Hbnbi HoossATi. La Premi«r siège de Paris, en 52 STaut l'ère obré- 
tienne, avec une carte gravée. Paris, Vaton, 1870, io-S. 

M. Henry Houssaye, que l'on croyait tout à la Grèce, revient id sur 
une question qui a déjà occupé et divisé les commentateurs de César, les 
historiens de la guerre des Gaules, celle de savoir où s'est livrée la ba- 
taille entre Labiénus et Camulogène, l'an 52 avant l'ère chrétienne, ha- 
taille en deux actes, dont le premier s'était terminé à l'avantag'e des 
Gaulois, tandis que le second amena leur défaite, la mort de Camulogène 
et l'incendie de Lutèce. Selon IL Houssaye, qui a fait une étude très- 
attentive et du terrain et du texte de César, c'est derrière les marais de la 
Bièvre, entre son embouchure dans la Seine et Lutèce, que se serait d'à- 
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bord pltfcé Cfttnalogèné et qu'if aurait fait essuyer un écfaec aux Romains; 
c'est à Grenelle que^ quelques jours après, les Romains, qui aTaieot repassé 
sut la rivé droite, traversèrent la Seine et surprirent Camulogène, trompé 
par de fausses démonstrations faites en amont de Lutèce. Tout se pré- 
sente et s'enchaîne très-bien dans le récit de ces opérations tel que le 
présente M. Houssaye. La question est de savoir si le texte de César a assez 
de précision pour comporter au(re chose que des hypothèses plus ou 
moins spécieuses. En tout cas, celle-ci est une des plus séduisantes qui 
aient encore été mises en avant, et personne ne lira sans plaisir ces pages 
vives et claires, dont Tagrément est encore relevé par l'élégance de 
l'impression et du papier. ^^^ 

De Macario Magnete et scriptiB diaseruit L. DocEssiiB ; 

Paris; Klincksieck, 1877, 

Étnde critique snr le Liber Pontificalls, par Tabbé L. Duchbsnb'; 

Paris, TboriD, 1676. 

Le nom de M. l'abbé Ducbesne est connu déjà du public savant. Membre 
de l'Ecole française de Rome dès l'année même de la fondation, il s'y est 
fait remarquer par la variété et l'importance de ses travaux. Chargé en 
i874 d'étudier les bibliothèques et les monuments de la Macédoine et xlu 
mont Athos, il en a rapporté la riche collection d'inscriptions et de docu- 
ments qui a paru l'année dernière dans les Archives des missions et qui 
vient de lui valoir un des prix de l'Association pour l'encouragement des 
éludes grecques. En 1876 encore, en compagnie d'un membre de l'École 
d'Athènes, M. CoUiguon, il explorait toute une région peu connue de 
TAsie Mineure méridionale. Ces différentes recherches attestaient ses 
connaissances en épigraphie et en paléographie; les thèses qu'il vient de 
présenter à la Sorbonne montrent qu'il peut désormais prendre rang 
parmi les meilleurs adeptes de la science des antiquités chrétiennes. 

Macarius Magnes, sujet de la thèse latine, est pour ainsi dire la pro- 
priété particulière de l'École d'Athènes, à laquelle M. l'abbé Duchesne se 
rattache par tant de liens. L'écrivain chrétien du iv* siècle était peu 
connu lorsqu'on 1867 M. Dumont retrouva à Athènes le manuscrit des 
Apocrtïtca. Grâce aux soins de Blondel, qui fut malheureusement avant 
l'heure enlevé à la science, et de M. Foucart qui a continué l'œuvre in- 
terrompue, les savants pourront bientôt apprécier ce monument intéres- 
sant de l'apologétique chrétienne. 

Le travail de M. l'abbé Duchesne est l'introduction naturelle à la lecture 
même de l'ouvrage. Il a fort bien déterminé tout ce qu'on peut savoir 
sur la vie de l'auteur, sur ses divers écrits, sur les destinées qu'ils ont 
.subies. Deux chapitres très-intéressants traitent en outre du caractère 
même de l'œuvre nouvellement retrouvée et du système d'interprétation 
qu'on y voit appliqué aux' livres saints. 

La thèse française est consacrée à l'étude de la collection des vies des 
papes qui est connue sous le nom de Liber poniificalis et que l'on a jusqu'ici 
attribuée, sans fondement aucun, au bibliothécaire Anastase. On sait quelle 
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est rimportance de ce recueil célèbre, pour les premiers siècles surtout. 
Gepeudaut l'origine, la composition en étaient fort obscures. M. Ducbesne, 
en dirigeant de ce cOté ses recherches, a rendu un service signalé à la 
science des antiquités chrétiennes. 

Dans la première partie de son travail il fixe, grâce à une parfaite con- 
naissance de l'histoire ecclésiastique de cette époque, la date de la plus 
ancienne rédaction du Liber pontificalis. C'est entre Tan 514 et Tan 524 qu'il 
s'arrête. Les récits vers ce moment trahissent un contemporain de Sym- 
maque, témoin sans doute des compétitions ardentes et des troubles qui 
agitèrent alors rÉglise de Rome. Un manuscrit mutilé, conservée Vérone, 
semble môme indiquer que les ennemis du pontife reconnu opposèrent 
une contre-rédaction à Tœuvre du partisan de Symmaf^ue. Ce premier 
résultat est fort important, puisqu'on était descendu jusqu'au vit« et au 
yin* siècle pour la date de cette première rédaction. 

La seconde partie offre un examen critique fort complet des manuscrits : 
sur cent dix manuscrits l'auteur en a vu lui-môme quatre-vingt-dix-huit, 
et les autres lui sont connus par les renseignements qu'il s'est procurés. 
Or le texte du Liber pontificalis est encore très-mal établi : les éditions les 
plus importantes, celles de Bianchini et de Vignoli, sont à ce point de 
vue très-insuffisantes, et les essais de classification tentés en Allemagne 
par M. Pertz et M. Lipsius laissent aussi beaucoup à désirer. M. l'abbé 
Duchesne, en déterminant les différentes familles 'de manuscrits, en éta- 
blissant la valeur de chacun d'eux, a donc fait un travail fort neuf et fort 
important. Il s'est aussi occupé des continuations qui vinrent successive- 
ment s'ajouter à l'œuvre primitive; il en indique l'Age et les auteurs. 
Une notice sur les éditions termine cette excellente étude de texte. 

La troisième partie, la plus développée, est consacrée aux sources qui 
ont dû servir au rédacteur du recueil primitif. La connaissance appro- 
fondie que l'auteur possède de tout ce qui concerne l'antiquité chrétienne 
est ici fort sensible. M. l'abbé Duchesne étudie avec soin les documents 
connus de l'écrivain du vie siècle, tels, par exemple, que le catalogue 
philocalien, qui est entièrement passé dans le Liber pontificalis. On lira 
notamment avec un vif intérêt les deux chapitres consacrés aux sépultures 
pontificales et aux fondations d'églises. Mais si l'historiographe ancien 
s^est servi en bien des endroits de documents précieux et authentiques, il 
a fait de trop nombreux emprunts à la littérature apocryphe, dont les 
œuvres étaient alors nombreuses. C'est ainsi qu'il a adopté les pièces 
fausses fabriquées de son temps et ces actes du pape Sylvestre, dont 
M. Duchesne établit fort bien l'origine annénienne. 

Ce travail, comme on le voit, fera désormais autorité. Espérons que 
l'auteur se décidera à nous donner du Liber pontificaîis primitif l'édition 
que désirent tous les amis des antiquités chrétiennes. Nul ne pourrait 
mieux que lui fixer le texte et commenter chaque détail, grâce aux lu- 
mières de l'histoire et de l'archéologie. La sûreté de la méthode, la péné- 
tration delà critique, la clarté de l'exposition sont des qualités qu'on peut 
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sans cesse apprécier dans ces deux thèses. M. Tabbé Duchesne appartient 
à celte noble famille d'érudits chez qui la foi s'unit à la science : dans 
son introduction il invoque comme ses maîtres M. de Rossi et le P. de 
Buck; on peut dire qu'il a déjà fait honneur à cet illustre patronage. 
Ajoutons aussi que de pareils travaux répondent dignement à ce qu'on 
attendait de noire jeune Ecole de Rome. T. 

Les Esclaves chrétiens depuis les premiers temps de l'Église 
]iis<m'à la fin de la domination romaine en Occident, par Paul Al- 
LABD. Paris, Didier, 1876 (3« édition). ^ 

Après les travaux de MM. Yanoski, Gochin, et surtout de M. Wallon, 
M. Paul Allard entreprend de nouveau l'étude de la part qui revient à 
rÉglise dans la suppression de l'esclavage. Son livre, comme on le voit 
par le titre, n'embrasse que les siècles pendant lesquels disparait ou se 
transforme l'esclavage antique ; la servitude du moyen ftge et l'esclavage 
colonial restent en dehors des limites que l'auteur s'est imposées. Dans 
la première partie, M. Allard reprend le tableau souvent tracé de Fescia- 
vage romain; la seconde traite des doctrines égalitaires introduites dans 
le monde par le christianisme et de leur influence sur la constitution de 
la société chrétienne ; la troisième est consacrée aux conséquences posi- 
tives de ces principes, sur l'affrauchissement de l'esclave^ la condition de 
l'enfant trouvé et la réhabilitation du travail. C'est ce troisième livre qui 
est le plus intéressant; les deux premiers contiennent peu de choses qui 
n'aient déjà été dites; on se prend quelquefois & regretter que M. Allard, 
qui avait à sa disposition, en même temps qu'une grande expérience du' 
droit romain, une pratique très-sérieuse de l'archéologie chrétienne, ait 
si peu puisé à cette dernière source; son ouvrage y eût assurément gagné 
en nouveauté. Il n'était peut-être pas indispensable que M. Allard refit 
l'histoire de l'esclavage antique; en tout cas^ il .aurait pu, à côté de l'es- 
clavage romain, parler un peu de l'esclavage grec ou oriental, dont les 
conditions ne furent pas identiques et en face desquels l'Eglise dut avoir 
une attitude peut-être un peu différente. Dans le premier chapitre du troi- 
sième livre, l'auteur étudie l'influence de l'Eglise sur les affranchissements. 
Disons franchement que cette partie de la démonstration prête singuliè- 
rement à la critique. On y trouve des hypothèses pures comme celle qui 
regarde la primitive église de Jérusalem; des textes obscurs ou suscepti- 
bles d'une autre interprétation^ comme ceux de saint Ignace et de saint 
Clément; des faits bien postérieurs au triomphe du christianisme; 
des récits relatifs sans doute à des personnages fort anciens, comme les 
actes de Pastor et d'Alexandre, mais où l'on doit chercher plutôt les idées 
et les sentiments des chrétiens du v* siècle que l'histoire des fidèles con- 
temporains de Trajan ou d'Antonin. II est impossible de nier que le chris- 
tianisme, « en élevant l'esclave au niveau du maître par l'égalité reli- 
gieuse, » ait été le principal dissolvant de la servitude antique; mais on 
ne peut contester non plus que son attitude en face de l'esclavage n'a pas 
été la même qu'en face d'autres institutions sociales condamnées par lui. 
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comme )e dWorce et h polygamie. Sur ces points, ron action a été dès le 
premier joar ferme et directe; malgré tous ses efforts, M. AUard n'a pu 
trouver un texte à la fois authentique et formel où l'on vit l'affranchisse* 
ment imposé ou même conseillé énergiquement par l'Eglise. Son action 
a été efQcace, dt^cisive, mais toujours indirecte; il serait curieux de l'étu- 
dier de plus près A ce point de vue, bien que le temps soit encore loin où 
il nous sera donné de pouvoir parler de l'esclavage sans passion et de 
l'Eglise sans préjugé. 

r^es trois chapitres suivants, nqprris de faits sérieux et de textes indis- 
cutables, constituent la partie la plus solide de l'ouvrage; je me borne à 
les recommander en bloc, les petites critiques qui précèdent m'ayant pris 
la place, nécessairement limitée, que je pouvais consacrer ici h un ou- 
vrage où l'archéologie n'entre que pour une faible part L. D. 

Histoire de Florence, par F.-T. PEianis. En vente les trois premiers volâmes, 
avec pian de Florence aa xi?^ Biècle et carte de la Toscane. Paris, Hachette. 
Prix, broché, 22 fr. 50. 

Une histoire de Florence dont les trois premiers volumes n'embrassent 
guère que la période des origines et s'arrêtent aux premières années du 
iiv* siècle, c'est ce qu'on n'avait vu encore nulle part, même en Italie. 
L'œuvre récente de Gino Gapponi, utile pour les temps où il a pu faire 
usage de ses précieux papiers de famille, ne consacre guère plus de cent 
pages aux siècles obscurs qu'il était si important de débrouiller. M. Per- 
rons a entrepris de faire davantage. Après avoir lu son remarquable ou- 
vrage, on a vécu avec les Florentiqs, on les a suivis dans leur vie publique 
et dans leur vie privée, dans les manifestations les plus diverses do leur 
activité^ guerre et diplomatie, industrie et trafic, belles-lettres et beaux- 
arts. Il n'a pas craint d'entrer dans des détails de mœurs devant lesquels 
rhistoire reculait autrefois. Le savant Muratori, par exemple^ et leshisto 
riens de son temps ne croyaient-ils pas que l'étude des institutions d'un 
pays pouvait faire l'objet d'une dissertation, non d'un chapitre d'histoire 1 
M. Perrons n'est pas de leur école à cet égard ; il ne s'avance, d'ailleurs, 
que textes en main : chacune de ses assertions est accompagnée, au bas 
des pages, soit du texte probant, soit d'un renvoi très-précis à ses au- 
torités. 

Ce soin, topjours nécessaire, Tétait surtout en parlant de ces institu- 
tions de Florence qui avaient jusqu'à présent mis les historiens dans un si 
cruel embarras. Ainsi Fauriel, un esprit net pourtant, énumérant/ dans 
son ouvrage sur Dante et la littérature italienne, les différents conseils de 
la république florentine, confondait les conseils administratifs avec les 
conseils politiques, en énumérait pêle-mêle une douzaine, comme ferait 
aujourd'hui celui qui, pour parler des institutions de la France, mettrait 
le conseil des prud'hommes et le tribunal de commerce entre le Sénat et 
la Chambre des députés. Qu'a fait M. Perrons? Il a patiemment relevé sur 
quatre cents ou cinq cents pièces, aux archives de Florence, le nom des 
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coaseils et des magistrats qui avaient pris part aux affaires doi^t il était 
parlé dans ces documents. Il a distingué et décrit les différents ressorts 
d'une organisation politique qui parait encore^ môme après ses recher- 
ches, assez compliquée, mais qui semble pourtant bien simple et bien 
claire, au prix de ce qu'avaient cru comprendre les précédents auteurs. 

Nous pourrions encore signaler dans ce li?re bien des choses nouvelles et 
curieuses : un chapitre sur Thérésie des Patarins à Florence, l'étude des 
arts et métiers dont les institutions servirent de modèle à la République ; 
rbistorîque de cette guerre faite aux nobles campagnards pour les empê- 
cher de s*opposer, par leurs brigandages, à l'expansion nécessaire de la 
ville marchande, et ce procédé original qui consiste à les mettre dedans 
au lieu de les mettre dehors, à faire d'eux des citoyens pour les rendre 
inoffensifs; puis l'exposé lumineux de la législation compliquée, des farou- 
ches ordonnances de justice qui écrasaient ces citoyens malgré eux pour 
établir sur les ruines de leur fortune la domination des marchands, toutes 
choses dont on avait parlé vaguement plus qu'on ne les avait étudiées. 
Mais nous préférons nous arrêter un instant sur deux points qui rentrent 
davantage dans les sujets que cette Bévue traite de préférence. 

Sur l'immigration des Étrusques, ancêtres manifestes des Florentins, 
lesquels en reproduisent même aujourd'hui quelques traits moraux et 
physiques, H. Perrons admet avec les auteurs les plus nombreux, Denys 
d'Halicarnasse, Fréret, Mommsen, Alfred Maury, Berger, Bardetti, Du- 
randi, que les premiers colons, les Rhasena^ vinrent par la voie de terre, 
"€ar ils étaient trop grossiers pour construire des barques et se diriger sur 
la mer; mais que d*autres, partis comme eux des plateaux de l'Asie cen- 
trale et s'étant dirigés vers TAsie Mineure, où la mer les avait arrêtés, 
s'enhardirent avec le temps à la parcourir en longeant les côtes, se frot- 
tèrent à la civilisation hellénique ou égyptienne, finirent par passer en 
Italie et en Toscane. Trop peu nombreux pour donner de l'ombrage aux 
Rhasena qui s'étaient ûzés sur la pente de montagnes au climat moins 
différent du leur que celui de la plaine ou du littoral^ accueillis même 
avec faveur par cette race « assez grossière pour ne pas pouvoir se suffire, 
mais assez désireuse du bien-être pour ne pas chasser qui le lui appor- 
tait»^ les nouveaux immigrants appelèrent leurs compatriotes et devinrent 
à la longue assez nombreux pour qu'on- ne les pût exterminer ou jeter à 
la mer. Des mariages les unirent aux Rhasena, et c'est alors qu'il y eut 
vraiment « une race étrusque, formée par la réunion de deux rameaux 
issus d'une même souche primitive, mais depuis des siècles devenus étran- 
gers l'un à l'autre par l'éloignement . 

Ce qui donne un grand degré de vraisemblance à cette coi^ecture, 
c'est le témoignage des anciens pour qui les Étrusques sont un peuple 
d'origine lydienne ou phrygienne (voy. les indications précises en note, 
1. 1, p. 18, note 2) ; c'est tout ce qu'on trouve dans les lombes de Chiusi et 
autres qui rappelle l'Orient, vases égyptiens, œufs d'autruche, caractères 
divers de l'écriture, constructions cyclopéennes, façades taillées dans le 
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rocher, monstrei fantastiques qui gardent l'abord des tombeaux^ chaussu- 
res à pointe recourbée, et bonnet conique aujourd'hui encore d'usage en 
Orient. Ne peut-on dire sans témérité, avec M. Perrens, que « tout ce qu'il 
y eut de rudesse dans le génie, les usages, la langue de la primitive Tos- 
cane vint des hommes du Nord, tout ce qu'on y remarque d'ingénieux, 
d'inventif, de raffiné, des hommes de l'Orient et du Midi » 7 

Nous signalerons encore ce que dit notre auteur sur la fondation de 
Florence. Elle est due primitivement aux Étrusques de la vieille Fésules 
dont Poiybe fait déjà mention au temps de la retraite des Gaulois (IloXtv 
4^oil<TokaLj II, 25). Ils se tenaient sur la montagne de Fiesole pour y être 
plus à l'abri que dans la plaine; mais, de ee sol pierreux et stérile, ils des- 
cendaient volontiers vers le fleuve pour subvenir à leurs besoins. Sur la 
rive droite, ils avaient construit deux maisons, deux magasins autour des- 
quels vinrent se grouper peu & peu d'autres constructions. Là peut-être 
s'établirent ces vétérans de Sylla dont on ne retrouve pas la (race ; là cer- 
tainement se fixèrent, pour un établissement durable, les colons de César 
et d'Auguste. C'est aiubi que Florence, « étrusque par ses origines, est ro- 
maine par ses développements » . 

Nous en avons assez dit pour faire comprendre combien de questions 
agite et souvent résout ce livre important. La précision scientifique qu'on 
y trouve sera sa Recommandation auprès de lecteurs exigeants, qui ne se 
contentent pas d'un intérêt soutenu, d'un style élégant et coirect, d'une 
exposition large et limpide. 



La Forum romain et les Fomms de J. Géear, d'Auguste, de Ves- 
pasien, de Merra et de Trajan, par F. Ddtbbt, architecte, ancien pen- 
sionnaire de l'Académie de France à Rome. Paris, 1871, A. Lévy, in-r, àk p*, 
14 planches. 

Il n'est pas de problème archéologique qui ait été plus cherché, plus 
étudié que la reconstitution du grand Forum romain. L'objet était digne 
de tant de recherches ; aussi, depuis lexvi* siècle, le travail n'a guère été 
interrompu. Tous les textes grecs et latins ont été compulsés, on en a 
extrait patieomient tous les passages qui pouvaient éclairer la topographie 
du vieux Forum^ enseveli sous ses propres ruines, recouvert de terre et 
devenu le Campo Vaccino. 

A des périodes plus ou moins éloignées, des fouilles partielles ont été 
faites pour retrouver et dégager différents points de ce vaste ensemble. 
Des architectes, des archéologues ont proposé diverses solutions^ les uns 
orientant l'axe du Forum du Capitole vers, le Colisée, les autres tout à l'in- 
verse, vers le Tibre. 

Peu à peu la lumière s'est faite dans ce chaos de ruines, les points de 
repère se sont multipliés et on a pu commencer à lire dans ce vaste en- 
semble d'édifices irrégulièrement placés, construits successivement depuis 
l'origine du peuple romain, et dont les places consacrées n'ont guère été 
modifiées dans les reconstructions postérieures. Le but eût été plus facile- 
ment atteint s'il s'était agi d'un de ces forums b&tis de toutes pièces, dès 
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l'époque de J. César et d'Auguste, régulièrement, symétriquement : à la 
grecque, comme le dit Vitruve. 

Les fouilles importantes entreprises il y a peu d'années par le gouver- 
nement italien, sous la direction de M. Pietro Rosa, surintendant des anti- 
quités, doivent mettre un terme aux contestations et il ne restera guère 
plus à discuter que des détails. 

« Plus de 120,000 mètres cubes de terre et de décombres ont été enle- 
« vés. Le dallage en travertin de la place apparaît sur une surface de 
« 450 mètres environ, et les ruines des monuments qui entourent le 
« forum romain sont découvertes sur trois côtés. » 

M. Dutert était alors à Rome, pensionnaire de notre Académie de 
France. Il a suivi les fouilles jour par jour, relevé les directions et Veto- 
placement des moindres vestiges, r^cueilli religieusement les fragments 
les plus indifférents en apparence, mais qui parlent et sont tout une ré» 
vélation pour l'arcbitecte. Nouveau Cuvier, il a rassemblé ces éléments et 
reconstitué le Forum magnwn et les Forums adjacents. Sonmesurage fini, 
sa triangulation reportée sur le papier et l'état actuel exactement repro- 
duit, les combinaisons d'axes, d'alignements, de circulations se sont pré- 
sentées à sa vue et il en est résulté un ensemble, moins irrégulier qu'on 
ne le pensait, qui s'accorde avec les monuments retrouvés, qui satisfait 
les textes et où l'agencement des forums secondaires, leurs communica- 
tions avec le grand Forum, se présentent sous le plus beureux aspect. 

M. Dutert a fait œuvre d'architecte, en ce sens qu'il s'est laissé guider 
surtout par les ruines mêmes ; son travail fait honneur à l'Académie de 
France et nous le félicitons de n'avoir pas attendu, pour le livrer au pu- 
blic, que son tour soit venu dans la publication, enfin commencée, des 
Restaurations des monuments antiques par nos pensionnaires de Roîne, 
publication qui s'avance avec une majesté tout officielle. 

La plupart des planches sont gravées avec soin ; il faut en remercier 
l'éditeur, M. A. Lévy. M. Dutert ajoutera son nom & la liste des explora- 
teurs du Forum romain, il sera bien près de la clore ; aussi nous n'hési- 
tons pas à lui souhaiter une prochaine édition, et, le cas échéant, nous 
lui conseillerons de revoir avec plus de soin les épreuves du texte, qu'il a 
un peu négligées. Nous exprimerons aussi le regret quil n'ait 'pas indi- 
qué l'orientation dans les plans restauras, comme il l'a fait dans l'état ac- 
tuel. C'est un guide nécessaire et qui eût été très-utile. E. Gdillauii£« 

IIcp( Ttvoç (Ai^Tpaç aTad(A(ôv dlvaYXuaie(qry)Ç [liv £v T'inebcoiç, 8&pt9X0(A^vv|c $i 
îv Tcj) Moucc((i> TTJç ËôocYYeXiXTJc 2)x^^^^ * ^^ '^* naira^oicouXou too Kc- 
pa|Ato>c. Smyrne, 1877. 

Dans cette courte brochure^ M.'Papadopoulos de Kéramé fait connaître 
de curieuses et utiles recherches qu'il a été amené à faire à propos d'un 
monument métrologique du musée de l'Ecole évangélique de Smyrne. 
On ne connaissait encore pour l'Asie Mineure aucune matrice de poids du 
système romain. Tout récemment, le musée de Smyrne s'est enrichi d'un 
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monument de cette natare, provenant de la ville lydienne d'Hypapaé. Il 
consiste en une pierre du genre des ophites, portant sur deux de ses faces 
des matrices de poids; trois sont de forme tétragonale, la quatrième est 
ronde. L'inscription gravée en creux au fond de chaque moule, et des« 
tinée à venir en relief sur le poids, indique que les matrices correspon- 
daient à des poids d'une livre et d'une demi-livre. La forme des lettres 
accuse une époque déjà basse, le ii* siècle environ après J.-G. Le monu- 
ment appartient au système romain. 

M. Papadopoulos examine comment les poids étaient fondus, suivant 
qu'ils devaient porter sur deux de leurs faces le nom ou le timbre Je 
l'agoranomie^ et selon qu'ils devaient seulement offrir une inscription en 
désignant la valeur. Daus le premier cas, la matrice était formée de deux 
pièces; dans le second, elle était simple. Le monument publié appartient 
à cette seconde classe. 

Il importait de mettre à profit ce document nouveau, pour ajouter des 
faits précis à ce qu'on sait du poids de la livre romaine. M. Papadopoulos 
a eu l'heureuse idée de couler du plomb dans le moule, et d'en tirer un 
poids qu*il a pu comparer à ceux que le musée de Smyrne possède déjà 
en grand nombre. La livre ainsi obtenue pèse 390 grammes ; la demi- 
livre, 195. Ainsi la livre d'Hypapae, à l'époque romaine, donne un poids 
plus élevé que la livre monétaire, qui est de 327 grammes environ, sui- 
vant les calculs de Letronne, de Bœckh, de Mommsen et de Hulstch. 

Bœckh avait été frappé de l'écart que présentent, comparés à la livre 
monétaire, beaucoup de poids grecs de l'époque romaine. Il avait émis 
la double hypothèse que plusieurs des poids de cette époque étaient faux 
et que, d'autre part, la livre de commerce avait un poids plus considérable 
que la livre monétaire, pour certaines denrées déterminées. 

Le fait nouveau présenté par M. Papadopoulos confirme, paralt-il, la 
seconde des hypothèses de Bœckh, et permet d'arriver aux conclusions 
suivantes, qui sont celles de l'auteur de la brochure : 

io Tous les poids trouvés à Smyrne ou dans la région environnunte, 
qui pèsent plus ou moins 327 grammes, répondent à la livre monétaire. 

2<' Ceux qui pèsent plus répondent à la livre de commerce, soit 390 
grammes. 

3<» Ceux qui s'écartent sensibleofent de ce poids peuvent être consi- 
dérés comme des poids falsifiés. M. C. 
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